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PRÉFACE 


DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Si  Ton  a  un  gout  sincère  et  vif  pour  la  culture 
d'une  science  ^  on  la  personnifie  dans  sa  pensée , 
on  s'intéresse  à  ses  destinées  et  à  son  histoire 
comme  on  ferait  à  celle  d*un  ami;  on  veut  em- 
brasser la  carrière  qu'elle  a  iournie,  1  interroger 
dans  le  passé,  la  pressentir  dans  Tavenir.  Et  ce 
spectacle  n'est  pas  seulement  pour  l'esprit  un 
plaisir  de  curiosité  ^  mais  un  enseignement  né- 
cessaire p  et  comme  la  seule  initiation  vraiment 
légitime.  L'houuue  instruit  de  tout  ce  qui  a  pré- 
cédé le  moment  même  où  il  étudie ,  mesure  d'un 
œil  sùr  l'espace  déjà  parcouru  »  et  comprend  que 
l'office  et  la  méthode  d'une  science  changent  et 
se  perfectionnent  avec  le  temps.  Alors ,  sans  se 
iatiguer  à  revenir  sur  des  traces  anciennes,  niais 
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enchainaut  ses  eflfbrts  et  ses  travaux  à  ceux  de 
ses  devanciers,  il  continue  leur  ouvrage  en  &isant 
autre  chose  que  ce  qu'ils  ont  bât^  et  travaille 
avec  la  conscience  de  la  suite  des  temps ,  de  Tor- 
dre des  idées,  des  révolutions  de  la  science,  et 
de  ses  devoirs  nouveaux. 

Le  lecteur  me  permettra-t-il  de  lui  conter 
brièvement  comment  je  suis  arrivé  à  penser  que 
la  science  du  droit,  telle  qu'aujourd'hui  elle  se 
coiuporte  eu  France,  appelle  plus  que  jamais  cet 
esprit  d'examen  sur  sa  propre  liistoire,  et  que 
là  surtout  on  ne  pourrait,  ainsi  que  nous  Font 
appris  Bacon  et  Leibnitz,  rien  établir  dans  le 
présent  sans  la  connaissance  profonde  du  passé. 

Quand ,  après  avoir  achevé  mes  cours  de  rhé- 
torique et  de  philospphie,  et  dans  Texaltalion 

par  laquelle  passent,  à  dix-neui  ans ,  Icii  jeunes 
gens  dont  l'imagination  s'éveille,  il  me  ialhit, 
comme  on  dit ,  faire  mon  droit ,  avec  quel  ennui 
mêlé  de  dédain  j'ouvris  les  cinq  codes!  Bfitom^ 
ber  de  mes  poétiques  rêveries  touchant  la  science 
et  la  littérature,  sur  les  articles  numérotés  du  co- 
de civil  et  du  code  de  procédure,  et  n'avoir  pour 
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toute  noun  ùure  que  l'élude  ck  maigres  et  sèches 
formules  sans  animation  et  sans  vie!  C'était  donc 
là  le  droit  !  Sur  ces  entrefiiites,  le  hasard  fit  tomr 
ber  entre  mes  mains  un  petit  écrit  de  M.  de  Sa- 
Tîgny,  de  la  Focatim  de  notre  sâde  en.légi^ation 
el  en  jurisprudence.  Je  savais  un  peu  d'aUemand , 
et  me  mis  à  le  parcourir*  Je  ne  revins  pas  de  ma 
surprise  :  l'auteur  distinguait  le  droit  de  la  loi^ 
parlait  do  droit  d'une  manière  passionnée;  en 
àisait  quelque  chose  de  réel,  de  vivant  et  de 
dramatique;  puis  dirigeait  contre  les  législations 
et  les  codes  proprement  dits  de  véhémentes  cri- 
tiques. Quoi  doue  !  la  législation  et  le  droit  n'é* 

taient  donc  pas  même  chose!  les  cinq  codes  ne 

• 

constituaient  donc  pas  la  jurisprudence!  Pour 
confirmer  ou  dissiper  ce  soupçon,  je  relus  l'écrit 
de  M.  de  Savigny;  je  lus  ses  autres  ouvrages; 
enfin,  presque  persuadé  par  ses  théories |  aux- 
quelles cependant  je  trouvais  confusément  quel- 
que chose  d'incQmplety  je  résolus  de  pousser 
plus  loin  mes  lectures,  et,  avec  le  secours  de 
Hugo  et  de  Haulbold ,  je  parvins  peu  à  p^i  à 
m  orienter  dans  la  littérature  juridique  de  l'Al- 
lemagne. 
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Plus  j'avançais  9  plus  je  sentais  que  cette  épa- 
que  coQiemporaUle  de  la  jurispradence  en  Aile* 
magne,  si  brillante  et  si  féconde ,  ne  s'expliquait 
pas  suiBsaiiiinent  par  elle-même;  que  pour  la 
comprendre  il  ialiait  en  sortir ,  en  remontant  à 
ce  qui  la  précédait.  Je  parvins  alors  à  la  révolu- 
tion opérée  par  Rant.  Là  |  même  pensée  et  mê- 
me procédé.  De  Kaiit  je  remontai  à  Leibnitz;  de 
Leibnitz  au  seizième  siècle ,  si  glorieux  pour  la 
France.  Alors  je  n  étais  plus  séparé  que  par  qua- 
tre siècles  de  la  rénovation  scientifique  de  la 
jurisprudence  européenne,  dont  l'Italie  fut  le 
théâtre , et doiit  M. de  Savigny  s'est  fait! historien. 

Ce  me  fut,  au  milieu  de  mes  études,  un  soula- 
gement et  un  progrès,  d'embrasser  à  peu  près 
rhistoire  entière  de  la  science  dans  ses  époques 
essentielles.  Alors  je  pus  me  servir  avec  plus 
d'intelligence  et  d'efficacité  des  richesses  et  des 
productions  contemporaines.  Aussi ,  après  m'étre 
efforcé  d'embrasser  le  système  entier  de  la  science, 
en  m'attachant  toutefois  plus  particulièrement 
h  la  philosophie  du  droit,  au  droit  romain  et  à 
l'histoire  du  droit,  je  me  résolus  de  porter  de* 
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«vaht  ie  public,  avec  iogéouité  ci  iraocbiaei  mes 

efforts  et  mes  études. 

Mais  par  où  commencer  ?  Jeuiie ,  sans  caractère 
officiel 9  avec  une  mission  que  je  me  donnais  moi- 
même»  au  milieu  dune  préoccupation  presque 
exclusive  pour  la  jurisprudence  pratique,  corn»- 
men  t^dès  les  premiers  pas,  réveiller  pour  la  science 
théorique  Tattention,  et  lui  concilier  l'intérêt  dont 
eUe  est  digne  ?  Entrer  brusquement  dans  une  des 
parties  de  la  science,  soit  dans  Tbistoire,  soit  dans 
la  philosophie  du  droit,  dans  Texégèse,  ou  la  dog- 
matique, n'était  pas  sans  inconvénient  et  sans 
danger.  Âpres  y  avoir  bien  songé,  je  m'arrêtai  au 
parti  de  recommencer,  sous  les  yeux  mêmes  du 
public,  la  route  que  j'avais  suivie,  moi-même, 
d'exposer  devant  lui  im  tableau  critique  de  la 
science,  de  sa  marche,  de  ses  phases  et  de  ses 
progrès;  espérant  que  cette  revue  rapide  du  passé 
serait  à  elle  seule  le  meilleur  des  enseignements , 
qu'elle  éveillerait,  comme  elle  avait  fait  chez  moi, 
une  curiosité  studieuse,  qfie  les  clioses parieraient 
assez  d'elles-mêmes ,  et  que  les  noms  et  les  doc- 
trines évoqués  par  ma  jeuuesse  la  protégeraient, 
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et  lui  donneraient  créance  et  autorité.  Je  ne  me 
trompai  point  :  les  jeunes  gens,  qui  avaient  ré* 
pondu  avec  une  cordialité  toute  fraternelle  à  Tap- 
pel  d'un  de  leurs  condisciples ,  écoutèrent  avec 
un  bienveillant  intérêt  le  simple  récit  des  travaux 
des  temps  passés,  soutinrent,  par  leur  luépuisable 
et  affectueuse  attention ,  rinexpérience  d'un  ca*» 
marade  qui  n'avait  pas  craint  de  se  faire  leur  pro- 
fesseur, et  semblèrent  plus  disposés  à  accueillir 
des  assertions  et  des  conclusions  dogmatiques  qui 
paraissaient  sortir  à  leuis  yeux  du  récit  des  £ûts. 
Cest  ce  cours  préliminaire ,  cette  Introduction 
générale ,  que  je  présente  aujourd'hui  au  public. 

Cette  Introduction  n'est  point  une  histoire  lit- 
téraire proprement  dite  ;  on  y  trouvera  trop  d'o- 
pinions dogmatiques ,  trop  peu  de  détails  biogi^a- 
phiques  et  bibliographiques,  pour  lui  donner  ce 
nom. 

Ce  n'est  pas  non  plus  une  encjrclopéclie  du  droit: 
car  j'ai  suivi  non  pas  Tordre  des  matières,  mais 
la  suite  chronologique  des  hommes  et  des  épo- 
,  ques.  D'ailleui  s ,  bien  que  je  présente  une  théorie 
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du  droit  positif,  et  que  presque  toutes  les  parties 
de  la  jurisprudenoe  se  trouvent  mentionnées  » 
cependant  j'ai  du  omettre  beaucoup  de  daâsiû- 
calions  et  de  matières ,  voulant  surtout  être  fidèle 
à  la  suite  des  temps  et  des  grandes  écoles.  Si  le 
public  accueille  avec  indulgence  ce  [)remier  essai, 
je  publierai  plus  tard  une  véritable  encyclopédie 
de  lu  JurisprujJeiice^  à  la  fois  historique  et  dogma- 
tique. Alors  je  réimprimerai  le  texte  entier  de  la 
I^ova  Meiiiodus  de  Leibnitz  ^ ,  qili  est  le  point  de 
départ  de  cette  pai  tie  de  la  science. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  introduction,  et  quel 
dessin  m'y  suis-je  proposé?  Réveiller  le  senti- 
ment du  droit  I  le  distingue!*  nettement  de  la  lé- 
gislation ,  présenter  une  iLéorie  du  droit  positif, 
qui  condiie  dans  le  sein  de  la  jurisprodence  la 
philosopiiie  et  1  histoire ,  et  montre  que  le  droit 
subsiste  à  la  fois  par  l'élément  philosophique  et 
réiément  historique  ^  de  ce  point  de  vue^  tracer 
une  histoire  rapide  de  la  science  en  £urope  de- 
puis le  douzième  siècle  ;  avec  le  secours  des  tra- 


*  Voyez  chapitre  X ,  Leibniis  considéré  commo  jurwceasulie. 
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vaux  littéraires  et  bibliographiques  de  Pancirole , 
de  M.  de  Savigny,  de  Hugo ,  de  Haubold ,  de  quel- 
ques Italiens  du  dernier  siècle ,  de  Bayle,  de  Tai- 
sand  j  de  Terrasson  et  de  Fournel  y  suivre  la  chro- 
nologie et  les  destinées  de  la  jurisprudence  ;  ne 
m'arréter  qu'aux  grandes  écoles,  ne  signaler  que 
les  hommes  puissants ,  raconter  et  critiquer  tout 
ensemble  les  travaux  qui  furent  féconds  ;  de  ce 
tableau,  tirer  des  enseignements  et  des  consé- 
quences,  feire  sortir  des  opinions  dogmatiques 
du  récit  des  faits ,  montrer  par  rinspecliuri  des 
temps  et  des  monuments  antérieurs  quelle  est 
aujourdhui  notre  tâche  :  voilà  pour  le  fond. 
Quant  à  la  forme  et  au  style ,  cette  introduction 
n  est  point  un  livre  :  c  est  le  relie t  et  le  débris 
d'une  improvisation  inexpérimentée  ;  sur  les 
feuilles  où  le  secours  de  la  sténographie  en  avait 
conservé  l'expression ,  mon  travail  n'a  consisté 
qu*à  effacer  les  répétitions  et  les  redites,  qu*à  re- 
nouer quelques  transitions,  qu'à  rétablir  quel- 
quefois dans  la  déduction  de  la  pensée  un  peu 
plus  dordeetde  méthode.  Mais,  malgré  ces  lé- 
gers changements,  on  reconnaîtra  facilement  le 
on  et  la  marche  de  la  parole  parlée,  et  non  de  la 
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parole  écrite.  H  est  inraî  qu'au  mot  de  kçua  j  ai 
substitué  celui  de  chapitre ,  pour  éviter  certaines 
formes  d'une  véritable  allocution.  Dans  une  pu- 
blication partielle  et  périodique,  ces  formes  sou- 
tiennent et  ravivent  l'attention^  tandis  quelles 
Fauraient  inutilement  fatiguée  dans  le  recueil  et 
le  résumé  de  leçons  que  j'offre  aujourd'hui  au 
public.  Mais  toujours  veuille  le  lecteur  ne  pas 
oublier  qu'il  a  sous  les  yeux  l'expression  d'un 
cours ,  et  non  pas  un  livre,  dont  au  début  de  la 
carrière  je  décline  la  responsabilité. 

Que  si,  sur-le-champ,  sans  différer ^  je  livre  à 
la  publicité  ces  premiers  essais ,  je  suis  soutenu 
par  la  conviction  d'accomplir  un  devoir.  J'ai 
pensé  t  qu'au  milieu  du  triste  abandon  où  est 
tombée  dans  ces  derniers  temps  la  haute  juris- 
prudence, il  était  urgent  de  commencer  publi- 
quement des  études  théoriques ,  et  de  montrer 
de  la  bonne  volonté  pour  la  science. 

Pourquoi  le  dissuauler?  la  théorie  du  droit  est 
loin  d'être  en  France  à  la  hauteur  de  notre  civi- 
Usation  et  de  notre  intelligence.  Cette  infériorité 
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passagère  peut  être  avouée  sans  rougir,  au  milieu 
de  tant  de  dédommagements  éclatants  ;  elle  dmt 
l'être  avec  liauchise,  pour  nous  inciter  à  y  remé- 
dier«  d'autant  plus  qu'elle  n'aurait  plus  aujour- 
d'hui 1  excuse  du  temps  et  des  circonstances. 

Nos  codes  sont  enfants  de  la  révolution ,  et  leur 

empire  a  commencé  avec  le  siècle.  Alors ,  dans  le 
juste  enthousiasme  qu'inspira  ce  bienfait  politi-* 
que,  on  s'imagina  que  le  droit  national  était  ar- 
rivé à  une  perfection  délinitive;  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  appliquer  à  la  lettre ,  en  l'isolant  de  ses 
origines  et  de  ses  sources,  la  législation  nouvelle. 
Napoléon,  à  la  vue  du  premier  commentaire  sur 
le  code  civil,  s'écria  :  «  Mon  code  est  perdu  !i> 
Aussi,  comme  pour  obéir  à  ce  cri,  point  de  doc- 
trine, soit  rationnelle,  soit  historique;  et  dans  les 
cours,  la  jurisprudence  fut  timide,  mcertame  et 
divergente. 

Que  les  choses  se  soient  ainsi  passées,  rien  d'é- 
tonnant. Napoléon  devait  maudire  la  moindre  ap- 
parence qui  tendait  à  troubler  le  silence  et  Vuui- 

formité  qu'il  avait  si  fuit  à  cœur  :  l'admiration 
des  xms  était  naturelle ,  et  Fignorance  des  autres 
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inévitable.  Maib  autant  sous  l'euipue  les  sciences 
morales  étaient  muettes,  autant  aujourd'hui  elles 
ont  de  vigueur.  La  philosophie  s  est  réveillée ,  et, 
par  des  enseignements  nouveaux ,  a  retrempé  la 
pensée.  L'histoire ,  traitée  par  les  talents  les  plus 
divers ,  à  la  fois  ci  lUque  et  pittoresque,  s'élève  de 
jour  en  jour  à  la  hauteur  des  choses  qu'elle  ra* 
conte.  La  science  du  droit  peut-elle  rester  étran- 
gère à  tant  de  progrès?  ne  doit-elle  pas  an  con- 
traire les  prendre  pour  son  point  de  départ ,  et 
ceux  qui  la  cultivent,  appliquant  les  leçons  et  les 
exemples  qu'ils  reçoiTent  de  leurs  contemporains 
et  de  leurs  maîtres,  iiistoriens  et  philosophes,  ne 
doivent-ils  pas  commencer  des  études  sérieuses  et 
nouvelles  ? 

Cependant ,  depuis  quarante  ans,  la  science  du 

droit  a  fait  en  Allemagne  de  continuels  progrès  ; 
yets  1790  elle  eut  sa  révolution,  dont  les  résul- 
tats  se  développent  encore  aujourd'huL  il  est  donc 
iiâlurel  de  demander  à  rAUemagne  des  enseigne- 
ments ,  de  s'enquérir  et  de  profiter  de  ses  tra^ 
vaux ,  dut-on  encourir  le  reproche  de  germa' 
nisme. 
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Germanisme f  école  allemande,  telle  est  la  ter- 
riUe  accusation  à  laquelle  il  feut  répondre.  Ceux 
qui  nous  Font  adressée,  n'ont  peut-^tre  pas  songé 
que  les  différents  peuples  ,  sans  dépouiller  leur 
propre  caractère  et  leur  originalité  9  s*instniisent 
successivement  les  uns  les  autres  \  ils  sont  ûls  de 
la  même  mère^  de  Thumanité;  et  ces  frères,  s'ils 
ont  leurs  jours  de  haine  et  de  guerre,  ont  aussi 
un  lien  d'affection  et  de  sympathie,  qu'il  n'est 
pas  plus  possible  de  méconnaître  que  de  briser. 
L'intelligence  de  la  France  ne  s'est  pas  altérée , 
pour  avoir  senti  tour  à  tour  les  diverses  influen- 
ces de  la  littérature  italienne ,  de  la  littérature  es^ 
pagnole  et  de  la  littérature  anglaise.  Sans  doute 
ces  importations  nécessaires,  qui  lient  les  peuples, 
rencontrent  toujours  au  commencement  une  op- 
position qui  gronde,  et  qui  affecte  de  prendre 
fait  et  cause  pour  1  iionneur  national.  Auisi,  dans 
le  siècle  dernier,  on  ne  fut  pas  avare  du  reproche 
d'a/iglomanie  envers  Voltaire  et  Montesquieu,  qui 
avaient  été  chez  nos  voisins  s'enquérir  de  Locke, 
de  Newton  et  de  la  constitution  anglaise. 

L'Allemagne  n'a  véritablement  commencé  que 
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par  Luther  à  retentir  en  £urope  ;  elle  eut  ensuite 
sa  guerre  de  trente  ans,  dâirrance  sanglante  des 
liens  du  moyen  âge.Ldbnitz  vint  peu  après.  £nfin 
Klopstok  et  Kant  ouvrirent  une  littérature  et 
une  philosophie  originales.  Certes ,  la  patrie  de 
Kant 9  qui  produisit  plus  tai  d  Schiller  et  Goethe , 
méritait  d'être  connue ,  et  d'être  estimée  à  son 
prix  par  le  pays  de  JDescartes,  de  Corneille  et  de 
Racine.  Mais,  il  Êiutlavouer,  les  différences  pro- 
fondes qui  caractérisent  les  deux  nations  mirent 
quelque  temps  qbstacle  à  leur  rapprochement; 
puis  en  France  nous  étions  tdlement  accoutumés 
depuLs  le  siècle  de  Louis  XIY  à  la  suprématie  de 
la  pensée,  que  nôus  avions  peu  d'eihpressement 
et  de  curiosité  à  promener  nos  regards  hors  du 
cerde  de  notre  gloire.  De  sou  coté  ,  rAllcmagne 
avait  été  vivement  in^posée  contre  nous  par. 
deux  hommes  qui  avaient  abusé  envers  elle  de  la 
victoire ,  par  Voltaire  et  Napoléon.  La  supériorité 
moqueuse  du  philosophe ,  le  génie  militaire  et 
admmistratif  du  cuiic^ueiaiiL ,  avaient  insolem- 
ment pesé  sur  cette  terre  de  religion  rêveuse,  de 
métaphysique  profonde  et  de  patriotisme  histo- 
rique. Au  milien  de  cette  antipathie,  une  femme 
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de  génie  vint  s'entremettre  :  unissant  le  tact ,  la 
finesse ,  la  tendresse  de  cœur  de  son  sexe ,  à  la 
pensée  virile  et  au  talent  pittoresque  d W  grand 
écrivain ,  madame  de  Staél  fit  oodnaitre  TAlle-* 
magne  à  la  France.  Dans  son  li.vre  ,  qui  offre  à 
la  fois  l'abandon  dune  causerie  et  Tédat  d'un 
poème»  on  la  voit,  entre  le  peuple  allemand  et 
le  peuple  français ,  comme  une  femme  desprit 
entre  deux  hommes  supérieurs,  les  rapprocher, 
les  faire  valoir  tour  à  tour ,  les  mettre  en  saillie 
par  les  cotés  où  ils  se  peuvent  prendre.  Citations 
heureuses»  analyses  artistement  combinées,  points 
de  vue  inattendus  et  i  lants ,  pensées  profondes  » 
élans  de  poète,  tout,  dans  le  livre  de  madame 
de  Staël ,  concourt  au  même  but  ;  et  je  me 
persuade  qu après  Tavoir  lu,  il  n*est  pas,  chez 
les  deux  nations,  un  homme  de  bonne  foi  qui 
n'ait  senti  s'évanouir  ses  préjugés  et  sa  froideur. 

Depuis  madame  de  Staël,  nous  nous  sommes 
familiarisés  avec  la  littérature  allemande  ;  la  phi- 
losophie s'est  aussi  appuyée  des  travaux  de  nos 
voisijjs  :  ce  doit  être  aujourdliui  le  tour  de  la 
haute  jurisprudence,  et  nous  pouvons  nous  aban* 
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donner  avec  d'autant  plus  de  confiance  à  ce  mou- 
vement ,  que ,  pour  ce  qui  est  du  droit ,  soit 
théorie  y  soit  pratique  y  nous  sommes  riches  de 
notre  fonds.  Le  pays  qui  peut  s'enorgueillir  des 
écoles  du  seÎMme  siède ,  de  Montesquieu ,  et 
d'une  légalité  aussi  vivace  que  celle  dont  nous 
jouissons  aujourd'hui ,  peut  sans  honte  et  sans 
crainte  recevoir  le  branle  d'un  peuple  voisin  pour 
rentrer  dans  des  voies  où  il  a  laissé  des  traces  si 
profondes, et  où ,  sans  présomption  folle ,  il  peut 
espérer  de  ne  rester  inférieur  à  aucun.  Telle  est, 
du  moins,  la  pensée  qui  m'a  soutenu  dans  ces 
premiers  travaux.  J'ose  croire  que  ceux  qui  liront 
jusqu  au  bout  cet  essai ,  reconnaîtront  que  je  ne 
suis  pas  sous  le  joug  de  lAUemagne^  que  j'étu- 
die, et  qu'au  milieu  de  l  appren tissage  que  je  fais 
à  son  école,  je  me  suis  conservé  resprit  libre  et 
national. 

Que  les  jeunes  gens  qui  m'ont  suivi  avec  une 
bienveillance  si  délicate  et  si  fraternelle  reçoivent 
ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance  et  de 
ma  sensibilité  profonde.  Pour  moi,  j'ai  emporté 
d'au  milieu  d'eux  des  souvenirs  précieux  qui  me 
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soutiendront  dans  mes  veilles  et  dans  mes  tra-* 
vaux  :  car  je  n'oublie  pas  que  la  science  ne  se 
paie  pas  des  e£brts  d*iui  jour  et  des  ardeurs  d'un 
moment  ;  il  lui  £iut  des  années,  une  longue  suite 
d'années.  Cet  hiver,  j'aborderai  l'histoire  du  droit 
romain. 

Lbemiuisr. 


Parif ,  25  septembre  lft29. 
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DE  LA  SECONDE  ÉDITION. 
r 


En  publiant  aujourd'hui  la  seconde  édi- 
tion de  V Introduction  générale  à  l'histoire  du 
Droit,  le  ne  puis  me  défendre  dè  dire  ce  qui 
m'est  Tenu  à  la  pensée  pendant  que  je  re- 
voyais ce  premier  essai. 

Le  temps  nous  emporte  avec  une  vélocité 
si  vive ,  qu'il  dote  d'une  espèce  d'antiquité 
ce  que  l'homme  a  feit  et  écrit  il  y  a  quelques 
années  à  peine ,  ce  qui ,  dans  un  autre  siècle , 
aurait  semblé  né  d'hier.  Nous  passons  et  nous 
nous  oublions  nous-mêmes  ;  nous  oublions 
les  détails  de  la  route  parcourue ,  tant  elle 
est  infinie ,  tant  Fespacè  que  nous  laissons 
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derrière  nous,  et  celui  qui  se  projette  à  nos 

yeux ,  est  immense  et  indéfinissable! 

Qu'est-ce  donc  qu'un  livre  au  dix-neu- 
vième siècle  ?  C'est  un  point  de  la  TÎe^  c'est 
un  moment  énergique  et  réfléchi  de  Texis- 
tence  et  de  la  pensée^  un  recueillement,  une 
halte  avant  de  passer  outre.  Il  appartenait 
aux  heureux  habitants  des  âges  paisibles  et 
des  siècles  qui  coulaient  moins  vite  que  le 
nôtre,  de  régler  tranquillement  les  dévelop- 
pements de  leur  activité ,  de  choisir  à  loisir 
la  forme  harmonieuse  et  souvent  unique  qui 
devait  enfermer  leur  génie.  Mais  nous ,  il 
faut  marcher ,  [)as  de  repos.  Celui  qui  vou* 
drait  arrêter  sa  vie  dans  les  préoccupations 
d'un  seul  monument,  risquerait  de  décou- 
vrir son  œuvre  au  milieu  d'une  sociiété  notK 
véllé  4  comme  si  un  artiste  du  aiède  des  An- 
tonius  eut  attendu  longues  années  pour 
montrer  une  statue  de  Minerve  à  des  géné- 
rations prêtes  à  tomber  aux  genoux  de  Jésus- 
Christ. 
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Si  doue  uu  âcul  livre  ne  sufBt  plus  à  l'ex- 
pression d'un  homme  ni  à  la  satisfaction  du 
siècle ,  si  la  pensée ,  tant  individuelle  que 
générale^  veut  éclater  {)ériodiquenient ,  il 
importe  que  Tunité  se  retrouve  toujours  dans 
le  siècle  et  dans  Thomme. 

Le  siècle  ne  désobéit  pas  à  lattraction 
vers  Funité*  Dans  son  sein ,  pas  un  esprit  ne 
confit  ^  pas  un  bras  ne  se  meut  sans  travail* 
1er  à  Tunité.  L'anarchie  est  à  la  superficie  j  le 
dessein  de  Dieu  est  au  fond.  Insensés  qui 
dénoncent  au  monde  sa  ruine  imminente  et 
qui  sonnent  les  cloches  iunéraires  au  lieu  de 
celles  du  baptême  ! 

L'homme  doit  se  mettre  en  rapport  avec 
Tesprit  de  son  siècle ,  et  dans  la  conscience 
du  genre  humain,  il  trouvera  sa  propre  unité. 
Alors  il  peut  être  tranquille  sur  la  grande 
diiection  de  sa  carrière;  il  ne  s'égarera  pas. 
Des  déviations  légères ,  des  méprises  inévi* 
tables  y  réparées  aussitôt  que  reconnues ,  ne 
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sauraient  le  jeter  hors  des.  grandes  voies  de 
rhumanité  :  il  marche  sûrement  et  avec  cou- 
rage jusqu'aux  dernières  limites  de  sa  force 
et  de  sa  vie«  Il  sera  recompensé  si ,  avant  de 
clisparaiti  e ,  il  peut  en  se  retournant  recon" 
naître  la  série  des  témoignages  de  lui-même 
semés  par  ses  labeurs  à  travers  la  route,  s'il 
peut  assigner  à  chacun  d  eux  un  sens  dans  sa 
Vie ,  un  mérite  damla  communauté  humaine. 
L'unité  est  là  aujourd'hui;  elle  ne  réside  plus 
tant  dans  la  forme  que  dans  l'esprit. 

Voilà  pourquoi  il  nous  semble  peu  utile 
d'altérer  par  de  nombreux  changements 
le  caractère  d'un  livre.  Il  vaut  mieux  cons- 
truire à  côté  que  de  s'épuiser  en  répara- 
tions. Même  les  imperfections  saillantes  d'une 
<3Buvre  peuvent  en  constituer  l'originalité 
dans  la  série  générale.  D'ailleurs,  s'attacher 
à  se  changer  dans  le  passé  au  lieu  de  se  dé- 
velopper dans  l'avenir  serait  d'une  vanité 
impuissante. 
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Nous  n'avons  donc  tait  à  ce  premier  essai 
que  les  corrections  de  détail  dont  une  revue 
sérieuse  montre  toujours  la  nécessité.  Nous 
avons  conservé  les  divisions,  les  pensées, 
Tesprit  du  livre ,  et  nous  devons  déclarer 
franchement  au  lecteur  que  nous  avons  été 
souvent  consolé  des  défauts  -sans  nombre 
qui  le  déparent ,  par  la  pureté  sincère  des 
dispositions  générales  qui  nous  animaient 
alors  en  l'écrivant. 

Dans  ï Intraduction  générale  à  VJUstoire 
du  Droit  se  trouve ,  dès  Torigine ,  le  xsulte  de 
•la  pensée.  Il  est  évident  que  celui  qui  en  a 
tracé  les  pages  n'a  jamais  reconnu  d'autre 
autorité  que  la  souveraineté  de  l'intelligence. . 
Seulement  nous  avons  débuté  par  une  préoc- 
cupation naturelle  mais  excessive  des  abs* 
tractions  de  Tidéalisme  germanique.  Aujour- 
d'hui la  pensée  n'es!  plus  seulement  pour 
nous  l'abstraction,  mais  elle  est  la  vie  même 
dans  toutes  ses  ramifications  et  ses  richesses  ; 
elle  est  pour  nous  l'homme  tout  entier  dans 
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sa  coii^titijitian  mor^  et  physique  ;  elle  est  le 
mande  et  la  nature. 

La  tracUuon  m>u$  parut  aussi ,  dès  le  dé- 
but^ la  chaîne  de  diamant  qui  rattache  le 
genre  bumain  au  troue  de  Dieu ,  et  nous  en 
avonft  £idoré  les  vestiges  à  l'École  de  Yico. 
Mais,eji  marchant  ^  nous  avons  appii^  que  la 
connaissance  et  Timitation  du  passe  ne  suffi- 
sent pas  à  rhomme,  et  que  Je  pain  do^  on 
▼eut  le  nourrir  ne  doit  pas  être  pétri  avec  la 
cendre  des  morts*  Respect  !  ah  !  respect  à  la 
tradition^  à  cette  vie  du  passé,  à  ce  testa- 
ment de  l'humaaité  !  Mais  sachons  y  ajouter 
nousrmémes  nos  propres  efforts  et  notre  pro- 
pi  e  caractère;  travaillons  à  laisser  à  nos  en- 
fants UQ  héritage  que  nous  ayons  conquis , 
Uii  acquêt  de  i^otre  propre  génie ,  et  dev  enons 
à  notre  tour  une  tradition  dont  nos  descen- 
dants puissent  relever  non  sans  gloire. 

La  fldience ,  cette  forme  réfléchie  de  la  pen- 
sée, nous  parut  toujours  devoir  occuper  dans 
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les  choses  humaines  le  premier  rang.  Mais 
nous  étions  dans  Forigine  plus  enclins  k  la 
chercher  dans  ses  richesses  du  passé  que  de 
la  solliciter  dans  ses  devoirs  et  son  énergie 
du  présent.  Ainsi  nous  fûmes  épris  des  tra* 
vaux  du  moyen  âge  et  de  ceux  du  seizième 
siècle.  Nous  nous  souvenons  avec  quel  en- 
thousiasme nous  ayons  ^ovté  la  poussière  de 
ces  vielix  monuments  ;  mais  nous  aVôns  cessé 
de  leur  apporter  en  holocauste  les  droits  et 
la  puissance  de  notre  temps. 

Cest  ainsi  que  la  jurisprudence ,  après 
avoir  été  pour  nous  tantôt  romaine ,  tantôt 
féodale,  tantôt  côutumière,  nous  a  para  en6n 
devoir  être  humaine.  Le  droit  n'a  plus  été 
pour  nous  le  simple  résultat  dupasse^  et  nous 
avons  pu  dire  :  Le  droit,  c'est  la  Die. 

La  vie  sociale  dépend  du  développement 
et  de  rharmonie  des  éléments  dont  nous 
avons  parlé.  Si  la  pensée  exerce  et  garde  sa 
suprématie ,  si  la  tradition  des  âges  passés 
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se  continue  et  ae  transforme  par  des- actes 
et  des  idées  qui  sortent  de  l'esprit  du  temps, 
si  la  science  est  originale  et  énergique^  si  la 
loi  traduit  dans  ses  prescriptions  les  théories 
et  les  sentiments  qui  nous  sont  chers ,  la  santé 
du  corps  social  n'est  pas  en  danger  de  dé&illir. 
Nous  ne  voulons  point  esraminer  ici  jusqu'à 
quel  degré  notre  société  remplît  ces  condi- 
tions nécessaires  ;  nous  dirons  seulement 
quïl  y  a  devoir  pour  toui>  de  travailler  à  l'a- 
mélioration progressive  de  ces  conditions. 


Paris»  13  octobié  ia34. 
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L'HISTOIRE  DU  DROIT. 

*—————— '    ■"..i.  ■  — .ij   ..iJi.  m      .1..   I    -     ,  ... 

CHAPITRE  PREMIER. 

DU  DROIT,  £T  DE  SA  HàTORK  PBILOSOPHIQUS. 


L*aiitiqaité  fisdsait  de  la  justice  l'idée  même  de 
l*État ,  de  la  société.  A  ses  yeux ,  la  justice  com- 
prenait tous  les  rapports  humains  ^  politiques  et 
dviby  coDstitiiait  rharmonie  universelle  du  monde 
moi  al,  de  l'humanité;  et  la  science  de  la  justice 
était  la  connaissance  de  toutes  choses,  en  tant 
qu'eues  étaient  justes,  et  se  ramenaient  au  droit. 
Ulpien  a  dit  profondément  :  a  Jurisprudentia  est 
c  divinarum  atque  humanarum  rerum  notitia, 
«  justi  atque  injusti  scientia  ^  » 

Mais  quel  est  l'artisan  et  la  mesure  du  juste  et 
de  Tinjuste?  C'est  rhomme;  c'est  dans  la  nature 
humaine  que  le  droit  prend  racine  et  qu  il  a  pied; 


■Ulpien ,  fr.  X,  ff.  2,  De  jostitia  et  jure. 
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il  ser  ait  donc  irrationnel  d'ignorer  l'homme  et  la 
nature  humaine. 

Quand  l'homme  se  regarde  lui-même ,  il  se 
trouve  un  être  sensible ,  capable  d'inteiUgence  et 
de  liberté. 

L'homme  est  capable  d'intelligence  par  la  rai- 
son,  lumière  intérieure  et  divine  ;  il  pense  ;  la 
pensée  est  sa  gloire,  et  il  doit  UwaiUer  à  bien 
penser,  car  voilà  le  principe  de  la  morale  K  Mais 
cette  raison  qui  le  conduit  et  Tillumine  se  dis- 
tingue de  lui-même  et  de  sa  nature  individuelle  : 
rayon  d'en  haut,  lampe  éternelle  suspendue  par 
la  main  de  Dieu ,  eUe  éclaire  l'homme  comme  un 
temple  ;  divine ,  elle  est  Tétoile  de  l'humanité  j 
ÛnpersonAellei  elle  mène  l'indiTidu. 

L'homme  est  capable  de  liberté  par  la  volonté, 
centre  profond  de  son  être  individuel^  dii^Érente 
de  la  raison ,  qui  n'eçt  humaine  que  par  accident, 

la  volonté  est  Thomme  même  ,  c'est  lui,  c'est  moi. 
Baçine,  principe  actif  de  l'homme,  elle  e»t  hu- 
maine et  pemimelle  par  exoellence;  eUe  agit; 
soiiijs  Ip,  fl^imbe^u  4ç  la  raison  et  le  charme  des 
passions,  elle  est  t^pue  de :fciire  sa  route  et  sa  des- 
tinée ,  et  de  porter  le  poids  de  la  vie. 

La  ra^json,.  c'est  Dieu,  cest  Tuniversei;  la  vo- 
lonté ,  c^est  niomme ,  c'est  Tiiidividu» 


*  Pascal.  Pensées ,  GonniiaMim  fénénle  de  l'homme,  S  VI. 
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La  raison  est  à  la  fois  hors  de  nous  et  dans 
nous;  elle  nous  apparaît  hors  de  nous,  o6jeetêM, 
par  une  intuition  viye  et  pure;  et  ce  rapport  de 
I  homme  individuel  avec  la  raison  objective,  uni- 
verselle, absolue,  constitue  la  religion. 

Nous  sentons  la  raison  daus  nous,  subjective ^ 
par  la  conscience^  qui  présente  à  la  volonté  les 
lois  de  la  raison  ;  et  ce  rapport  de  la  volonté  avec 
la  raison  subjective  constitue  la  morale» 

Mais  id-bas  Thomme  n'est  pas  solitaii^  ;  il  a 
des  semblables.  Intelligent ,  il  rencontre  sur  son 
passage  des  êtres  intelligents;  lilv^f  des  hommes 
libres.  Or,  il  conçoit  qu'il  a  le  devoir  de  les  res- 
pecter et  le  droit  d'en  être  respecté  lui-même;  et 
ce  rapport  de  l'homme  avec  Thonmie  constitiie 
le  droit. 

Ce  derxuer  rapport  puise  sa  raison  comme  ies 
deux  autre$  dans  la  nature  de  l*homme  :  il  se 
conçoit  par  l'intelligence,  il  se  réalise  par  la  li- 
berté* L'homme  est  et  se  sait  libre;  et  ce  fiiit 
fondamental  est  la  source  de  conséquences  fé- 
'  cpndes  :  car,  si  Thomme  est  libre,  il  doit  rester 
et  se  maintenir  libre  ;  donc  il  est  sacré ,  et  le  droit 
se  traduit  en  obligatiou.  Mais  si  Tbomme  est 
obligé ,  il  est  responsable;  ses  actions sé  peuvent 
qualifier  bonnes  ou  mauvaises^  et  on  lui  imputera 
le  crime  ou  Tinnoc^çe.  Voilà  donc  comme  ré* 
sultats  de  la  liberté  qui  se  connaît,  le  droit, 
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l'obligation ,  rimputabiiité  :  voilà  la  condition  de 
rhomme  envers  ses  semblables  |  ses  égaaz,  ses 
frères. 

-  Mais  9  en  £ace  de  la  nature ,  que  fera  Thomnie  ? 
n  s'érigera  en  maître  et  en  propriétaire.  Ne  re^ 
connaissant  pas  à  ce  qui  l'environne  et  à  ce  qui 
Fenserre  les  daractères  qu'il  porte  lui*méme ,  ne 
voyant  les  objets  semés  autour  de  lui  ni  intel- 
ligents ni  libres,  il  les  appellera  choses y  met- 
tra la  main  y  et  cela  d'une  âme  paisible,  avec  fer- 
meté, sans  remords.  Pourquoi?  c'est  qu'il  na  rien 
trouvé  qu'il  dût  respec^br,  rien  de  semblable  à 
lui,  rien  d'égal  à  sa  personnalité.  Alors,  loin  de 
laisser  les  choses  intactes ,  il  les  prend  et  se  les 
approprie.  Une  fois  touchées  par  l'homme ,  les 
choses  reçoivent  de  lui  un  caractère  qui  les  trans- 
forme et  les  humanise  ;  en  les  attirant  à  lui,  il  se 
les  est  assimilées  autant  qu'il  pouvait ,  il  leur  a 
communiqué  sa  nature  et  sa  valeur,  et,  comme 
laif  il  les  a  fiâtes  à  l'égard  des  autres  inviolables 
et  sacrées.  Voilà  donc,  comme  résultats  de  la  li- 
berté qui  se  connaît,  le  droit  sur  les  choses  et  la  ' 
propriété;  voilà  la  oonditioD  de  l'homme  envers 
la  nature  :  il  en  est  le  dictateur ,  le  maître  et  le 
propriétaire. 

En  résiimé,  l'homme  est  libre  et  sociable.  Or, 
sa  liberté  est  la  racine  du  droit ,  et  sa  sociabilité 
en  est  la*  forme. 
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Le  droit  est  donc  rharruonie  et  la  science  des 
nqpfwrts  obligatoire»  des  hommes  entre  eiUL.  Il  est 
né  du  commerce  de  l'homme  avec  l  liomme,  du 
contact  de  riiomme  avec  les  choses;  il  est  l'en» 
&nt  de  là  Tie  humaine ,  de  la  société,  on  plutôt  il 
est  la  société  même  :  rien  de  plus  réel  et  de  plus 
vivant.  L'homme  ne  peut  toucher  l'homme,  l'in- 
fluencer, modifier,  maîtriser,  posséder  les  choses, 
sans  voir  intervenir  le  droit  qui  régie  ses  actes 
enversses  sen^laUes  et  sa  dictaturesur  TuniVers. 
C'est  le  droit  qui  réunit  les  liommes ,  qui  fait  le 
Ueli  social,  en  £iisant  k  chacun  sa  part,  en  gar- 
dant comme  un  trésor  la  propriété  de  tous  et  de 
xhacun,  en  réglant  les  sacrifices  nécessaires;  en 
protégeant  les  opinions,  les. doctrines,  les  sectes- 
les  religions ,  tant  qu'elles  ne  sortent  pas  du  cercle 
qu'il  leur  a  tracé;  en  planant  au-dessus  d'elles , 
prêt  à  punir  les  écarts  téméradres  ,  les  violations 
de  la  liberté,  dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  la  re- 
ligion. Pour  nous,. dans  Fessence  et  dans  la  na- 
ture du  droit,  nous  ne  saurions  trouver  ni  abs- 
traction ni  fiction  :  c'est  à  nos  yeux  la  raison 
humaine  revêtant  sur  le  théâtre  du  monde  les 
formes  les  plus  sensibles. 

Aussi  n'est^il  pas  fitcile  au  scepticisme  d^ébran- 

1er  le  droit  sur  son  londeinent  et  dans  sa  pratique. 
U  s'attaque  avec  plus  d'avantage  aux  symboles 
divins  de  la  religion ,  aux  sublimes  hypothèses. 
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de  Tontologie  j  car  la  religion  avec  ses  mystères  | 
rontologie  arec  ses  idées ,  renient  expliquer  les 
choses;  et  c^est  surtout  TexpUoitioii  des  choses, 
qui  est  l'objet  des  agressions  les  plus  vives  et 
des  doutes  les  plus  amers  de  l'incrédulité  et  du 
scepticisme.  Mais  qu'objecter  aux  choses  elles- 
mémesy  de  quoi  douter  devant  le  spectacle  et  le 
drame  du  monde,  à  ta  Tue  des  actes  quotidiens 
de  rhommey  de  sa  liberté  de  tous  les  jours,  de 
ses  droits  de  tous  les  instants?  Je  le  sais,  il  est 
pour  Tesprit  de  l'homme  des  crises  inévitables 
d'un  scepticisme  douloureux  et  passager;  &  6j^ct 
de  rouler  dans  sa  sphère,  c'est-à-dire  de  tourner 
sur  elle-même  ,  parfois  la  pensée  fléchit  et  se 
trouble ,  la  raison  s'obscurcit  et  arrive  à  douter 
d  eile-iîiëme.  Eh!  qui,  au  milieu  du  torrent  des 
opinions  et  des  sciences  humaines,  ne  s'est  pas 
quelquefois  écrié  avec  Faust  : 

<c  Philosophie,  jurisprudence,  médecine,  et  toi 
«  aussi,  pauvre  théologie,  vous  ai-je  assez  étu- 
«  diées ,  à  la  sueur  de  mon  front  ?  Et  maintenant 
«  me  voilà,  pauvre  fou,  aussi  savant  qu'aupam* 
«vaut.  Oui,  on  m'appelle  maître  et  docteur,  et 
a  voilà  bien  dix  ans  environ  que  je  mène  mes 
c  écoliers  par  le  nez ,  et  je  vois  que  nous  ne  pou- 
ir  VOUS  rien  savoir!  Ah!  cela  me  ronge  le  coeur  M  » 

«  Htbe  nun ,  ack  !  Philooophie  « 
Jnritterci  uod  MediciD  t 
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Mais  quand  notre  esprit  se  cadtae  peu  à  peu , 
^uaod  le  sang  ne  brûle  plus  la  téle  et  le  cœur,  et 
qae  ht  pensée  redevient  sereine  et  pure,  alors 
nous  retrouvons  la  foi  <{ui  fait  la  force ,  et  si  nous 
considérons  soit  la  nature  et  son  tabernade,  soit 
ndstmire  et  aon  théâtre  ^  nous  nous  appliquons 
avec  fermeté  à  les  connaître  et  à  les  comprendre 
sans  désespoir  et  sanà  injure.  Certes,  si  parmi  les 
idées  que  porte  l'esprit  de  Thomme ,  il  en  est  une 
certaine,  c'est  Tidée  du  droit  qui  à  chaque  instant 
tombe  en  acte»  rend  d'dle*méme  »  à  toute  heure  » 
d'irrécusables  témoignages,  et  constitue  partout 
et  sous  tous  les  climats  l'état  et  la  soctété..Il  y  a- 
dans  cette  sphère  quelque  chose  de  plus  ferme  et 
de  plus  stable  qu'ailleurs  :  tout  y  est  plus  réel , 
plus  solide  et  plus  positi£ 

Gardons-nous,  toutefois,  d'isoler  le  droit  et  sa 
science  du  reste  des  choses  et  de  la  réalité.  Sans 
doute ,  pour  Fétudier ,  il  fiiut  Tabstraire  et  le  dis- 
tinguer^  mais  pour  le  comprendre  il  faut  le  rat> 

Und  leider  auch  Théologie  ! 
Dui  chaus  studiert,  mit  beissem  Bemûho. 
Da  stech'  ich  nun ,  ich  armer  Thor! 
Und  bin  so  klug  alswie  zuvor; 
Heisse  Magister,  îicisse  Doktor  gar, 
Und  ziehe  schoo  ao  die  zehen  Jahr, 
Herauf,  herab  ,  nnd  quer ,  und  krumm» 
Meioe  Schuler  an  dei  Nase  herum. 
Und  sehe  dass  wir  nii  hts  wissen  konoen 
Da»  wiil  mir  schier  das  Herz  verbrenncB^ 
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tacher  à  tout  ce  qui  est.  Le  drcnt  est  une  partie 
de  la  morale  ;  il  en  est  la  partie  extérieure  ,  pour 
ainsi  direi  la  partie  obligatoire  envers  les  autres» 
La  morale  eUe-méme  est  une  partie  de  la  psycho- 
logie^ et  la  psychologie,  centre  de  toute  connais- 
sance philosophique ,  se  rattache ,  par  ses  indue- 
tions  laborieuses ,  à  l'ontologie ,  science  des  êtres , 
science  parallèle  à  la  religion ,  expliquant  par  les 
idées  ce  que  la  religion  traduit  parles  sjrmboles. 
Ainsi  ontologie  et  religion,  psychologie,  morale, 
jurisprudence,  telle  est  la  génération  des  idées  et 
la  hiérarchie  du  monde  moral.  Qu'on  décide 
maintenant  si  le  jurisconsulte  doit  rester  étranger 
à  la  philosophie  et  à  la  théologie  historique. 
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La  nature  et  la  conscience  de  Thomme  conte- 
nant Tidée  du  droit,  inévitablement  elle  doit  se 

manifester  dans  l'histoire ,  et  s'y  développer  avec 
une  éclatante  énergie.  Constatons  cette  existence 

éternelle  du  droit  dans  la  vie  de  Tlioinme  et  des 
peuples. 

Dès  qu'un  peuple  est  constitué ,  qu'il  a  con- 
science de  lui-même  par  ses  croyances  et  ses 
moeurs,  et  qu'il  s'est  élevé  d'une  simple  agréga- 
tion d'hommes  à  la  société  civile ,  à  l'état ,  à  la 
cité,  on  peut  tenir  poiu*  certain  que  là  le  di*oit 
existe,  car  il  est  le  fondement  de  cette  société  qui 
prélude  par  une  enfance  vigoureuse  à  une  grande 
destinée.  U  est  sorti  du  foyer  de  la  fiimille,  de  la 
tente  des  patriarches ,  pour  fonder  Tétat  ;  il  a  dé- 
pouillé l'expression  incertaine  et  confuse  d'une 
pratique  timide  et  domestique  pour  entrer  dans 
l'arène  de  la  vie  sociale  et  politique.  Mais,  à  son 
début,  U  ne  se  développe  pas  d'une  manière  in- 
dépendante :  il  s'élève  et  il  croit  sous  les  ailes  de 
la  religion  I  qui  esi  toujours  la  première  pensée 
d'un  peuple.  Si  la  morale  n'enseigne  et  n'éclaire 
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les  jeunes  sociétés  que  sous  l'empire  et  les  formes 

des  dogmes  religieux,  le  droit,  qui  est  une  par- 
tie de  la  morale,  n*émet  ses  prescriptions  et  ses 
règles  que  sous  Tempreinte  et  Tautorité  de  la  re- 
ligion. Alors  le  droit  est  divin ,  le  prêtre  est  lé- 
gislateur, les  nations  surtout  préoccupées  de  Dieu 
le  mettent  partout,  jusqu  à  ce  que,  par  un  chan- 
gement qui  est  un  progrès,  Thomme  commence 
à  distinguer  et  à  séparer  de  la  religion  la  philoao* 
phie  et  la  politique,  Tétat  et  la  science. 

Comment  dans  le  premier  âge  d'un  peuple  le 
droit  se  manifeste-t-il ?  Par  des  actes  extérieurs  et 
frappants ,  par  des  symboles ,  par  le  drame.  L'ima- 
gination appartient  aussi  bien  à  la  jeunesse  des 
peuples  quà  la  jeunesse  des  individus.  Tout 
s'exprime  et  s'écrit  par  des  images,  des  représw- 
tations  et  des  simulacres;  ces  actes  extérieurs  ont 
un  sens  profond  par  les  idées  qu'y  attache  le 
peuple  qui  les  pratique;  et  les  moeurs,  cette  'vie 
instinctive  des  nations,  expriment  seules  le  diieit. 
Temps  presque  toujours  heureux  !  époque  naïve, 
où  toutes  les  pensées  de  l'homme  se  manifestent 
et  se  produisent  avec  une  gracieuse  et  poétique 
énergie.  La  religion  et  le  droit,  avec  leurs  sym- 
boles et  leurs  images,  se  nourrissent  alors  de 
.poésie;  et,  par  leurs  mystères  et  leurs  allégories, 
enchantent  la  foi  pieuse  des  nations. 

Mais  aussi  il  est  curieux  d'observer  comment 
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alors  les  idées  pures  et  absolues  de  la  conscience 
se  teignent  de  pas&ious  et  de  préjugés  :  elles  tom- 
bent  dans  la  pratique,  dans  Thistoire;  dles  dé- 
pouillent la  pureté  philosophique  pour  i^vétir  un 
caractère  individnel  et  un  costume  national. 

Voilà  donc  les  moeurs  exprimant  seules  le  droit 
d'un  peuple.  Si  ce  peuple  reste  long«tempsj6unei 
si  des  événements  imprévus  et  de  violentes  catas- 
tropiies  ne  précipitent  pas  ses  destinées  et  sa  ma- 
turité ,  il  pourra  rester  longues  années  enveloppé 
dans  les  voiles  et  les  images  de  cette  civilisation 
primitive.  Mais  enfin  il  arrive  un  moment  où  la 
jeunesse  disparaît ,  et  Timagination  avec  elle  :  les 
idées  se  réfléchissent  et  veulent  être  précisées; 
les  images  ne  suffisent  plus,  et  le  droit  passe  du 
symbo\e  à  la  législation.  On  écrit  le  droit,  on  ré- 
dige les  coutumes;  ce  qui  n'était  que  dans  la 
conscience  du  peuple  passe  dans  les  formules  du 
style  législatif. 

U  ne  &ut  donc  pas  confondre  le  droit  lui-même 
avec  la  législation.  La  législation  est  l'expression, 
le  style  du  droit,  mais  elle  ne  le  constitue  pas  : 
cette  distinction  est  fondamentale,  et  les  ingé<- 
nieuses  études  de  Técole  historique  allemande 
ont  bit  ressortir  cette  différence  si  grave*  qui  se 
reproduit  chez  toutes  les  nations ,  tantôt  à  leur 
insu,  tantôt  à  leur  escient. 

Une  âimille  de  pasteurs,  qui  devint  bientôt  un 


Digitized  by  Google 


il  DU  DROIT. 

peuple  ;  originaire  de  Ti^rabie  ou  de  la  Chaldée, 
émigra  vingt  siècles  avant  notre  ère  en  Égypte  ^ 
Elle  comptait  parmi  ses  ancêtres  Héber^  d*où  lui 
vint  le  nom  d'Hébreux.  Long-temps  elle  vécut  en. 
Egypte  et  s*y  constitua  nation;  elle  y  eut  son 
culte,  ses  mœurs  et  ses  coutumes.  Opprimée , 
elle  trouva  dans  son  sein  un  homme  supérieur,  qui 
se  fît  son  dief  et  son  législateur  :  Moïse  tira  les  Hé- 
breux d'i^ypte,  et  leur  écrivit  des  lois.  Sa  législa- 
tion s*appuie  sur  les  mœurs  èt  les  coutumes  des 
Hébreux;  tantôt  elle  les  confirme,  tantôt  elle  les 
épure,  tantôt  elle  les  abroge.  Sans  doute  Moïse 
innova  beaucoup;  mais,  bien  qu'au-dessus  de  son 
peuple,  il  avait  a£Eûre  à  lui,  et  dut  respecter 
beaucoup  dlnstitutions.  Aussi  dans  ses  prescrip- 
tions se  réfère-t-ii  souvent  aux  anciennes  mœurs, 
aux  coutumes  des  pères  et  des  Ancêtres.  U  fit 
donc  deux  cboses  à  la  fois  :  il  écrivit  les  mœurs 
et  les  changea,  rédigea  les  coutumes  et  les  abolit, 
et  se  montra  tour  à  tour  adorateur  zélé  de  Tan- 
tiquité  et  révolutionnaire  implacable  *. 

Rome  avait  vécu  trois  cents  ans  avec  ses  croyan- 
ces, ses  coutumes,  son  droit  divin  et  symbolique; 


'  Vojes  M.  Salvador ,  Histoire  des  lastilotions  de  Mobe  et  du 
peuple  hébreu ,  p.  1 9 , 1. 1.  * 
»  Cest  pourquoi  dans  Tétade  des  Institutions  de  Moïse  il  faut 

se  garder  de  négliger  les  origines  et  les  antécédents.  Voyez  Mî- 

cbaëlis,  Mosaîschea  Rechu 
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mais,  parvenue  au  quatrième  siècle  de  son  ère, 
elle  sentit  le  besoin  de  £Eiire  transiger  entre  eux 
les  patriciens  et  les  plébéiens ,  d'effacer  les  diffé- 
.rences  de  chaque  population  qui  s'agitait  dans 
son  sein^  de  poser  au  milien  de  tant  d'origines 
diverses  un  fondernent  national,  romain.  Alors 
la  loi  des  XII  tables  ht  établie  sur  tons  :  loi 
politique,  elle  sut  façonner  et  pHer  les  intérêts  et 
les  droits  civils  ;  elle  reconnut  un  roi  dans  la  fa- 
mille, un  propriétaire  absolu  qui  vendait  ses  en- 
fants comme  ses  esclaves,  et  qui ,  devant  le  peuple 
romain,  pouvait  tester  d'une  manière  souveraine 
et  illimitée.  A  côté  de  la  puissance  testamentaire, 
elle  éleva  un  système  de  succession  ab  intestai,  en 
harmonie  avec  le  partage  des  terres.  Elle  statuait 
aussi  qu  UQ  an  suffisait  pour  attribuer  au  posses- 
seur acquérant  de  bonne  foi  la  propriété  d'un 
meuble ,  deux  ans  la  propriété  d'un  fonds.  Par^ 
tout  enfin  la  loi  politique  maîtrisait  la  loi  civile  : 
aiissi ,  bien  que  les  XII  tables  ne  nous  paraissent 
pas,  comme  à  Cicéron,  supérieures  à  tout  ce 
qu'ont  écrit  . les  philosophes,  il  faut  reconnaître 
dans  sa  rédaction  concise  une  unité  de  principes  ^ 
une  rigueur  de  conséquences,  qui  font  un  hon- 
neur infini  à  la  plume  patridenne  :  c'est  un  mor» 
ceau  d'artiste  en  législation  logique. 
Mais  les  nations  où  le  droit  a  vécu  le  plus  long* 
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temps  sons  la  forme  et  la  physîoïKMnie  des  mœurs 
sont  les  nations  germaniques.  Rien  ne  ressemble 
à  la  civilisation  et  àla  liberté  des  Germains :cliex 
eux.  la  liberté  consistait  à  ce  que  toutbomme  libre 
put  et  osât  &ire  tout  ce.  qu'il  avait  la  volonté  et 
la  force  d'accomplir ,  tant  par  Im«méme  que  par 
ses  procbes  et  amis  ' .  Il  pouvait  être  vidncu  par 
un  plus  fort  que  lui,  mais  il  n'avait  pas  à  craindre 
la  répression  immédiate  de  l'autorité.  Cette  liberté 
s'appelait  y!iû(a«  Le  Germain  n*en  faisait  usage 
que  pouri  les  dommages  qu'il  recevait  dans  son 
corps^  dans  son  bonneur  et  dans  son  bien,  et 
surtout  pour  venger  la  mort  d'un  parent.  A  côté 
Aujaida  était  la  composition,  usage  et  institution 
parallèle  qui  tempérait  par  ses  transactions  les  sa* 
tisfiictions  terribles  exigées  par  l'honneur  offensé. 
Mais  le  même  homme,  tout  à  Tbeure  violent, 
inexorable,  vous  le  verree,  dans  les  débats  liti-» 
gieux  de  la  vie  commune ,  pour  Texécution  des 
contrats,  le  paiement  des  dettes,  la  garantie  de  la 
propriété,  s'en  remettre  toujours  à  la  justice  de 
ses  pairs.  Ce  mélange  de  .liberté  sauvage  et  d'obéis- 
sance pieuse  envers  le  droit  du  pays  donne  au 
caractère  germain  une  barmonieuse  beauté  :  aussi 
que  de  grandeur  et  d'éitiergie  dans  les  coutumes 


'  Rogge,  Ueber  du  Gerichtsweaen  der  Germandi. 
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judiciaires  de  ces  races  !  et  puis  dans  leurs  mœurs 
domestiques  que  de  scènes  encbantereases  de- 
gr&ces  et  de  naîyeté! 

Tacite  nous  a  laissé  d'incontestables  preuTes 
de  la  YÎgiiear  du  droit  non  écrit  chez  les  Ger- 
mains :  t<  Eliguntur  in  iisdeni  conciliis  et  principes 
€  qui  jura  per  pagos  reddnnt.  Genteni  singulis  ex 
«fMse  eomiles  oonsiiinin  simui  et  auctoritasod* 
«c  sunt'.  vYoilà  pour  la  justice  civile.  La  justice  cri- 
mioeUe  n'avait  pas  moins  de  force.  «lioet  apud 
«coiicilium  accusare  quoque  et  discrimen  capitis 
«intendere.  Distioctio  pœnarum  ex  delicto.  Pro- 
«ditores  et  translîigas  arboribus  snspendunt, 
«ignavos  et  imbelles,  corpore  infâmes,  coeno  ac 
«  flaudfiinjeota  super  crate  mergunt  K  j»  Les  inom«-> 
dres  délits  avaient  de  moindres  peines*  «Sed  et 
«levioribos  ddictisy  pro  modo  poena  :  equorum 
«p«eoraaique  numéro  oonTicti  mulctantur;  pars 
«muictae  regiy  vel  civitati,  pars  ipsi  qui  vend!* 
«catur,  ¥el  propinquis  ejus  exaohritur.»  Tacite 
relate  le  droit  de  composition  :  «Luitur  enim 
c  etiam  homicidium  certo  armentorum  et  peco- 
a  mm  numéro.»  Il  fiiut  abréger  ;  je  ne  citerai  pas 
le  chapitre  sur  le  droit  de  succession.  Le  principe 
de  la  sneoesefon  germanique  était  la  consanguin 
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nité  :  les  Germains  ne  connaissaient  pas  la  suc- 
cession testamentaire;  Tacite  Ta  dit  :  JVuUum  tes^ 
tamenium 

Tant  que  les  Germains  n'eurent  pas  conquis  le 
monde»  ils  gardèrent  leurs  moeurs  et  ne  les  écri- 
virent pas;  maisj  conquérants  et  vainqueurs,  ils 
ne  vécurent  plus  que  sous  Tinfluence  des  Aomain» 
et  sous  le  pontificat  du  christianisme.  S'ils  avaient 
vaincu,  c'était  pour  s'abolir  eux-mêmes,  pour  se 
,  perdre  dans  des  nations  et  une  civilisation  nou- 
velle,  pour  régénérer  la  vieille  Europe  de  leur 
sang  vigoureux  :  aussi  dans  les  états  qu  ils  vien- 
nent de  fonder,  dans  leurs  nouveaux  royaumes  » 
leurs  mœurs  indigènes  se  décolorent,  leurs  cou- 
tumes s'altèrent }  il  faut  les  écrire ,  non  dans 
Fidiome  national ,  mais  dans  la  langue  des  vain- 
cus,  souvent  avec  leurs  pensées;  et  iafière  Ger- 
manie vient  se  réduire  aux  proportions  des  tristes 
écritures  que  nous  avons  sous  les  noms  de  loi 
salique  et  ripuaire^. 

L'Allemagne  a  toujours  été  préoccupée,  dans 
son  poétique  patriotisme,  des  premiers  jours  de 
son  histoire,  de  son  berceau,  de  ces  temps  pri- 
mitifs antérieurs  à  la  conquête  où  elle  jouissait 
d'une  jeunesse  si  vive  et  si  féconde  en  souvenirs^ 


«Cap.  30. 
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que  ses  poètes  et  ses  historieDs  ont  à  Tenvie  cé- 
lébrés. Mais  ces  derniers,  avec  leurs  hypothèses 
et  leur  érudition,  n'ont  encore  rien  élevé  de  dé- 
finitif et  de  stable  :  TAUemagne  attend  encore 
un  monument,  un  nouTel  et  moderne  De  mo- 
fSms  Germanorum  qui  ressuscite  et  consacre  sa 
poétique  histoire.  La  tâche  est  tliiflcile;  il  y  fau- 
drait la  plume  et  le  génie  d'un  Tacite  :  il  s'agit 
de  chanter  et  de  juger  à  la  fois  une  civilisation 
lointaine,  de  critiquer  et  de  peindre  une  mer- 
veilleuse antiquité,  et  de  laisser  à  une  grande 
nation,  en  caractères  ineria cables,  un  testament 
immortel  du  berceau ,  de  la  religion  et  du  passage 
de  ses  pères. 
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De  la  conscience  humaine  le  droit  a  donc 
passé  dans  la  réalité  et  Tapplication  de  l'histoire, 
et  il  s'y  est  montré  d'abord  sous  la  forme  des 
moeurs,  puis  sous  les'  formules  de  la  législation. 
Nécessairement  ce  qui  est  l'objet  d'une  pratique 
si  active  doit  bientôt  se  réfléchir  profondément 
dans  la  pensée  de  l'homme;  aussi  la  théorie 
vient  après  la  législation ,  la  science  après  Tao 
tion.  L'histoire  en  rend  témoignage*  Quand  les 
mœurs  cessent  d'être  simples  ^  quand  les  rapports 
des  citoyens  se  compliquent,  quand  les  tradi- 
tions s'effacent  et  s'altèrent ,  quand  les  croyances 
religieuses  sont  inquiétées  par  quelque  opinion 
nouvelle ,  la  pratique  des  coutumes  et  des  pensées 
paternelles  ne  suffit  plus  :  tout  ce  quelles  ont 
d'incomplet,  de  rude,  de  puéril,  de  gauche , 
frappe  les  yeux  ;  on  soupçonne ,  on  conçoit  d'au- 
tres idées ,  les  théories  du  droit  changent,  s'agran- 
dissent f  ou  plutôt  elles  prennent  leur  véritable 
caractère,  le  signe  de  la  réflexion,  de  la  philo- 
sophie. C'est  ainsi  qu'à  Rome  une  jurisprudence 
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symbolique  qui  venait  de  TÉtrurie',  qui  ayait 

reçu  ses  maximes  et  ses  inspirations  de  ce  sanc- 
tuaire de  la  vieille  Italie»  fit  place  à  la  philosophie 
juridique  des  jurisconsulte*  stoïciens.  Les  stoï- 
ciens ^  paraissant  au  sein  de  la  république  au 
moment  ou  eUe  allait  tomber,  enseignèrent  les 
jurisconsultes,  et  cest  à  cette  alliance  du  Forum 
et  du  portique  qu'il  faut  attribuer  cette  juris- 
prudeooe  philosophique  ^  ce  style  légisbtif  qui 
renferme»  dans  des  formes  si  sévères,  les  déci- 
sions d'une  stricte  justice  et  d'une  raison  impi- 
toyable. Là,  les  théories  s'écrivent  d'un  style 
abstrait  et  précis»  et  succèdent  aux  formules 
nationales  et  instinctives. 

La  science  vient  donc»  après  la  législation  »  im- 
primer au  droit  son  empreinte  et  sa  logique;  elle 
pose  les  principes,  formule  les  axiomes,  déduit 
les  conséquences,  et  tire  de  Tidée  du  droit»  en 
la  réfléchissant»  d^inépuisables  développements. 

Sous  ce  rapport  le  droit  romain  n'a  pas  4'ég^l  > 
on  peut  contester  phisieurs  de  ses  principes» 

mais  sa  aicthode  ,  sa  logique,  son  système  scien- 
tifique l'ont  fait  et  le  maintiennent  supérieur  à 
toutes  les  autres  législations.  Ses  textes  sont  le 
chef-d'œuvre  du  style  juridique,  et  jamais  le  droit 
ne  saurait  plus  s'écrire  comme  il  se  rédigeait  sous 
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la  plume  dUlpien  et  de  Papiuien  :  on  dirait  ia 

méthode  géométrique  appliquée  dans  toute  sa 
rigueur  à  la  pensée  morale.  I^otre  iaibles&e  mo- 
derne a  perdu  le  secret  de  cette  menreilleuse 
dialectique.  Comment  s'expliquer  cette  puissance 
intellectuelle  du  droit  romain  et  son  éternité 
politique*  ?  En  revenant  toujours  et  sans  cesse  à 
la  contemplation  du  génie  de  Rome  ^  en  se  pion* 
géant  dans  l'étude  de  l'originalité  romaine  pour 
lui  arracher  le  secret  et  la  raison  de  cette,  légis- 
lation inimitable.  Le  Romain,  âpre,  austère^ 
avare  y  d'un  esprit  positif,  aimait  passionnément 
ses  origines  et  ses  originalités  nationales  ;  secta- 
teur zélé  des  coutumes  de  ses  pères  et  de  leur 
ancienne  constitution,  il  ne  rompait  jamais  la 
ckaine  des  temps,  enchaînait  toujours  aux  anti« 
ques  traditions  les  idées  nouvelles,  portait  dans 
ses  desseins  une  continuité  indissolublci  et  dans 
leur  exécution  une  constance  inébranlable.  De 
là  les  hommes  d'état,  les  génies  politiques,  les 
grands  jurisconsultes.  Rome  a ,  par  excellence,  le 
génie  politique,  je  ne  dis  pas  social,  car  elle  fou- 
lait les  peuples,  et  à  ses  triomphes  attelait  les  rois. 
Mais  le  sentiment  de  l'état  du  droit ,  de  la  loi ,  de 
la  constitution,  de  ce  qui  est  national ,  paternel, 
la  préoccupe  et  la  remplit;  pour  elle ,  les  arts,  la 

'VoyeZyàl'Àppeodioe,  sur  U  durée  du  droit  roinaiD,  notre 
Analyse  niaonoée  de  Tliistoire  de  M.  de  Sevigny. 
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philosophie 9  les  plaisirs  de  la  pensée,  ne  sont 
qu^un  amusement  et  une  distraction»  Au  dehors, 
elle  déploie  une  persévérance  implacable  pour 
mener  à  bien  ses  desseins^  ni  les  revers  ne  l'abat- 
tent, ni  les  artifices  ne  la  trompent;  elle  dompte 
tout|  elle  pénètre  tout;  ee  qu'elle  a  résolu,  tou- 
jours elle  le  fiiit.  Cest  en  ran  que  Carthage  brille 
et  se  fortifie  y 

. .  *  .  mm  opiiiiiy  atadiiiqueaspeiTifiia  belli 

Ni  son  commerce  ni  son  opulence  ne  la  sauve- 
ront f  même  au  milieu  des  victoires  de  son  Annibal 
on  pressent  sa  ruine,  et  il  semble  toujours  voir 
planer  au-dessus  d'elle  Taigle  romaine  qui  la  êis- 
cine  de  ses  regards ,  jusqu'à  ce  qu'elle  la  iâsse 
tomber  dans  ses  serres  inévitables.  Comparez  l'es- 
prit grec  au  génie  romain ,  vous  trouverez  dans 
les  hommes  d'état  de  la  Grèce,  si  vous  exceptez 
ie  grand  Tbémistodei  Péridès  l'Olympien  et  quel- 
ques Spartiates,  quelque  chose- de  lég^,  de  peu 
consistant,  de  futile,  des  caractères  qui  ne  tien- 
nent pas.  Le  fier  Romain  ne  s'y  trompait  pas  ^  et 
il  disait  :  Grœculus  quidam.  En  Grèce ,  à  Athènes , 
on  pense  plus  aux  discussions  de  Protagoras  et 
aux  vers  d* Aristophane  qu'à  la  guerre  du  Pëlopo- 
nèse  ;  mais  à  Rome  se  promènent  au  Forum  des 
hommes  graves  et  austères  qui  ne  songent  qu'à 
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maintenir  leurs  droits  au  dedans  et  au  dehors  à 
conquérir  le  monde.  Aussi  Virgile  avait  bien  con- 
science du  génie  de  son  peuple  q^uand  il  s  écriait  : 

Excudeot  alii  spirantia  moUius  sera; 
Credo  equidem  »  vivos  ducent  de  marmore  vulttts  : 
Orabuat  causas  iDelius«  colique  uieatas 
Describent  radio  »  et  surgenlia  sidera  dîcent. 
Tu  regere imperio  populos,  Romane  ,  mémento  ; 
Hse  tibi  erunt  arles  ;  pacisque  imponere  moreniy 
Parcere  subjecUs ,  et  debeliare  superbos  ' . 

Ainsi lesprit  qui  vivifiait  Borne  rend  compte  de 
sa  législation  »  de  sa  puissance  et  de  sa  durée. 

Revenons  au  droit  même.  Nous  l'avons  vu,  il 
a  une  triple  existence  ^  il  existe,  dans  la  conscience 
humaine^  dans  Phistoire  et  dans  la  science.  Dès 
lors  nous  pouvons  construire  le  droit  positif  de 
chaquç  peuple. 

Dans  le  droit  positif,  le  premier  élément  à  re- 
connaître est  Télément  philosophique.  Les  idées 
absolues  du  juste  et  du  vrai  en  constituent  Tes* 
sence  et  le  fond.  Professées  partout,  elles  se  re- 
trouvent dans  le  droit  de  toutes  les  nations.  Ce 
sont  elles  que  le  genre  humain  n'a  jamais  oublié 
d'honorer  et  de  pratiquer  sous  le  nom  de  droil 
naturel,  Si  elles  régnaient  seules,  pures  et  sans  mé- 
lange, chez  chaque  peuple,,  le  droit  positif  et  les 
légations  particulières  ne  seraient  pas  nées,  et 
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Tempire  du  monde  appartiendrait  à  la  philoso- 
phie. 

Mais^  comme  chacun  sait,  les  choses  vont 
autrement.  Ce  fonds  éternel  d'idées  absolaes, 
quî  est  le  même  partout,  revêt  mille  formes  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes» Dans  chaque  coin,  les 
préjugés ,  les  moeurs ,  les  passions ,  le  changent  et 
le  déforment.  L'équité  universelle  disparaît.  Sou- 
vent ies  coutumes  et  les  législations  nationales , 
qui  ne  peuvent  subsister  vraimmt  que  par  elles , 
s'effiorcent  de  la  représenter  autant  qu'elles  le  peu- 
vent; quelquefois  aussi  elles  la  bravent  ouverte- 
ment; mais  toujours  deTabsolu  est  né  l'individuel, 
à  la  philosophie  s'est  associée  l'histoire ,  tantôt 
pour  Texprimer,.  tantôt  aussi  pour  lui  mentir. 

Cependant,  de  ce  mélange  d'universel  et  de 
contingent,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  nait 
chez  chaque  peuple  un  tout  individuel  et  distinct 
qui  participe  de  l'un  et  de  l'autre,  sans  ressem- 
bler uniquement  soit  à  Fun  soit  à  Vautre  :  c*est  le 
droit  positif.  Association  de  principes  universels 
et  de  maximes  nationales,  d'axiomes  rationnels 
et  d'adages  politiques ,  le  droit  positif  se  présente 
entre  la  philosophie  et  l'histoire  qui  l'ont  créé  et 
dont  il  se  distingue.  Il  subsiste  par  des  points  dog- 
matiques où  se  combinent  la  justice  absolue  et 
la  oonvenance  nationale  ;  c'est  une  espèce  de  géo- 
métrie  morale*  féconde  en  déductions  et  en  coa- 
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séquences,  et  qui  porte  virtuellement  dans  son 
seio  la  législation  et  la  littérature  juridique  du 
peuple  sur  lequel  elle  répandra  ses  richesses: 
c*est  d'elle  que  sortiront  les  textes  et  les  doctrines. 

Ainsi  deux  éléments  conslitiientle  droit  positif, 
l'élément  philosophique  et  l'élément  historique , 
qui  se  confondent  et  s'exprimât  par  des  formu- 
les ,  des  axiomes ,  des  dogmes.  H  Êiut  saisir  ces 
deux  éléments  dans  leur  mélange  pour  avoir  Tin* 
telligenceentièrede  kscience.  Là  commeaiUeunii 
être  incomplet,  c'est  être  faux. 

£n  effet,  ne  prenez  que  l'élément  philosophi- 
que ,  vous  manquerez  la  science  même  ;  vous  vous 
agiterez  dans  des  théories  qui  pourraient  con- 
venir à  la  raison  du  philosophe ,  mais  qui ,  à  coup 
sûr ,  égareraient  le  jurisconsulte.  Tout  ce  qui 
serait  réel,  national  et  politique,  serait  fermé 
pour  vous;  et  dans  vos  utopies,  quelles  qu'elles 
soient,  que  vous  les  empruntiez  à  Épicure  ou  à 
Zénon ,  vous  oublieriez  le  sol  sur  lequel  vous 
marchez.  C'est  ainsi  que  Bentham  a  pris  le  change  : 
il  s'est  imaginé  que  le  droit  positif  et  la  législa- 
tion, sans  caractère  individuel,  sans  originalité 
liationalcy  se  composaient  d'abstractions  inflexi- 
bles comme  Falgébre;  et  il  n*a  pas  hésité  de  de- 
mander aux  nations  de  déchirer  leur  histoire,  de 
bire  violence  à  leurs  moeurs  ^  de  se  désenchanter 
de  leurs  croyances,  pour  les  convier  à  l'école  et 
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à  la  pratique  de  Lod^e  et  de  Gondillac.  Dans  aes 
spéculations^  admirables  d'ailleurs  par  leur  audace 
et  leur  bonne  foi^  ce  grand  publicîste  s'est  mon* 
tré  impie  envers  l'histoire  |  qu'il  mépni>e  et  qu'il 
ne  sait  pas* 

D'un  autre  côté  9  si  Félément  lustoriqne  vous 
frappe  seul  y  si  vous  ne  saisissez  dans  le  droit  que 
ce  qui  est  national ,  vous  négligerez  oe  qui  donne 
la  vie  à  toutes  les  institutions,  le  rationnel  et 
Tabsolui  Vous  aurez  le  sentiment  des  croyances, 
des  coutumes  et  des  mœurs  d'un  pays  ;  bien  :  mais 
l'humanité  elle-même,  avec  sa  nature  toujours 
une  9  vous  échappera*  Cest  ainsi  que  le  dief  cé^ 
ièbre  de  l'Ecole  historique  allemande ,  M.  de  Sa- 
vigny,  uniquement  préoccupé  de  l'histoire ,  de 
ce  que  le  droit  des  nations  a  d'individuel ,  de  leurs 
coutumes  et  de  leur  instinct  politique,  n'a  pas 
reconnu  le  fondement  pbflosophîque  du  droit 
positif,  l'élément  humain  et  universel  ;  sa  gloire  « 
et  elle  est  grande,  est  d'avoir  vivement  senti  et 
fait  sentir  combien  le  droit  positif  est  réel  et 
vivant^  qu'indépendant  des  législations  et  des 
codes,  il  leur  préexiste;  qu'il  s'associe  à  la  des- 
tinée et  aux  progrès  des  institutions ,  des  mœurs 
et  de  la  langue  d'un  pays  ;  qu'il  commence  par 
être  tm  drame  pour  devenir  une  science ,  et 
que,  pour, connaître  sa  nature,  il  faut  savoir  son 
origine  et  son  histoire.  ^Mais,  on  est  fôrcé  de  Ta* 
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vouer,  cet  éminent  jurisconsulte,  s  arrêtant  pour 
«aiiiAi  dire  an  oostume  de  chaque  peujde,  n'a  pas 
peroé  jnsqn^à  l'homme,  et  n'a  pas  franchi  h  réa- 
lité historique  pour  arriver  à  la  vérité  absolue. 

Enfin ,  si,  mettant  en  oubli  tout  ce  que  le  droit 
positif  tient  de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  on 
ne  s'attachait  qu'à  rintciligenoe  des  formules  et 
des  textes,  qu'à  la  forme  dogmatique  où  géomé- 
trique, prise  seule,  sans  considération  de  sa  na- 
tureet  de  sa  base,  on  pourrait  tirer  sévèrement 
des  conséquences  justes,  se  montrer  bon  logicien, 
mais  voilà  tout»  On  ne  soupçonnerait  pas  quelle  - 
analyse  subtile,  quel  commentaire  éloquent,  le 
véritable  jurisconsulte  trouve  à  i^e  sur  les  axio* 
mes  de  sa  adenee.  Obs^ant  les  éléments  d'un 
texte  dans  leur  nature  et  leur  combinaison,  cher- 
chant à  £dre.Ia  part  exacte  des  causes  rationnelles 
et  des  origines  historiques,  de  ce  double  point  de 
vue,  arrivant  à  la  formule  dogmatique  dont  il 
possèdealorsPintelligenoe  non-seulement  logique, 
mais  réelle  et  complète ,  il  déduira  avec  une  raison 
ferme,  sans  témérité  comme  sans  routine,  des 

conséquences  fécondes  et  lumineuses. 

On  le  vcHt,.  le  droit  positif  n'est  pas  un  élément 
simple*  Entre  la  philosophie  et  l'histoiré,  il  n'est 
ni  im ,  ni  universel ,  ni  simple.  Tandis  que  la  phi- 
losophie^ aventureuse  courrière,  travaille  avep 
ardeur  de  découvei  te  en  découverte ,  de  système 
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en  système ,  à  ex{diquer  et  à  gouverner  le  monde , 
'le  droit,  h  sorrant  de  bien  loin  dans  cfasque  pays , 

long  à  pratiquer  les  vérités  qu'elle  lui  transmet , 
les  accepte  enfin  pour  les  £Ûre  tomber  dans  le 
domaine  et  les  passions  de  rhistoire^  qui  les  altère 
et  les  transforme.  Jamais  ce  mélange ,  qui  cons- 
titue le  droit,  ne  fut  phis  édataht  qne  dans  la 
jurisprudence  romaine.  Là ,  ce  qui  est  toujours 
▼raiet  ce  qui  n'est  cpie  réel,  ce  qui  est  absolu  et 
ce  qui  nest  qu'historique,  s'unissent  et  se  con- 
fondent si  bien,  que  rien  ne  se  détache,  que  les 
combinaisons  paraissent  homogènes ,  tant  Fé- 
treinte  est  forte  !  C'est  pourquoi  le  droit  romain 
a  été  si  différemment  jugé.  Grotîiis  et  son  école 
Vont  souvent  considéré  comme  le  droit  naturel 
personni&é ,  uniquement  frappés  de  la  philosophie 
▼igoureoseqal  s'y  était  incorporée  ;  an  contraire, 
l'école  historique  allemande  admire  exclusivement 
ce  qu'il  a  d'individuel  et  de  natîonaL  To«is  ont 
raison  :  ce  qu'ils  adorent  dans  le  droit  romain  s'y 
trouve ,  mais  ne  s'y  trouve  pas  seul. 

Encore  un  coup ,  qu'on  le  reconnaisse  ,  le  droit 
positif  est  une  science  morale  qui  vient  se  placer 
entre  la  philosophie  et  l'histoire,  qui  à  la  pre- 
mière emprunte  ses  règles  absolues,  à  la  seconde 
le  drame,  et  dans  cette  combinaison  trouve  sa 
ferme  individuelle.  Le  droit,  dans  chaque  pays, 
est  à  la  fois  ce  que  veut  la  raison  et  ce  qu  ont 
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pratiqué  les  ancêtres.  Sa  vocation  est  toute  poli- 
tique f  son  rôle  tout  social.  Se  rédigeant  au  Sénat  y 
s'enseignant  à  FAcadémie ,  se  pratiquant  au  Fo- 
rum, il  se  répand  dans  le  corps  social,  qu'il  colore 
et  qu'il  TLvifie.  On  récrit^  et  il  devient  législation  ; 
on  l'enseigne  I  et  il  se  développe  en  doctrine  et 
en  littérature  $  on  rapplique  i  et  il  s'appelle  juris^ 
prudence. 

'  Autres  conséquences.  Si  le  droit  a  une  base 
[^lilosophique ,  il  y  a  nécessité  d^une  philosophie 
du  droit. 

Si  le  droit  a  un  vêtement  historique  |  il  y  a 

nécessité  d'une  histoire  du  droit. 

Si  le  droit  préexiste  par  lui-même  ^  indépen- 
damment des  législations  et  des  textes  ^  il  y  a 
nécessité  de  théories  dogmatiques. 

Si  le  droit  se  manifeste  surtout  par  la  légis» 
lation  et  les  textes ,  il  y  a  nécessité  d'une  inter- 
prétation scientifique  des  textes  et  des  législa- 
tions. 

Ainsi, 

.  Philosophie  du  droit;  ^ 

Histoire  du  droit  ; 

Dogmatique; 

Exégèse; 

Telles  sont  les  quatre  grandes  divisions  de  la 
science;  toutes  les  autres  s*y  souinettent  et  y 

rentrent. 
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Il  y  a  entre  ces  quatre  parties  relation  ^  ordre 
et  nécessité. 

La  philosophie  du  droit  étudie  la  nature  hu- 
maine, et  des  faits  observés  tire  des  préceptes 
ohli^toim.  Sequere  naturam. 

L'histoire  du  droit  étudie  dans  la  réalité  le  jeu 
de  la  science,  sa  pratique  et  sa  représentation , 
constate  la  nature  du  droit  par  ses  applications 
mêmes ,  reconnaît  son  rôle  et  sa  place  dans  Thu- 
manité,  dans  Thistoire  individuelle  des  peuples  et 
l'histoire  nationale ,  le  voit  mêlé  à  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  et  le  retrouve  dans  toutes  les  des- 
tinées et  dans  toutes  les  proportions  de  l'ordre 
social.  Par  ce  spectacle ,  qui  est  uii  grand  ensei- 
gnement, rhistoire  du  droit,  aplanit  même  les 
voies  de  la  philosophie  du  droit ,  en  montrant 
sous  des  formes  sensibles  les  opinions  et  les  dog- 
mes ;  elle  rend  la  dogmatique  possible  et  fé- 
conde, en  livrant  au  jurisconsulte  lexpérienceet. 
la  pratique  des  temps  et  des  peuples  ;  elle  agran- 
dit l'exégèse ,  en  révélant  dans  les  textes  ce  qu'au- 
paravant on  n'y  voyait  pas. 

La  dogmatique  élève  des  théories  qui  prépa- 
rent et  provoquent  les  textes  et  les  législations. 
Ici  le  jurisconsulte  ne  saurait  se  passer  du  double 
enseignement  de  la  philosophie  et  de  l'histoire 
du  droit.  Novateur  prudent  et  docte ,  il  sait  con- 
cilier le  respect  des  lois  existantes  avec  le  progrès 
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des  lois  fiitureft^  demander  et  mûrir  les  cfaaiige-^ 

ments;  les  soumettre  à  la  discussion ,  dépouiller 
les  iimoTations  par  le  calme  et  la  bonne  foi  de  la 
science  de  ce  qu*elles  ont  de  trop  bmsque  et  de 
trop  mordant,  et  enfin  le  temps  venu,  la  société 
oonyainGae,  et  le  pouvoir  avertii  tes  théories  de- 
viennent paisiblement  des  lois. 

L'exégèse  en  fiice  des  textes  et  de  la  législation 
les  interprète  et  les  explique  :  elle  tire  des  textes 
tout  ce  qu'ils  contiennent  ;  sous  une  lettre  usée 
et  vulgaire ,  saisit  Tesprit ,  car  la  science  produit 
en  jurisprudence  les  mêmes  effets  que  la  foi  en 
théologie  :  elle  illumine  les  commentateurs  et  les 
textes^  et  maintient  la  législation  en  harmonie 
avec  le  temps ,  ses  progrès  et  sa  mobilité. 
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RÉNOTATIOll  Dl  LA  SCIIIICB         Ztl*  SfiCLB  ;  IRNBRIOS  ET  LB$ 

GL085ATEUR8.  —  XIII®  SIF.CI.E  ;  ACCURSB  ,  LE  DERNIER  DES 
GLOSSATEURS.  —  XIT*  SlÈCk£  BAHTOLB.  —  XT^  SIÈCLE  i  ANGE 
FOUTIEN» 


Ainsi  Dous  ne  poursuivons  pas  une  ombre,  en 
nous  attachant  au  droit  et  à  son  histoire.  Le  droit 
est  dans  la  naturel  dans  l'histoire  et  dans  la 
science,  et  nous  pouvons  hardiment  Tinterroger 
dans  sa  philosophie ,  le  suivre  dans  ses  annales , 
et  le  contempler  dans  ses  dogmes.  Mais  avant 
d'entrer  pour  notre  propre  compte  dans  Fétude 
des  idées,  des  £edts  et  des  théories,  n*avons*nous 
rien  à  faire Irons-nous,  sans  nous  enquérir  de 
nos  devanciers  et  de  leurs  œuvres,  nous  embar- 
quer étourdiment,  sans  songer  que  les  routes 
qu'ils  ont  prises  peuvent  nous  indiquer  celles 
qu'il  fiiut  tenir  et  celles  qu'il  feut  éviter? 

Un  ancien  a  dit  avec  gravité  :  «  Nulla  est  ars 
«  quae  singulari  consummata  sit  ingenio  »  U 
est  vrai,  il  n'est  pas  donné  à  un  génie  humain, 
quel  qu'il  soit^  d'ouvrir  et  de  fermer  à  lui  seul 
la  carrière  d'une  science,  de  la  consommer,  idi* 

*  Columelle ,  cité  par  Uaubald. 
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fice  qui  s'élève  lentement,  pierre  à  pierre,  la 
science»  cette  Babel  légitime  de  Thumanité,  est  de- 
bout au  milieu  des  siècles  et  des  hommes  qui 
viennent  les  ims  après  les  autres  y  mettre  la  main. 
N*est-il  pas  alors  nécessaire  à  chacun  de  se  £ûre 
conter  l'histoire  des  fatigues,  des  sueurs  et  des 
e£forts  qu  il  doit  continuer ,  de  connaître  la  place 
où ,  manœuvre  d'un  jour,  il  doit  travailler  ?  Le 
spectacle  de  ce  qui  a  été  fait  montre  ce  qui  reste 
à  &ire ,  et  le  passé  est  renseignement  de  l'avenir, 

La  science  du  droit  dans  l'Europe  moderne  ne 
date  que  du  douzième  siècle^  c'est  à  cette  époque 
qu'elle  vint  s'associer  à  la  théologie  et  à  la  scolas- 
tique.  Irnérius  fut  contemporain  d'Abeilard. 

Le  droit  romain  ^  n'avait  pas  péri,  mais  à  côté 
des  barbares  et  de  leurs  lois,  à  l'ombre  du  chris- 
tianisme et  de  ses  institutions,  il  avait  subsisté» 
gouvernait  la  vie  civile  des  vaincus  et  des  dercs» 
et  avait  pris  sa  place  dans  les  éléments  et  les  bases 
de  la  civilisation  européenne.  Au  douzième  siècle» 
de  cette  existence  de  fait  il  passa  à  une  dictature 
intellectuelle;  de  législation  pratique  il  devint  une 
science,  et  fiit  exclusivement,  pendant  trois  siè- 
des»  la  science  sociale  de  f Europe.  Alors  l'église 
cessa  de  rtenir  seule  dans  sa.  main  la  culture  de 

l'esprit  :  les  biiques  eurent  à  eux  la  jurisprudence, 

'  Voyez  ,  à  rAppendîce ,  noire  Analyse  de  Thisloire  du  droit 
romain  au  mojen  àge ,  de  M.  de  Savigoj-. 
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etj  jurisconsolfes,  ils  ftirent  les  Tnftttres  de  la 
science  politique  ^  pendant  que  la  philosophie 
*    restait  encore  au  pouvoir  de  la  théologie. 

Il  était  réservé  à  Fltalie,  berceau,  patrie  du 
droit  romain ,  d'être  le  théâtre  decatte  rénovation 
scientifique.  La  prospérité  que  les  villes  lombar- 
des durent  au  commerce,  lorganisatiou  de  leurs 
communes^  leur  amour  d'indépendance  et  de  li* 
berté  dou liaient  à  la  fois  à  la  vie  civile  et  poli- 
tique une  activité  nouvelle  et  des  besoins  nou* 
veaux.  Le  oomm^w  multipliait  et  compliquait 
les  transactions  privées ,  les  occupations  et  les 
lattes  politiques  provoquaient  des  principes  de 
conduite  et  de  législation  plus  généraux,  et  certes, 
ce  n'était  pas  le  vieux  droit  barbare  qui  pouvait 
se  prêter  à  ce  mouvement  des  esprits,  le  suivre 
.  et  le  satis&ire;  mais  le  droit  romain,  souple  et 
riche  tout  à  la  fois,  vint  offrir  ses  trésors  :  on  les 
mit  en  œuvre. 

Bologne  n^était  pas  fort  éloignée  de  Baveime, 
riche  de  tous  temps  en  manuscrits,  et  où  s'était 
conservé  plus  qu  ailleurs  un  certain  nombre  de 
copies  des  livres  de  Justinien.  De  Ravenne,  quel* 
ques-imes  de  ces  copies  furent  portées  à  Bologne, 
et  là ,  un  maître  ès-arts,  hommed'un  esprit  prompt 
et  actif,  aimant  sincèrement  Tétude,  Irnérius  (ou 
Werner,  dont  on  a  voulu  faire  un  Allemand; 
mais  la  critique  s'est  arrêtée  à  en  £iire  on  Bolo* 
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nais) y  Irnéritis  prit  ses  livres,  les  lat  avec  cnrio- 

sité,  et  les  relut  avec  avidité.  Seul,  sans  maître, 
il  se  mit  à  les  étudier ,  puis  à  les  enseigner;  et  de 
maître  ès-arts  se  fit  docteur  en  droit  et  juriscon- 
sulte. Telle  est  Torigine  fort  simple  de  la  fameuse 
école  dlmérius  et  des  glossateiirs« 

Irnérius  dans  son  enseignement^  ayant  devant 
lui  les  textes  du  droit  romain ,  commença  par  in- 
terpréter un  mot  par  un  autre  Cglose ,  y>vw(7(;a , 
mot)|  puis  il  s  enhardit  I  et  aux  gloses  littérales 
succédèrent  les  gloses  marginales  qui  étaient  déjà 
une  espèce  de  commentaire,  des  notes  qui  se  met- 
taient en  marge ,  et  contenaient  parfois  trois  ou 
quatre  phrases,  pour  interpréter  un  passage  plus 
ou  moins  obscur.  Voilà  le  point  de  départ  de  la 
théorie  du  droit  dans  l'Europe  moderne. 

M.  de  Savigny  a  mis  sous  un  jour  vrai  les  tra- 
vaux dlmérius  et  des  glossateurs ,  leur  originalité 
et  les  services  qu'Us  rendirent;  et  en  cela  sa  cri- 
tique s  est  montrée  supérieure  à  celle  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  à  rassembler  des  phrases  ti^ 
réesdes  glossateurs,  pour  prouver  que  ces  der- 
niers ne  savaient  ni  Thistoire,  ni  les  antiquités  du 
droit,  ce  qui,  sans  doute,  doit  surprendre  au 
douzième  siècle;  comme  si  c'était  de  leurs  iautes 
que  nous  dussions  être  frappés  ^  et  non  pas  de 
leur  mérite ,  de  leur  activité ,  de  leur  indépen- 
dance ,  de  ces  débats  entre  Martin  et  Bulgare  ^  dé 
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oetéveil  donné  à  la  jurisprudence.  £h  !  qu'importe, 
hon  Dieu,  qu'ils  aient  cru  que  la  loi  /Jorlen^ia 
mâtdntoiffoiiensms]  Pour  reconnaitreibGe»  hom- 
mes une  capacité  singulière ,  il  me  suffit  que,  ve* 
nus  lespremierst  ils  aienteula  vive  intelligence  de 
la  science,  des  principes  et  des  axiomes  du  droit  ; 
qu'ils  aient  été  jurisconsultes  ,  et  je  ne  m'étonne- 
rai pas  s'ils  ont  manqué  au  rôle  d'historiens  et  de 
littérateurs.  Ainsi  au  douzième  siècle,  voilà  ua 
griand  mouvement;  la  science  du  droit  s'élève  à 
rensdgnement  et  à  la  théorie ,  par  les  cours  et  les 
écrits  des  glossateurs,  qui^  professeurs  et  écri- 
vains, ouvrent  par  leurs  leçons  ^  leurs  gloses,  et 
leurs  autres  ouvrages ,  les  iastes  de  la  littérature 
jttridiqiiie. 

Mais  les  gloses  dans  Tespace  de  cent  ans  s'é- 
taient teiiemeut  multipliées,  chaque  giossateur 
avait  tant  écrit  poi^ir  montrer  son  indépendance 
et  sa  fertilité,  quii  y  eut  besoin  d*un  résumé, 
qui,  nouveau  progrès  dans  la  science,  rass^mMât 
comme  en  un  &isceau  les  richesses  du  siècle  pré- 
cédent :  telle  £{i%  Tceuvre  du  ir^mèaii^  sièpli^,  et 

la  gloire  d'Accurse  ^« 

^  m  

I       ■■  |l   ■      |l  I        I  .  I   I  I  I  KIJ  If  ■  -"^ 

■  AccorM*  né  vers  1 IS3 ,  proftsai  à  Bologne  et  mourut  en  t3eO. 
Voyei  le  cinquième  volume  de  l'Histoi»  du  Droit  romain  de 
H.  de  Savigny ,  où  ilexpete,  avee  le«  iéuvh  plus  curieux ,  le 
vie,  les  travaux  d'Accurse»  la  double  école  de  théoriciens  et  de 
praticiens  qu*il  fonda ,  la  valeur  bi8torii|«c  de  sa  Glose,  qui  nous 
a  Iransmis  les  travaux  des  glossaleurs. 
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Accurse,  qui  eut  pour  maître  Âzon,  comprit 
quU  était  tc^pps  d'apporter  la  synthèse  au  milieu 
dInterprMtions  si  nombreuses  :  dans  sa  ghssa 
ordinarixiy  il  résuma  toutes  les  gloses  importantes, 
et  mit  les  unes  à  côté  des  autres  les  opinions  di- 
vergentes sur  les  plus  graves  questions,  en  y 
ajoutant  sa  propre  dpctrine.  Ce  travail  excita  Tad- 
miration  des  ccmtemporains*  Accurse  fiit  l'auto- 
rité de  son  siècle,  cju'il  remplit  de^iun  école  et  de 
son  nom. 

Si  aux  travaux  infinis  et  partiels  qui  caracté- 
risent le  douzième  siècle  succède  un  vaste  résumé» 
Bariole',  venant  au  quatorzième  siècle  »  com- 
mença à  écrire  des  commentaires  sur  les  Institutes, 
une  grande  partie  du  Digeste ,  et  quelques  livres 
du  Code.  Une  sorte  de  ridicule  s'est  attachée  à 
son  nom;  c'était  cependant  dans  son  siècle  un 
homme  puissant  :  il  sut  rallier  tous  ses  contem*» 
poraias  à  son  école,  eut  les  bonnes  grâces  de 
Fempereur  Charles  IV,  et  peut-être  fut  consulté 
sur  la  bulle  d'or.  Déjà  grand  jurisconsulte,  il  ap- 
prit les  mathématiques  et  Thébreu;  il  avait  pour 
maxime  d'ajpprendre  sans  cesse  quelque  chose  de 
nouveau,  et  sortit  à  la  fois  de  la  science  et  de  la 
vie  À  râge  de  cinquante-six  ans.  fialde,  ^  son  élève 
et  son  contradicteur,  lui  succéda. 

>  Né  en  1 303  ,  à  Saxoferrato  ;  mort  eo  1359. 
•Ké  vers  i  année  1324,  mort  en  1400. 
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Voilà  donc  trois  siècles  dépensés  à  la  seule  cul- 
ture du  droit  romdîn ,  et  la  sdebce  du  droit  pro- 
prement dite  n'est  pas  encore  sortie  d'une  exégèse 
timide  qui  n'a  à  son  serves  ni  l'histoire  ni  la  lit- 
térature. Le  quinzième- siècle,  qui  ne  nous  four- 
nit aucun  jurisconsulte  dominant  et  enseignant 
son  temps ,  comme  Accurse  et  Bartole,  semble 
uniquement  destiné  à  concevoir  et  à  préparer 
dansia  science  du  droit ,  comme  danstoutte  reste, 
une  éclatante  révolution  ;  les  événements  et  non 
les  hommes,  la  découverte  de  rimprimerie  et  la 
prise  de  Constantinople  avancent  les  développe- 
ments delà  science  en  rendant  possibles  Alciat  et 
Gujas.  Aussi  cette  époquede  fermentation  où  tout 
s'ébauche  et  rien  ne  se  fait  est  caractérisée  non  par 
les  écrits  des  jurisconsultes  proprement  dits,  tels 
que  Paul  de  Castro  ' ,  mais  par  les  travaux  litté- 
raires et  philologiques  d'Ange  Politien  ^.  Ce  bril- 
lant favori  de  Laurent  de  Médicis ,  orateur ,  poète, 
grammairien  et  philosophe,  considérait  le  droit 
romain  surtout  comme  un  précieux  fragment  de 
Fantiquité;  à  ses  yeux,  le  corpus  jurts  contenait 
non  pas  tant  la  science  du  droit  que  les  élé- 
gants écrits  des  jurisconsultes  et  de  la  littérature 
romaine.  Précurseur  de  Bologninus,  d'Alciat, 
d'Haloander  et  de  Budée,  il  introduisit  la  littéra-^ 

■Tenueo  hante  estime  par  Gi^as.  Mort  en  143S. 
>  Né  eo  t4&4 ,  mort  en  1494. 
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ture  et  la  philologie  dans  la  jurisprudence ,  en 
comparant  line  édition  des  Pandectes,  imprimée  à 
Venise  en  1485,  avec  le  manuscrit  de  Florence 
qu'il  avait  à  sa  disposition  ;  et  cette  conférence  est 
le  point  de  départ  de  1  érudition  classiq^ue  appli- 
quée aux  textes  du  droit 

Cest  ainsi  que  pendant  quatre  siècles  la  science 
du  droit  fut^  eu  Europe,  toute  romaine  et  toute 
italienne;  la  jurisprudence  brillait  à  coté  de  la 
poésie;  le  Dante  naquit  cinq  ans  après  la  mort 
d'Accurse;  Pétrarque  etBoccace  étaient  contem- 
porains fie  ïiai  lole;  et  quand  les  Grecs  quittèrent 
Constantinople^quand  Bessarion,  Théodore  Gaza, 
Lascaiîs,  Jean  de  TVébisonde,  Démétrius  Cfaal- 
condilas ,  eurent  posé  le  pied  sur  le  sol  de  lltalie, 
les  jurisconsultes  se  mirent  à  leur  école  et  adoré* 
rent  cette  antiquité  merveilleuse,  que  ces  nobles 
exilés  avaient  comme  emportée  de  leur  patrie  en 
flammes. 


CHAPITRE  V. 

« 

XTI^  SlèCU.      ALCIAT.  —  iCOLB  FRANÇAISE*  —  CUJA8  ,  IIONBÀU. 

—  oraiouuii.  ^  l'hôpital.  —  Bom. 


I/hisloire  d*une  science  ne  se  borne  pas  à  un 
seul  pays,  à  un  seul  peuple.  S'il  n'est  pas  donné 
à  un  homme I  quel  qu'il  soit,  de  commencer  et 
d'achever  à  lui  seul  une  science ,  il  est  aussi  re- 
fusé à  ua  peuple,  cet  individu  moral,  d'en  en- 
fermer dans  ses  frontières  les  destinées.  Àossi 
nous  changeons  maintenant  de  théâtre  en  pour- 
suivant toujours  le  même  spectacle  :  la  science  du 
droit  théorique  passe  de  l'Italie  en  France. 

Dans  ia  monarchie  française,  la  jurisprudence 
&t  dés  l'origine  appliquée  aux  affaires  et  au  gou- 
vernement de  l'état.  Philippe -Auguste ,  Saint- 
Louis,  Philippe-le-Bel ,  appelèrent  auprès  d'eux  les 
légistes,  dont  l'influence  et  les  lumières  venaient  de 
s'accroîtrepar  la  propagation  du  droit  romain ,  leur 
firent  rédiger  ces  ordonnances,  ces  établissements 
destinés  à  détruire  la  société  ieodale  et  a  repous- 
ser la  puissance  pontificale  dans  des  limites  plus 
étroites.  Les  parlements  commencèrent  à  rendre 
la  justice  et  à  modérer  tous  les  pouvoirs.  C'est  à 
ces  circonstances  que  la  science  du  droit  doit  les. 


Digitized  by  Google 


40  XVI*  SlâCLE. 

premiers  développements  quelle  prit  en  France. 
Cette  éducation  historique,  pour  ainsi  dire,  qui 
associait  continuellement  la  pratique  à  la  théorie, 
imprima  à  la  législation  française  un  caractère  de 
bon  sens  et  de  droiture,  empêcha  de  naître  les 
subtilités,  les  fictions.  Quoi  de  plus  raisonnable 
et  de  plus  sain  que  les  monuments  de  la  juris- 
prudence des  parlements  ?  Jamais  nation  n'eut  un 
corps  de  magistrature  aussi  éclairé.  Les  magistrats 
étaient  des  jurisconsultes  habiles  et  profonds, 
avaient  leurs  doctrines  et  créaient  une  législation 
en  rendant  leurs  arrêts. 

La  jurisprudence  française  débutant  parla  pra- 
tique, il  suit  que  ses  premiers  monuments  furent 
des  lois.  Dans  la  dernière  année  du  onzième  siè- 
cle, un  cbevaher,  que  la  victoire  et  ses  pairs 
avaient  fait  roi,  fit  rassembler,  sous  le  nom  dW- 
éises  de  Jérusalem ,  les  usages  et  coutumes  de 
France.  «Il  concueillit  de  ces  écrits  ce  que  bon 
«  lui  sembla ,  et  en  fit  assises  et  usages  que  Ton 
((  dut  maintenir  et  user  au  royaume  de  Jérusa* 
«  lem,  par  lequel  lui,  ses  gens,  et  son  peuple,  et 
«  toutes  autres  manières  de  gens,  allants  et  ve« 
ce  nants  et  demeurants,  fussent  gouvernés  et  me- 
<c  nés  à  droit  et  à  raison  au  dit  royaume^  »  En  1270, 
saint  Louis JU  et  ordena  ks  établissements^  £want 

*  Assises,  cbap.  1.  Voyez  Notices  bibliogniphic|ues,  par  M.  Du- 
pio  aioé. 
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ce  qu'à  allast  en  Tunes ,  en  toutes  les  cours  layes  du 
/vjaume  et  de  la  prèvostà  de  France^,  Ces  établis- 
sements contenaient  toute  la  science  du  temps, 
ce  qu'on  savait  de  droit  romain ,  les  procédés  de 
la  pratique,  et  quelques  réioimes.  Cependant  le 
barreau  de  Paris,  le  palais,  se  peuplaient  d'avo- 
cats instruits,  de  légistes  habiles  dout  quelques- 
uns  mêmes  écrivirent.  £n  1253,  Pierre  Defon- 
taioe  composa  le  Conseû  a  son  ami  «  qui  est  en 
«  quelque  façou  un  résultat  de  raucienue  juris- 
«  prudence  française,  des  lois  ou  établissements 
de  saint  Louis  et  de  la  loi  romaine'.»  Son  con- 
temporain, Philippe  de  Beaumanoir,  recueillit 
les  Coutumes  et  usages  de  Beautwisins ,  selon  ce  que 
il  cor  mil  au  temps  que  celwre  fui faU^  c'est  à  scwoir 
en  ^an  de  £  incarnation  de  IVotre^Seignear,  1283, 
ouvrage  que  Montesquieu  appelle  admirable,  et 
que  Bucange  estimait  singuBéremént.  A  peu  près 
dans  le  même  temps ,  Guillaume  Durand  écri* 
vait  le  Spéculum  jurîs,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de 
Speculator.  Gui  Foucaud ,  qm  devint  pape  sous 
le  nom  de  Clément  IV,  composa  deux  ouvrages 
sur  le  dr<»t  romain ,  Quœstiones  juris ,  et  Meci- 
pi/endarum  actionum  raHones.  Le  quatorzième  siè- 

'  Préambule  dea  établisseineDts ,  ajouté,  comme  le  remarq  te 
litmière,  après  la  mort  de  aaiot  Louis.  Voyez ,  sur  la  date  et  ie 
caractère  des  établissemenls,  Ducange,  Laurière  et  Uontesquieu. 

'  Jfooiesqutea,  Itv.  38  >  cb.  38. 
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cie  nous  fournit  Guilla^umedu  BreuU,  qui  rédigea 
en  latin  les  usages  eji  formules  du  palais,  Stjlus 
parlamenti ;  Jean  Faber,  qui  fit  un  commentaire 
estimé  sur  les  Institules;  les  DedsiQns,  de  .Jean 
Desmarets  9  conseiller  avocat  du  roi  au  parlement, 
sous  Charles  Y  et  Charles  YI,  mjustement  mis  à 
mort;  le  Songe  du  Fergier,  attribué  à  Raoul  de 
Presle,  ouvrage  polémique,  dirigé  contre  la  juri- 
diction ecclésiastique  ;  enfin,  la  Somme  rurale,  de 
Jean  Bouteillier,  qui  écrivait  à  la  fin  du  quator- 
zième ou  au  commencement  du  quinzième  siècle. 
Mais  ce  qui  caractérise  surtout  la  jurisprudence 
française,  ce  sont  les  projets  de  Charles  YU,  de 
Louis  XI et  de  CbarlesYIII,  au  quinzième  siècle» 
Charles  YII,  après  avoir  chassé  les  Anglais  avec 
1  epée  des  comtes  de  Dunois,  de  Penthièvre,  de 
Fois  et  d'Armagnac,  voulut  mettre  quelque  or* 
dre  dans  son  royaume,  et  rendit  à  Montils-lès- 
TourS|  en  avril  1453,  avant  Pâques,  une  ordon- 
nance pour  la  réformation  de  la  justice,  dans 
laquelle  il  déclare  que  le  rojaume  a  été  moult  op- 
primé et  depopulé  par  les  dwisions  et  guerres  qui 

ont  été  en  icelui;  que  les  rojaumes ,  sans 

bon  ordre  de  justice ,  ne  peut^nt  avoir  durée  ne  fer» 
meté  aucune^.  Par  Farticle  125^,  le  roi  ordonne 

*  Voyez  le  Recueil  des  anciennes  lois  fraQt^tâes,  par  MM.  isam- 
bert,  Juuidan  et  Decrusy,  t.  IX,  p.  202.  »Et  non  pas  123» 
comme  il  est  dit  dans  l'Histoire  du  Droit  frau^is,  de  Fleurir. 
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que  les  coutumes,  usages  et  siiles  Je  tms  les  pays 
du  rojaame,  sùient  rédigés  et  mis  en  écrit  y  accordés 
par  les  coutumiers ,  praticiens ,  et  gens  de  chacun 
desdits  pays  du  royaume  »  afin  qu'examinées  et 
autorisées  par  le  grand  conseil  et  le  parlement , 
les  coutumes  aient  force  de  loi.  C'était  pr^rer 
les  matériaux  de  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons 
un  code»  T^uisXl,  qui  aimait  l'uniformité  »  dut 
approuver  de  tels  desseins;  mais  au  milieu  des 
embarras  et  des  finesses  de  sa  politique ,  le  temps 
lui  manqua  pour  les  exécuter»  Charles  Ylll  les 
reprit,  embrassant  avec  ardeur  la  réformatîon  de 
la  justice  I  comme  le  témoigne  son  [ordonnance 
^e  1493.  Sous  son  règne ,  nombre  de  coutumes 
locales  furent  rédigées,  et  à  différentes  reprises 
ce  travail  se  continua  pendant  le  seizième  siècle. 
Ainsi  partout  la  pratique  était  puissante;  elle  ré- 
gnait dans  le  conseil  de  nos  rois  qui  maniaient  la 
jurisprudence  comme  un  instrument,  dans  les 
ouvrages  des  jurisconsultes  qui  n'écrivaient  que 
pour  Tapplication  quotidienne  de  la  loi,  pour 
l'usage  du  palais ,  et  la  théorie  proprement  dite 
n'avait  pas  encore  paru  en  France  quand  le  sei- 
zième siècle  édata. 

L'Italie  avait  mis  au  jour,  pour  l  Europe  mo-  s 
deme,la  science  théorique  du  droit  :  elle  l'im-  | 
porta  en  France;  c'est  un  Italien  qui  a  ouvert  et 
préparé  le  grand  siècle  de  la  jurisprudence  fran- 
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çaise.  André  Aidât  après  avoir  professé  fort 
jeune  pour  la  première  fois  à  Avignon,  yint  k 

Bourges  sur  Tinvitation  de  François  I*';  et  là  cinq 
ans  lui  suffirent  pour  clumger  entièrement  ren- 
seignement du  droit  et  fonder  une  école  nouvelle. 
Connaissant  profondément  l'antiquité,  habile  hel- 
léniste, il  montra  le  parti  qu^on  pouvait  tirer, 
pour  la  science  du  droit  romain ,  des  écrivains 
classiques  et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent,  par  les  Grecs  de  Constanti- 
nople.  Aussi  son  enseignement,  ,en  se  teignant 
des  vives  couleurs  des  lettres  grecques  et  latines , 
fut  brillant  et  populaire.  Ses  nombreux  ouvrages, 
qui  n'appartenaient  pas  tous  à  la  jurisprudence^, 
lui  donnèrent  dans  leur  temps  une  vive  impul- 
sion f  on  ne  les  Ut  guère,  mais  on  doit  en  garder 
le  souvenir;  le  nom  d^Alciat  ne  saurait  périr  dans 
rhistoii  e  de  la  science  :  il  ouvre  et  explique  le  sei- 
zième siècle. 

Quinze  ans  environ  après  le  séjour  d'Alcîat  à 
Bourges,  un  jeune  homme  ouvrit  à  Toulouse  un 
cours  particulier  surles  Institutes.  Ge  jeune  homme 
avait  vingt-cinq  ans,  et  s'appelait  Cujas;  et  tel 
était  déjà  Tédat  et  la  vigueur  de  son  talent  qu'il 

»Né  à  Milan  en  1492,  mort  en  1550,  Voyez  Bajie,  qui  a  écrit 
sa  vie  avec  beaucoup  de  détails. 

*  Il  osi  encore  curieux  aujourd'hui  de  parcourir  \es  Emhhmata 
d'Aiciat  :  ce  livae  a  eu  d'innombrables  édilioos. 
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rassembla  autour  de  lui  on  concours  d^illustres 
élèves,  Pasquier  assistait  à  ce  débuté  Après  quel- 
ques années  de  ce  professorat  libre ,  Cujas  crut 

pouvoir  demander  à  sa  ville  natale  une  chaire 
de  droit.  Mais  Toulouse  D'avaitpasseutila  révolu- 
tion  qu'Aidât  avait  faite  à  Bourges  dans  la  juris* 
prudence  ;  l'école  de  Bartole  y  régnait  encore  en 
maîtresse,  si  bien  que  Cujas  qui,  excité  tant  par 
son  propre  génie  que  par  l'exemple  et  les  ouvra- 
ges d'Aldat,  étudiait  les  textes,  expliquait  les  Ins- 
titutes  de  Justinien  avec  les  secours  de  la  littéra- 
ture et  de  la  philologie,  indigna  les  Bartolistes 
rétardataires  du  seizième  siècle;  de  telle  sorte 

qu'il  essuya  un  refus.  Peu  après  il  se  rendit  aux 
instances  de  la  vUle  de  Cabors  qui  ne  sut  pas  le 
méconnaître.  Depuis,  il  professa  tour  à  tour  k 
Bourges,  à  Valence,  à  Paris,  à  Turin  ,  puis  revint 
à  fiourges,  où  il  mourut.  Il  est  inutile  de  suivre 
les  migrations  de  ce  grand  homme,  et  les  vicissi- 
tudes fort  ordinaires  de  sa  vie^  ;  suivonsson  génie , 
apprécions  sa  méthode. 

Quels  sont  les  premiers  ouvrages  de  Cujas? 
A-t-il  jde  prime  abord  révélé  Toriginalité  de  son 

'  Vojex  l'Histoire  de  Cujas ,  par  H.  BerriatrSaint-Prix. 

^If.  fierriat-Saiol-Prix  a  traité  avec  sapériorilé  la  partie  1^ 
Sfapbiqne  et  bibliosrivlilqiie  de  l'Histoire  de  Gojas.  U  faut  ooo- 
svlter  aussi  Hugo»  Civil  Magazin,  t.  III,  fasc.  n,  p^  19e-24S 
fasci  m,  jf^  317«320.  Noos  ne  parlons  pas  des  anciens  biographes 
eOTacéiei  rendos  presque  inutiles  par  les  nouveaux  travaux. 
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esprit?  Oui.  Les  premiers  ouvrages  de  Ctijas  sont 

d'accord  avec  les  derniers;  toute  la  carrière  de  ce 
jurisconsulte  est  une.  11  commença  par  des  notes 
sm  Ulpien  qu'il  suit  de  fragment  en  fragment, 
en  Tinterprétant  à  la  fois  comme  jurisconsulte 
et  comme  philologue.  Il  fit  de  même  pour  les- 
Institutes.  11  donna  ensuite  une  explication  des 
titres  de  Usurpatîonibus ,  etc.  ;  puis ,  dès  le  com<- 
mencement  de  sa  carrière ,  il  écrivit  les  trois  pre* 
miers  livres  de  ses  Observations  que  plusieurs  es- 
timent comme  son  cbef-^l'csuvre  ;  mais  ponrnous , 
nous  leur  préférons  le  travail  sur  Papinien.  Enfin, 
ajoutez  ses  notes  sur  les  sentences  de  Paul,  et 
TOUS  aurez  la  suite  chronologique  des  premiers 
ouvrages  de  Cujas.  N'eût-on  que  cela  de  Cujas, 
ce  serait  assez  pour  apprécier  son  originalité. 

Qu^jn  se  rep.orle  aux  idées  qu'avaient  alors  les 
jurisconsultes  sur  le  droit  romain  et  sur  le  Corpus 
jUris,  A  leurs  yeux ,  le.  Corpus  juris  était  comme 
un  code  de  lois ,  une  législation  homogène  qu  il 
Ëdlait  étudier  telle  que  le  temps  Tavait  &ite;  il 
ne  leur  tombait  pas  dans  Tesprit  qu'on  put  dé- 
composer une  machine  aussi  compliquée.  Que 
fait  Cujas  ?  £n  £ice  de  Tribonien  qui  a  tout  al- 
téré, les  principes  de  la  science,  liustoire  des  an- 
tiquités, la  philosophie  des  juriscon  jouîtes  y  tout 
confondu,  et  a  su  corrompre  la  pureté  des  tra- 
ditions romaines  avec  la  barbarie  prétentieuse 
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de  Byzance ,  Gujaa  conçut  le  hardi  dessein  de 

recréer  tout  ce  que  le  ministre  de  Justinien  avait 
aboli}  il  entreprit^  en  réunissant  tant  de  frag* 
ments  épars ,  Révoquer  ,  pour  ainsi  dire ,  de  res- 
susciter les  jurisconsultes  de  Tancienne  Rome^  il 
comprit  d'un  seul  conp  que  chaque  jurisconsulte , 
dont  Justinien  nous  offrait  les  membres  dispersés, 
représentait  un  système;  qu'il  ne  devait  pa^scher^ 
cher  Tunitédans  une  compilation  qui  ne  subsistait 
que  par  Tassemblage  bizarre  des  éléments  les  plus 
contraires ,  mais  qu'il  £dlait  recomposer  lé  droit 
romain  I  bomuie  à  bomme,  en  s'iittachant  à  cha- 
que jurisconsulte  pris  k  part.  C'est  pourquoi  il 
annota  Ulpîen  et  Pau! ,  se  mit  à  commenter  Afri- 
cain, et  restaura  Papinien.  Résolu  de  retrouver 
autant  que  possible  les'  lois  de  randenne  Rome 
dans  leur  sincérité  bistorique,  sans  mélange 
d'idées  étrangères,  Gujas  est  un  vrdi  Romain.  Il 
sVst  à  peine  écoulé  trois  quarts*  de  siècle  depuis 
que  les  lettres  et  l'érudition  ont  reparu ,  et  Cujas 
porte  dans  l'étude  d'une  législation  à  la  fois  morte 
et  en  vigueur  la  vue  désintéressée  et  l'imagination 
d*un  historien  et  d'un  artiste.  Ne  cnaignons  pas 
de  le  dire,  il  a  aimé  le  droit  romain  en  poète  ro- 
mantique ,  a  nourri  le  sentiment  le  plus  profond 
de  sa  réalité,  et,  par  l'énergie  qu'il  a  déployée 
dans  cette  voie,  il  s'est  fait  le  véritable  fondateur 
de  Vétude  bistorique^  du  droit  :  c'est  dç  lui  que 
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procède  Técole  historique  allemande  en  ce  qui 

touche  le  droit  romain. 

Le  dernier  e£^brt  de  Cujas  s'est  porté  sur  Pa- 
pinien;  il  avait  commencé  par  Ulpien  et  Paul^ 
dont  les  fragments  sont  plus  complets  et  plus 
faciles;  il  termina  sa  carrière  par  la  restauration 
de  Papinien,  le  plus  profond,  le  plus  grand  et  le 
plus  ardu  des  interprètes  du  droite  Papinien,  le 
jurisconsulte  romain  par  excellence,  dont  le  génie 
était  sévère,  la  parole  précise,  le  caractère  in- 
flexible, qui  se  laissa  mettre  à  mort  par  Garacalla 
qui  voulait  l'envoyer  au  sénat  faire  sur  son  fra- 
tricide des  distinctions  de  légiste  et  une  apologie 
de  rhéteur;  Papinien  dont  les  Réponses  et  les  ou- 
vrages ne  nous  sont  parvenus  que  déchirés  et 
incomplets,  comme  une  statué  mutilée.  Cujas 
s*attacha  à  ces  restes  sacrés.  Il  faut  voir  avec 
quelle  industrieuse  puissance  il  parvient  à  leur 
rendre  la  vie ,  avec  quel  audacieux  respect  il  pé- 
nètre et  descend  dans  le  secret  de  ces  fragments 
muets  et  glacés  pour  tout  autre  que  pour  lui.  Voilà 
son  génie ,  c'est  un  esprit  d  historien  ,  c'est  une 
imagination  d'artiste;  sous  sa  plume,  tout  est 
historique,  individuel;  aussi,  dans  la  vohimi* 

neuse  collection  de  ses  œuvres  %  voua  ne  trou- 

—  '     

>  Voici  la  liste  des  priocipauz  ouvrages  de  Cujas: 

In  quatuor  Ubros  ioslitntioauai  JustiniaDi  priores  nioM. . 
In  eosdem  libres  %  posteriores  note. 
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jerez  pas  un  ouinrage  qui  ne  soit  un  cômmentaire , 
une  explication,  une  note  sur  des  vestiges  de 
l'antiquité.  Cujas  est  le  modèle  de  l'exégèse. 

Ad  UJpiarii  titulos  2<J  iiotae. 

In  Julii  PauU  receplarum  Sententiaram  ad  iilium  lib.  6  inter- 

fielaliones. 

Dedlversis  tetTiporom  i^^etcripttouibga  et  termiuû  ir^a'^pATeta. 

Coo&litutiones  60. 

Paralilla  in  libroâ  qainquagin!a  Digestorum  sive  Parideclarum. 
llem  comrnentnrîa  in  Paiideclarum  titutos,  de  origine  jurfs,  de 
pâctis,  de  transactionibus ,  de  ia  integrum  restitutionibus ,  qiiod 
metus  causa  gestum  est ,  de  doto  malo ,  de  rainoribus  25  aonis ,  de 
«xcusationibas  tutorum,  qui  testaœenta  facere  possunt,  de  liberis 
«t  posthomîs  baeredibus  iostttuendis  ;  de  injusto ,  ruropto,  irrito 
facto  testamento;  de  his  qux  in  testamento  delentur,  etc.;  de 
amrpatioDibus  et  usucapionibus ,  pro  emptore ,  pro  haerede  vei 
poasessore ,  pro  donato ,  pro  dereiiclo,  pro  dolo^  pro  soOt  de 
verborum  obligationibus. 

Âd  Africanum  tractatus  9. 

Paralitla  in  libres  9  codicb  Justinianî  repetiise  praelectioiies. 

CSommeolaiia  ad  3  postremos  libros  codicis  ejusdem. 

Novellaruro  coDsUtatioDiiiii  IfiS  ejusdem  imperatoris  eipositio. 

De  feudis  libri  5  et  ÎD  eos  commentarii. 

GaroU  IV  romani  imper,  eorea  buUa. 

Obserfationom  et  emendationum  libri  2S. 

Gommentaria  in  libres  37  Qiuestioaiim  rammi  inler  Tetereaje* 
riMonraiti  ^milii  Papiniani. 

GmuneDtaria  in  .'Fn^ili!  Papiniani  librus  19  Tlesponsomin* 

GomiDeotarius  in  iEmilii  Papiniani  libros  2  Defîniliocum. 

Gommentarius  in  iEiuilii  Papioiani  libros  2  et  ejasdem  librom 
$în;^ulr.rpm  de  aduUeriis. 

la  Julii  Paalt  libros  78  ad  edietum  commeDtarii ,  seu  recita* 
tîones  soîomncfi. 

Ad  Julii  PauU  libros  Qimtîonum  25,  recitationes  soteniDes. 

In  libros  2i  respoosorum  Julii  Pauli ,  recitationes  solenmes. 

In  libros  respoDsonim  Neritii  P^esci ,  recitaiîooes  solemncs. 

4 


SIÈCLE, 

Vsre  ks>  dôiwfei'A'  tMsnips      son  proAMyraty 
Cujaa  proaança  dans  une  solennité  d'école 
discouM de mlûm  doeendi jwis^%cm pMt 7 T5ir 

combien  il  manquait  de  méthode  et  de  critique 
rationneil^y  et  de  cette  force  de  réflexion  qm 

In  libnim  fiogulaMi  mpomoraii  Ulpii  Marcdli,  rtcitilioM 

•olemnet.  ^# 
Ad  UImpm  1  nsponaoraiii  Ulpiiiii,  radutioiiet  aokouMi* 
U  librw  !•  TCtpoDMHniBi  â«reiiiiu  Wodwtipi  »  ndtadout  mh 

lemnes. 

In  Bbrat  ses  respoiMonmi  GerrifUI  ScBvoke,  rmSxatàmm  so- 
lemiMt. 

Ad  Her«niiu  Hodcttini  diffcmtnnmi  libm  noiwit  ncitft» 
tionet  aolemiMS» 

Ad  libroi  94  dig^ttorom  Salvii  lulianl,  reellttioDes  lokaiiiet. 

Ad  Bbrat  tes  Inlkni  «s  Uaiieio  N«tali,  icdUitioMt  lolcMtt. 

Ad  Stlvii  Inliani  libfoi  4  «d  Untfotti  ftrocem,  raeilatioiies  m>> 
lemnea. 

Ad  XaUani  Hbniiii  singnlarem  de  «inbîgiiitttibiis,  reciutiooc» 
•olemnet. 

Ad  di?erios  tîlalos  FàndeelifniB  »  recitatioiies  solenmes. 
BeeitaUmiei  tolemoei  ad  litnL  I^Ubri  31  ,Digeitorain  de  legalis. 
AdeodiceiB  Jottinianum,  recitatioiies  solemnes. 
Ad  Decretalium  Gregorii  IX ,  Ubros  2,3  et  4 ,  recitationes 
solemnes. 

Commentar/a  ad  tit.  26,  Ub.  3  «  Decretalium  de  testameotis  et 
uUimis  voluntatibus. 

De  confeââioue  ,  o ratio  habita  in  scbola  bituricenai  aaoo 

doui.  lo76. 

De  ratione  docendi  juris,  cnatio  habita  iu  scboU  bituriceasi 
anoo  dom.  1585. 

Il  manque  encore  quelques  ouvrages  à  cette  liste  si  longue  que 
nous  empruntons  à  Terraasoa.  —  Gl^iaa  y  né  À  Toidoose  en  , 

mourut  à  Bourges  eu  1  à90. 

'  T.  VIII  derédilm  de  Na|il«t,  p.  1 172. 
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coerdonne  et  généralise  les  idées.  Il  ne  trouve 
guère  autre  chose  à  dire  que  le  professeur  doit 
toa jours  être  nommé  par  Fflutorîtéy  à  principAus 
rerum  dominis  ^  de  peur  que  renseigaemeut  ne 
tombe  entre  les  mAÎns  de  ri^pooranoe  préaoo^ 
tueuse  ^  puis  une  âégante  latinité  comme  on  sait 
qu'écrivait  Cujas,  des  citations  d'Euripide  et  dUr 
ristotet  mais  pas  une  idée  généralet  une  {Mdiée 
philosophique  sur  la  science  et  l'enseignement 
du  droit  Cest  que  le  grand  CujaSf  hors  de  TeJLé- 
gése  et  de  Finterprétation  des  textes,  n*aYait  plus 
qu'un  esprit  sans  force  et  sans  valeur. 

A  côté  de  lui  prolessait  à  Técole  de  Bourges  un 
adversaire  ,  un  ennemi ,  Hugues  Doneau  * ,  qui , 
par  la  trempe  de  son  esprit  |  nourrissait  envers 
Cujas  une  inévitable  aversion.  A  ses  yeux  le  droit 
rojrmu  n'était  pas^  comme  à  ceux  du  commen- 
tateur d'Afiicfidui un  fragment  de  l'antiquité,  des 
délnris  et  des  vestiges  qu  il  était  précieux  de  re- 
connaître et  de  rassembler.  Pour  Doneau ,  le  droit 
était  le  droit,  c'était  la  raison  de  décider  dans  les 
affaires  tant  politiques  que  civiles ,  c'était  une 
géométrie,  un  systèmé.  Aussi  m  fit-il  que  des 
traités,  tandis  que  Gujas  n'écrivait  que  des  oom-* 
mentaires^.  Après  avoir  iqpproibndi  les  monu- 
raents  du  droit  romain,  Doneau  rassemble  et 


>N«cn  1S27,  mort  eo  1691. 

'Il  est  înutite  d'avertir  que  Vaceeptîon  «kos  laqtielte  fwii» 
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ouutrise  ses  connaissances ,  ses  matériaux  ses 
Souvenirs  9  et,  ^'isolant  des  jurisoonsiiltes  romams 
et  de  leurs  fragments,  il  compose  de  véritables 
traités  dogmatiques  sur  chaque  matière  considé- 
raMe  du  droit  dvil.  Tandis  qiié<Gîijas,  dans  un 
style  brillant  et  digne  de  cette  Rome  qu'il  aime, 
poursuit  incessamment  de  son-  culte  et  de  son 
analyse  l'antiquité  et  les  anciens  jUriscoubultes  y 
Doneau,  dans  un  latin  sévère  1  mais  lourd  et  terne^ 
dogmatise ,  pose  les  principes ,  déduit  et  pousse 
les  conséquences ,  en  penseur  profond  et  en  lo- 
gicien inCatigaUe  :  cVst  le  modèle  de  la  méthode 
dogmatique  appliquée  aux  textes,  c'est  un  géo- 
mètre et  non ,  comme  Gu jas ,  un  artiste.  Aussi  ces 
deux  jurisconsultes  avaient-ils  l'un  pour  Fautre  la 
plus  cordiale  antipathie  :  ils  ne  s'aimaient  pas  plus 
que  ne  se  tolèrent  entre  elles  la  synthèse  et  Fanalyse. 
Mais  le  temps  les  a  associés  dans  Fhistoire  de  la 
science;  Doneau  s'est  mis  et  maintenu  à  câté  de 
Cujas  en  tenant  des  voies  bien  différentes  j  à  coté 
de  Texégèse,  il  est  le  modèle  de  la  dogmatique. 
Aujourd'hui,  en  France, il  est  presque  entièrement 
inconnu  ;  TAUemagne  Fa  réimprimé ,  Tadmire  et 
Fétudie;  et  nous  verrons  le  parti  qu'en  a  tiré 

M.  <ie  Savigny  dans  son  Traite  sur  la  Possession. 
Autour  de  Gujas  et  de  Doneau,  enseignaient, 

prenons  ic!  le  mot  eammntare  n*a  rien  de  commun  avec  le  com- 
mentarius  des  Latine. 
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àïéeole  de  Bourge$«  Duareo,  maitre  de  DoBotitH 
Hbtman^qtii  mêlait  dins  sa  polémique  Tribomeii 
et  Cujas;  Le  Coure,  dont  Féraiditioiii^éteit  Émeute 
parmi,  tant  d'éniditd.  Hors  de  Bour^ ,  la  écîeme 
du  droit  rom^m  avait  pour  luteqprètes  Budée, 
plus,  philologue  que  jurisconault^;  le  Portugais 
Govea,  qui  enseigna  tour  à  tour  à  Paris,  à  Tout 
Icmae,  à  Cahors,  à  Valence,  à  Grenoble  ;.Ciennan^ 
élève  d'Aldat  ;  Baudouin ,  Charondas  »  le  président 
Brisson,.  si  utile  aux  antiquités  du  droit  romain  ^ 
et  qui  songea  à  une  réforme  du;  drôit*  français; 
Jacques  Labittei  qui  dressa  l'inventaire  de  toutes 
les  lois  G(mtepuQ9  dans^les  Pasdectes  ;  Denjrs  Gù^ 
defroy ,  que  son  fils  devait  effacer  ;  Jean  de  la 
Geste,  él&ye  4e  Cujas,  auteur  d'jua  commentaire 
sur  les  Inslitutes,  qui  se  lit  erieowe  aveoffuit  <  i 

Cujâs  n'était  pas  étranger  au  droit  irançais,. 
^mnurlVmt  prétenda-  quelques  critiques.  Gdluf 
ment  ce  jurisgonsulte  se  iftt-il  résigné  à  ignorer 
les  lois  def  9b«ï<pays?  Mais  pour  ^e  le  droit  fraur 
çais  reçût  au  seizième  siècle  la  niême^  impulsion 
que  le  droit  romain,  il  £sdlait  un  autre  homme, 
U'hoimne tout  entier, Dumoulin. 

Dumoulin^,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
n^était  pas  moins  in&tigable  à  Tétude  qu'ardent  à 
la  dispute^  il  aimait  à  mêler  le  droit  aux  affairesc,. 


*  Néeo  J500,  mort  en 
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et  k  porter  la  jurisprudence  dons  la  lutte  des  dis* 

eussions  tbéoiogiqu es  et  politiques  de  son  temps. 
Pratiden  ardent  »  savant  laborieux  ^  ayant  du  goût 
pour  fe  pr<ltestantisine  >  quHl  embrassa  et  finit 
par  abjurer,  mais  en  réalité  plus  gallican  que  ré- 
formé  y  il  publia,  en  1553,  un  commentaire  sur 
rédit  des  Petites  Dates ,  qui  soûlera  contre  lui  le 
courroux  de  la  cour  de  Romei  de  la  fiicullé  de 
théologie ,  et  la  fareur  de  tout  ce  qui  n*était  ni 
parlementaire  ni  gallican  ;  il  fut  contraint  de  s*é^ 
loigner  et  de  quitter  la  France.  On  le  voit  alors , 
jurisconsulte  nomade ,  aller  de  cour  en  cour ,  de 
vffle  en  vile,  d'université  en  université.  Après 
s'être  réfugié  auprès  da  landgrave  de  Hesse ,  il 
passe  et  professe  sucees^vement  k  Bàle,  à  Ge- 
nève ,  à  Strasbourg ,  à  Tubiiige>  où  il  eut  le  titre 
de  premier  professeur  en  droit,  à  Montbéliard ,  à 
Dàle,  portant  partout  son  ardent  amw  de 
science  et  de  libre  discussion  y  un  esprit  énergi- 
que ,  mais  tracsfisier.  Enfin  il  revint  k  Paris,  s*ate 
tira  encore  de  nouvelles  afibires  par  s(m  ComnM 
sur  le  fait  dU  concile  de  Trente^  et  mourut  k  Fâge 
de  soixante-six  ans^  avec  la  gloire  et  le  renom  du 
premier  jurisconsulte  français.  Dumoulin  était  un 
praticien  dans  toute  la  force  -et  la  noblesse  'dn 
terme  \  il  ne  plaidait  pas  ;  la  faiblesse  de  sa  santé 
et  l'ingratitude  de  son  organe  Favaient  écarté  de 
l'audience;  mais  dans  son  cabinet ,  par  ses  nom- 
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htiidÊMm^cowvit^tiaBB^  il  nnj«»it  1«  barMua  de  aa 

doctrine  ,  luttait  incessamment  contre  la  cour  de 
lUiiuey  iQucbait  à  toutes  les^ËGuires  politt^iie»  al 
jneligieme^i  ?t  p>rtai|;  «nfta  la  hiamïère,  ps»r  ta 
mtique  et  éruditioi;i ,  le$  jppofondeui*» 
4a  droit  finançais. 

En  effet ,  pendant  que  l'écoie  de  Bourges  pous- 

aaii  ai  loin  Tétude  biatorique  et  dogmatûiae  du 
4r€tt  nHnain ,  le  drpît  français,  qui  était  épars 
da93  les  coutume  et  ie$  us  de  npa  provmçes, 
que  encoesaivemeol;  Cbarlea  Vil ,  Louia  XI  et 
Charles  ViU  Votaient  proposés  de  rassen^Uer^. 
^  toujoura  avait  éclmffèi  à  une  rédactioa  aoit 

scientifique  ,  soit  officielle ,  recevait  enfin  de  iju- 
«louUu  quelque  Jl|jmûèFe'el;<quelque  atabilité.  Pai*- 
aoo  ooiBiiiittitaire  aur  la  CDUtune  de  Paris,  Du- 
moulin établissait  ie^  principales  règles  du  droit 

Smçm;  en  élaboomt  le  droit  ooi^amier  ^  il  dé^ 

gageait  les  principes  qui  dominent  dans  le  code 
<aiyil  là  je  dnoit  romain  m  i^gae  pas.}  il  pré- 
férait en  maint»  endroits  les  trwAUS  de  pqtlûer  ^ 
et  iui  Iray^t  la  route. 

i|Nràa  ]>aaip}a]ûi ,  le  4rptt  ^nfaia  «vait  pour 
priatii^iço;^  ^  poitr  écrivains  Gui  Coqqille ,  JK<ené 
£bppiPf  Loisean^  pt^ofondépaent^tudié  pur  le 

wénérable  Henrion  de  Pensey;  Antoine  Loisel, 
qui  fît  des  ijustitutes  coutumières^  annota  Coquille 
et  fat  rhistorien  du  barreau }  Pierre  Pitbou ,  au- 
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torité  scravemine  daas  Y  église  gallicane;  François 

Pithou ,  qui  annota  les  capitulaires ,  la  loi  salique 
et  les  formules  de  Marculphe;  Étienue  Pasquier  ^ 
auteur  dassique  dans  les  antiquités  du  droit  fran* 
çaisj  Omer  Talon,  Pierre  et  Antoine  Séguier, 
Achille  de  Harlay,  Christophe  et  Augustin  de 
Thou.  Quels  noms!  Quels  souvenirs!  C'est  que 
dans  ces  temps  de  travail  et  de  science,  où,  selon 
la  parole  de  Montesquieu ,  «  le  droit  romain  était 
«  Pobjet  des  connaissances  de  tous  ceux  qui  se 
«  destinaient  aux  emplois  dnls;  dans  des  temps 
«  où  l'on  ne  faisait  pas  gloire  d'ignorer  ce  que  Ton 
«  doit  savoir,  et  de  savoir  ce  que  Ton  doit  igno* 
«  ver  ;  où  la  facilité  de  l'esprit  servait  plus  à  ap- 
a  prendre  sa  profession  qu'à  la  iaire,  et  où  les 
«  amusements  continuas  n'étaient  pas  même 
tf  l'attribut  des  femmes  ^  » ,  le  palais  et  l'école 
étaient  animés  du  même  esprit;  Térudition  s'ap^ 
pliquait  aux  affaires,  et  les  affaires  ne  méprisaient 
pas  l'érudition.  Cujas  avait  garni  de  ses  élèves  la 
cour  du  parlement  et  les  bancs  du  barreau.  Aussi 
le  barreau  français ,  au  seizième  siècle,  est  à  son 
apogée.  Dans  le  siècle  suivant ,  la  langue  s  y  épure, 
mais  la  doctrine  y  déchoit;  l'on  s'imagine  que 
Domat  peut  remplacer  Cujas ,  c'était  méconnidtre 
à  la  fois  ces  deux  jurisconsultes.  Le  dix-huitième 


■  Esprit  des  Lois,  l.  33 ,  ch.  45. 


Digitized  by 


ÉCOLE  FRANÇAISE.  6t 

siècle  eut  des  talents  oratoira  qui  édatèrent  en 

mouvements  génémix ,  mais  plus  d'études ,  plus 
de  travail.  C'est  au  seizième  siècle  que  le  barreau 
jette  8CM1  plus  vif  éckt  à  côté  de  l'école  dont  il 
procède  et  dont  il  relève. 

Ce  n'était  pas  assez  ;  ta  science  du  droit  devait 
se  traduire  en  législation  sous  la  main  d'un  homme 
puissant  et  boui  de  doctrine  et  de  vertu»  ardent 
et  ini&tigable  pour  le  bien  ,  n'ayant  de  parti  que 
oeicâ  de  la  France  et  du  i^oi»  vivant  di&  ans  aux 
affiiires  sans  se  découra|§fer  'de  voir*  SUS'  ^&>rts 
inutiles I  méconnus^  calomniés;  voulant  toujours 
le  bien,  empêché  priesque  tonjoim  de  le  fiiire, 
et  cependant  restant  à  son  poste  sans  dédain  et 
sans  désespoir.  Ce  héros  du  courage  civil  est  le 
chancelier  de  L'HôpitaL  Jnrisconsuhe^  Si  avait 
surtout  à  cœur  la  réforme  de  Tordre  judiciaire  ; 
il  a  consigné  ses  vues  et  ses  desseinadans  un  traité 
où  il  se  dédommage  en  théoricien  original  et  in- 
dépendant de  tout  oe  qu'il  n'a  pu  fidref -comme 
praticien  et  comme  ministre,  et  sous  sa  plume  ses 
théories  deviennent  plus  audacieuses  à  mesure 
qu'il  les  sent  plus  impraticables.  Cependant ,  es- 
prit positif,  il  chercha  par  son  ordonnance  d  Or- 
léans à-.remédier  aux  abus  autant  qu'il  pouvait. 
On  sait  Tédit  des  Secondes  noces ,  Fcdit  politique 
de  IU>morantin)  enfin  Tordonnance  de  Moulins, 
qu'on  pourrait  appeler  le  code  civil  du  seizième 
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IBccte.  U  raodîl  amm  des  lob  Minpluim,  qui 

fiaii8  doute  aujourd'hui  font  sourire  les  écono* 
ifm^9  9m»  qui  achèvent;  4»  moatrer  VBùfMi 
eomiM  W  lioiHie  cfe  mcom  et  de  pensées  an- 
tiques. Yoilà  ce  qu'il  fit|  msm  il  est  eiicoi^  pàus  l 
gmnd  {MT  M  <|uïl  voulut  et  se  pittidna  fondant 
^  laborieu£^  adauiiititration,  il  hit  toujours  touj> 
tnaoté  du  désir  de  lénnir  et  de  cabner  les  psrtis 

qui  déchiraient  la  France ,  le  paj  ti  de  la  réiormt 

k  parli  i3aibolîiiu&  Dans  ce  siéde  de  £uialisue 
eftd'irr^ncUiable  haiiie,  LTIopstal  conoeviiitla 

iiherté  4e  .conscience ,  ie  ésf^t  qua  tout  btmmt 
jde  firofessBr4»  qu'il  sent  et  ee  qu'd  pense,  et  fl 
était  ÎAterdil;  à  L  Hôpital  de  proclainer  les  prin- 
4ipas       wjaitd'un  eB|Mit  liidde ^  B<mmasait 

d'uueâme  fervcute.  Daus  le  cojiseil  du  roi,  il  lui 
fiiswjTmler  sa  pensée;  ï  parle  à  Cadienaede 
Médîds.9  ^datant  Charles  IX  et  le«arâinal  deLor- 
wne y  piûs  il  saéoontenteÀ  la  par  son  im- 
Iparftieiîlé  préoooe  de  deux  aièdcs ,  ostfadiques  et 
protestants.  Ohl  que  d  amertume  et  de  doukiir 
dueent  peser  sur  csette  igrande  kmt^  mais  nlm- 
porXe,  il  ne  déserte  pas  son  poste  ^  il  s'en  laisse 
aailerf  et  s'en  va  daas  son  petit  endos  de  Vignay 
se  préparer  à  mourir,  catholique  tolérant»  dans 
la  idâ  de  aes  pères. 

fisndant  q«e  L'ii6pi«al  euayaît  de  pialiquer 
aux  aiiau-es  le  dogme  de  la  liberté ,  un  homiue 
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de  sens  et  xle  cœur  écrivait  cet  lignes  où  eoQi'^ 
mBDCt  à  poi&dfe  la  mie  phfloBophiedtt  droit  ^prf 
i*appuie  sur  la  raison  et  la  Uberté. 

«  Gda  est,  comne  je  crois ^  hors  de  nostre 
«  double,  que,  uous  vivions avecques  les  droits 
f  qpe  nature  nous  adonnez  et  les  cMseigMnients 
«  qu'elle  nous  apprend  ^  nous  serions  naturelle- 
«  n^nt  obâssants  aux  parents,  subjects  à  la  rai- 
«  son,  et  serfs  de  personne*  De  Fobéissance  que 
f  chacun ,  sans  aultre  advertissement  que  de  son 
«  naturel,  porte  à  ses  père  et  mère^  tone  ks  hom- 
a  mes  en  sont  témoings,  chascun  en  soi  et  pour 
«  sel.  De  la  raison  |  à  eOe  aaist  avecqnes  nous, 

ou  non ,  qui  est  une  question  débattue  au  fond 
a  par  les  académiques  et  touchée  par  toute  Tes- 
a  ohole  des  philosophes,  pour  cette  heure,  je  ne 
«  penserois  point  &illir  en  croyant  qu'il  y  a  en 
«  noetre  ame  qudqttenatuffeBe  semence  de  rai- 
€  son ,  qui ,  entretenue  par  bon  conseil  et  oous- 
«  tuine ,  iieurtt  en  vertu ,  et  au  contraire ,  souvent 
<  ne  pomant  dorer  contre  les  TÎoes  survenus , 
«  étouffée,  s'avorte.  Mais,  certes,  s'il  y  a  rka  de 
«  clair  et  d'appaerent  en  h  nature,  et  en  apioy  È 
«  ne  soit  pas  permis  de  feiire  Taveugle ,  c'est  cela 
«  que  nature,  le  ministre  de  Dieu,  et  la  goov^r»- 
«  nantedes  hommes,  nous  a  tous  faicts  de  même 
«  iorme,  et,  comme  il  semble,  à  meame  moule, 
«  A  fin  de  nom  entrecognoistre  tonts  pour  corn* 


<c  paigoons,  ou  plus-tost  frèresf  et  si,  fEiisant  les 
«  partages  des  présents  qu'elle  nous  donnoit,  elle 
a  a  ùdt  quelques  ailvantages  de  son  bien ,  soit  au 
«  corps  €>u  à  Fesprit,  aux  iins  plus  qu^aux  aultres; 
«  si  n'a  elle  pourtant  entendu  nous  mettre  en  ce 
monde  comioe  dans  un  camp  clos ,  et  n'a  pas 
«  envoyé  id-bâs  les  plus  forts  et  les  plus  advisez, 
«  comme  des  brigands  armés  dans  une  iorest^ 
«  pour  y  gouirmander  les  plus  fotbiès;  mais  plus- 
«  tost  faut-il  croire  que,  faisant  ainsi  aux  uns  les 
a  parts  plus»  grandes  et.  aux  aultres  plus-petites, 
a  elle  vouloit  faire  plade  à  la  fratenidle  a£feôtion , 
«c  à  ân  quelle  eust  où  s'employer,  ayants  les  uns 
fc  pttissaoee  de  donner  aide ,  et  les  aultres  besoîng 
a  d'en  recevoir  :  puis  doncques  que  cette  bonne 
«  mère  noiui  a  donné  à  touts  toute  la  terre  pour 
«  demeure,  nous  atouts  logés  aulcuueaient  en 
«  une  mesme  maison,  nous  a  touts  £gttrés  .eo 
«  masyie'  paste,  à  fin  que  chaseun  se  pîErast  mirer 
a  et  quasi  recognoisti'C  Tun  dans  Fautire;  si  elle 
«.  BOUS  a  touts  eu  commun  donné  ce  grand  pré- 
a  sent  de  la  voix  et  de  la  parole,  pour  nous  ac- 
K  cointer  et  frateruiser  idadvantage  »  et .  &ire>  par 
«  la  commune  et  mutuelle  déclaration  de  nos 
«  pensées,  une  communion  dé  nos  volontés;  et  si 
«  elle  a  tasché  par  touts  moyens  de  senrer  et  es- 
«  treiadre  plus  fort  le  nœud  de  no&tre  alliance  et 
«  société;  si  elle  ^  montré,  en  toutes  choses^ 
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ce  qu'elle  ne  vouloit  tant  nous  faire  touts  unis  i 
«  que  tomts  uns,  il  ne  £eiut  pas  faire  doubte  que 
«  nous  ne  soyons  touts  naturellement  libres , 
«  puisque  nous  sommes  touts  compaignons  ;  et 
«  ne  penlt  tomber  en  Tentendement  de  personne 
«  que  nature  ay t  mis  auicuns  en  servitude  ^  nous 
«  ayant  touts  unis  en  compaignie.  » 

Ainsi  écrivait  dans  la  servitude  volontaire  ou  le 
conU^un  £stienne  de  la  Boétîe,  qu'ont  immorta- 
lisé l'amitié  et  les  regrets  de  Montaigne. 

Mais  ce  n'était  là  qu'un  élan  d'âme  et  une  saillie 
de  bon  sens  ;  il  fallait  à  la  philosophie  du  droit 
une  expression  scientifique.  Bodin  ,  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  la  lui  donna;  il  fut  Tes-, 
prit  général  du  seizième  siècle  en  politique,  en 
histoire  et  en  législation  ;  il  écrivit  une  méthode 
pour  étudier  l'histoire ,  un  traité  de  la  république , 
des  tables  de  jurisprudence  universelle.  Âu  mi- 
lieu de  tous  ces  jurisconsultes  qui  travaillaient 
ciiacun  dans  un  sillon  de  la  science  et  s'y  enfon- 
çaient,  Bodin  a  la  prétention  et  la  force  de  s'éle- 
ver au  spectacle  général  des  choses ,  de  généraliser 
et  de  conclure.  Un  tel  homme  veut  être  considéré 
de  près. 

Voilà  quel  est  en  raccourci ,  dans  l'histoire  de 
la  jurisprudence ,  le  seizième  siècle ,  siècle  de 
géants,  âge  d'érudition  merveilleuse.  l;.t  cepen- 
dant ces  hommes  vivaient  comme  nous  au  milieu 
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d^oragesi  de  factions  et  de  malheurs  qui  Tenaient 
traverser  leur  vie  et  déconcerter  leutt  études;  1 

eux  aussi  s'occupaient  des  affaires  du  jour  et  de 
la  France.  Comment  donc  ces  hommes  antique» 
portaienl^Ii  à  la  fois  le  poids  de  la  sdeftœ  et  de 
la  journée  ?  Où  donc  est  ie  secret  de  cette  vigueur 
inépuisable,  de  ces  travaux,  de  œs  monuMOts  ^ 
éternelle  dériaon  de  nos  débiles  eflEi»rts  et  de 
notre  orgumlleose  fiiiblesse  ?  C'est  surtout  là  jii^ 
risprudenoe  qui  s'enrichit  des  labeurs  du  seizième 
aiède,  et  le  caractérise  ;  elle  succédait  à i'édat  de 
la  théologie  cathoUque,  et  précédait  Favénement 
et  le  règne  de  la  philosophie  au  dix-septième 
aiède. 
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Ia  seizième  sièdef  mx>  ses  guerre»  foïsûqjae» 
et  fMgmtBeBr  m  fiireani  dtfles,  sés  va^le»  fiic** 
lions,  avec  la  monarchie  française  ébranléei  avec 
reaprit  novateur  qui  paraissait  à  la  fois  sur  le 
champ  de  bataille ,  dans  le  cabinet  des  savants  et 
dans  les  colloques  dbsthéologîeiia,  devait  provo- 
quer le  développement  original  et  mo^terne  d'une 
scienee  <^  avait  presque  toojours  somcmeillé  de^ 
pois  Vantàqotoé^de  h  sdence  politk{He*  JS  y  avait 
en  trop  de  guerres  et  de  batailles ,  trop  d'intérêts 
et  de  pisfitoiis  s'étaient  émoa,  trop  de  principes 
et  de  droits  s  étaient  mcmtrés  pour  se  faire  recon- 
naitre,  pour  que  tant  de  fiitts  ét&tant»  et  de 
choses  qui  parlaient  elles-mêmes,  la  réflexion  ne 
voulût  tirer  des  enseignementa  et  des  eonsé- 
^pmcesi 

Lltalie  venaitd'avoir  son  MaeUavel  ;  elle  l'avait 
adieté  au  prix  ds  ses  dîMeiMioiiaeiiiieset  de  sou 
sing  répandu  dans  des  guerres  doniestiques.  Ma- 
dûavd^  qui  patuH  à  la  fin  du  quinsième  sièdé» 
et  nmH'ut  lors  de  Tavénement  de  Luther ,  dont  il 
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ne  comprit  pas  l'ouvrage  et  la  révolution ,  créa  la 

philosophie  politique  de  Thistoire,  D^ns  son  Prince^ 
il  lait ,  d*tui  style  calme  et  avec  un  sang-froid  co- 
mique, une  théorie  profonde  et  une  amère  déri- 
sion de  la  tyrannie.  Dans  les  Discours  sur  TUe^ 
ÎÂve,  il  étudie  l'histoire  de  Rome  et  de  Tantiquité^ 
pour  en  tirer ,  comme  il  le  déclare ,  des  leçons 
politiques;  enfin  »  dans  son  Histoire  de  Florence  y 
il  raconte  en  observateur  consommé  les  instruc- 
tives annales  de  son  orageuse  et  brillante' patrie. 
Ainsi  chez  Machiavel  tout  est  italien.  De  temps  à 
autres,  il  peut  porter  ses  regards  sur  r£urope; 
mais  ce  qui  le  préoccupe  presque  toujours ,  c*est 
ritaUe  ancienne  et  oioderue ,  domesticCt  facia.  Et 
puis  jamais  de  jugements  philosophiques ,  d'idées 
absolues  \  Machiavel  n  étudie  l'histoire  que  pour 
en  profiter  en  secrétaire  d'état.  Les  hommes  ne 
sont  pour  lui  bons  ni  mauvais  ^  mais  habiles  ou 
ignorants^  il  les  observe,  juge  des  coups,  et  ré- 
dige le  succès  en  principe. . 

Mais  le  seizième  siècle ,  où  tout  éclatait  pour 
se  développer ,  religion ,  poUtique,  jurisprudence, 
littérature,  philosophie;  où  le  monde  moderne 
s'agitait  en  tout  sens  avec  les  vives  saillies  dua 
en&nt  vigoureux,  mettant  la  main  partout,  de- 
vait avoir  une  autre  philosophie  poutique.  Certes 
Bodin  n'a  pas  le  génie  de  style  et  de  pensée  du 
Florentin  \  mais  nécessairement  son  plan  sera  plus 
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vaste,  son.  point  de  départ  plus  haut  placé,  sa 

pensée  plus  philosophique,  son  inspection  de 
l'histoire  plus  étendue.  Bodin  '  était  avocat  et  ju- 
risconsulte. Quant  à  sa  vie,  nous  dirons  seule- 
ment qu'après  avoir  complu  quelques  temps  à 
Henri  m,  il  s'attacha  au  duc  d'Alençon;  que  la 
mort  de  son  protecteur  coupa  court  à  son  avan- 
cement de  fortune;  qu'il  fut  tour  à  tour  le  parti- 
san et  Fadversaire  dUenri  III ,  et  qu'il  se  conduisit 
hiea  aux  états  de  Biois,  en  homme  ferme  et  en 
Français  loyal.  Son  esprit  était  vaste  niais  confus, 
libre  et  superstitieux  à  la  fois;  croyait  tout  en- 
semble à  la  liberté  de  Thomme,  à  la  vertu  des 
nombres  et  à  la  puissance  des  astres.  Protestant 
dans  le  cœur,  mort  catholique ,  Bodin  alliait  à  une 
intelligence  vive  et  saine  de  Thistoire  une  espèce 
de  poésie  vague  et  mystérieuse,  une  sorte  de 
panthéisme  mystique  et  rêveur;  et  ce  concert  dis- 
cordant et  bizarre  d'éléments,  qui  d'ordinaire  se 
combattent  et  se  fuient,  produisit  un  esprit  dont 
les  proportions  sont  grandes,  mais  étranges,  et 
dont  la  physionomie. est  originale,  mais  sans  har- 
monie et  sans  beauté. 

Énumérons  ses  principaux  ouvrages  :  il  se  mê- 
lait de  physique.  Après  sa  démonomanie,  il  écri- 
'sxtunii^rsœnaturœ  theatrum,  ouvrage  animé  d'un 

>  1m  Bodin  d*Angers ,  oé  en  1530  »  mort  en  1590.  Voyez  sa  vie 
dnns  Beyle. 

S 
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|»antbéisme  secret ,  puis  im  traité  toujours  resté 
dans  Tombre^  jamais  imprimé ,  eoUoqmum  hepta^ 
lomeron  de  abdiiis  rerum  sublimium  arcams^  que 
Huet,  dans  sa  Démonstration  éuangéh'que^  quaKfie 
d^abominable  * ,  que  Grotius  ne  voulut  pas  réfu- 
ter,  et  qui  toujours  inconnu^  a  fiiit  à  son  auteur 
une  méchante  réputation.  Il  fut  heureux  dans  sa 
Methodus  ad  JaciLem  hUtoriaruia  cognitionem^  oùf 
au  milieu  d'une  érudition  indigeste ,  mais  toujours 
curieuse,  surnagent  çà  et  là  quelques  grau  des  pen- 
sées; ouvrage  que  d'Aguesseau  oonseillait  à  son 
fils  de  lire  :  nous  1  avons  parcouru.  Mais  sa  répu-> 
blique  et  son  système  de  droit  appartiennent  à 
notre  sujet. 

'  Quel  est  le  caractère  de  la  république  de  Bodiu  ? 
Est-ce  un  résultat  de  l'étude  et  de  rèzpérience  de 
1  histoire I  ou  bien  est-ce  un  plan  idéal  de  républi- 
que conçu  a  priori. 

'  Quand  riiomme  tourne  ses  regards  et  sa  pensée 
sur  le  monde  de  Thistoirei  ou  bien  il  s'attache  à 
observer,  puis  à  conclure  j  comme  Madnavel  et 
Montesquieu ,  ou  bien  il  pose  des  lois  dont  les  évé- 
'  nements  extérieurs  sont  à  ses  yeux  d'inévitabks  - 
et  dociles  conséquences;  ainsi  ont  fait  Vico  et 
Hegel.  Mais  même  en  prenant  ce  demkr  parti , 
lliomme  est  soumis  à  Tinfluence  du  spectacle 


«VoyesBayle. 


Digitized  by  Google 


SA  RËPCBUQUE.  67 
qu'il  co&lemple^  eD  vain  Teut^il  s'eo  séparer  et 
s'en  affitindbir  pour  le  dominer  et  le  mienr  expli« 

quer  ;  toujours  il  en  i^ent  la  puissance,  et  il  doit 
aux  choses  eUe»*inéaies  une  partiede  son  fier  dog- 
matisme et  de  son  fatalisme  philobopliique.  Par- 
tagé entre  les  lois  internes  de  son  esprit  et  les  in* 
fluences  extérieures  dnmonde,  l'homme  est  soumis 
à  tout  instant  à  cette  double  action;  il  pourra 
pré£^r  Tune ,  se  passionner  pour  l'autre,  mais 
tpujours  il  sera  le  sujet  de  toutes  deux.  Bodin 
arrive  au  spectacle  des  tdioses  avec  le  dessein  de 
soumettre  les  faits  à  des  lois  ;  il  annonce  que  dans 
i'inûnie  variété  des  opinions  humaines  il  cher- 
chera non  pas  tant  ce  qui  a  été  dit  et  pensé ,  que 
ce  qu'il  fallait  dire  et  penser  :  «  £xactissimis  ra- 
«  tionum  ponderibus  ac  momentis  quaarmdum 
•f  putavimiis,  non  quid  quisqiie  dixerit  aut  sen- 
«  serity  quantaeque  auctoritatis  iuerit^  sed  quid 
«  rationi  eonvenîenter  posset  et  sententisB  suie  di- 
te cere  ^  »  Puis  j  en  établissant  la  théorie  de  Tori* 
gine  des  sociétés,  il  déclare  qu'il  y  persiste ,  quand 
même  les  faits  iraient  à  rencontre  :  «  Eo  nos  ipsa 
«  ratio  deducit,  imperia  scihcet  ac  respubhcas  vi 
«  primum  coaluisse,  eiiam  si  ab  histofia  desera^ 
«  mur^,  »  Il  procède  par  des  définitions  qu'il  érige 
en  axiomes  et  qu'il  pose  à  la  téte  de  chaque  cfaa- 

*  Lib.  I ,  eh.  S  »  quid  dvia  et  qvunlQni  cives  à  ehnbosi  «te 
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pitre;  il  pradaue  avec  l'école  platonicieii&e  qu'il 
n^y  a  pas  de  sdenoe  des  choses  particulières ,  et 
que  la  science  n  est  que  dans  Tuniversalité  :  «  At 
cum  singula,  quas  sont  infinita,  oontemplare^ 
a  mur,  plurima  uobis  oiiuttendâ  fuerunt,  al  uni- 
ce  versa  (id  quod  artinm  tradendarom  proprium 
a  €st  )  coaiplecteremur.  Jam  enim  pridem  adoles- 
«  cens  contritum  illud  a  philosophis  acceperam, 
«  nullam  rerum  singularum  sdentiam  Ikberi  ^  » 
Ainsi  Bodin  veut  dogmatiser,  généraliser ,  élevei' 
les  idées  à  leur  plus  haute  puissance,  et  construire 
a  priori  une  politique  idéale.  Mais ,  au  début  de 
la  science ,  celui  qui  le  premier  se  jetait  en  avant 
pouvait-il  rester  constamment  fidèle  à  un  plan 
doublement  difficile  par  la  nature  des  choses  et 
la  date  de  Tentreprise?  Non,  et  Bodin,  sans  le 
savoir,  s'en  réfère  presque  toujours  aux  faits  et 
à  rérudition.  Ces  principes,  qu'il  nous  donne 
comme  courus  d'après  la  nature  des  choses  et  les 
lois  de  son  esprit,  il  les  a  puisés  dans  l'histoire  de 
la  Grèce  et'  de  Rome ,  dans  Aristote ,  Tite-Live , 
Hérodote  et  Tacitè  ;  par  une  confusion  que  Gro- 
tius  devait  reproduire  plus  tard ,  il  mêle  conti- 
nuellement par  son  inexpérience  philosophique 
la  méthode  d'observation  et  la  méthode  a prkni^^ 

*  Pnefiitio. 

*n  lui  arrive  même  de  protester  contre  ce  qu'il  fait  à  son  Insii* 

laot  il  est  peu  maître  de  âeâ  deââeioâ  et  de  ses  vues  !  «  Nec  tamen 
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la  lbémè'6t  l'érudition  ;  comme  Grotuis ,  il  rétmil 

sous  une  physionomie  incertaine,  mais  grande,, 
le  juriacoosuitei  l!homme  d'état  et  le  philosophe 
et  le  jurisconsulte  et  rhômme  d'état  oppriment 
souvent  le  philosophe.  Au  reste  i  il  eut  de  Tem- 
pire  sur- son  temps- et  son  siècle  :  créateur  de  la 
science  poUtique,  ilfut  jusqua  Grotius le  manuel 
des  penseurs.  Dans  un.  voyage  en  Angleterre^  il 
trouva  son  lÏYre  enseigné  à  Cambridge    niais  assez 
mal  compris^  cé  qui  le  détermina  à  traduire  lui- 
même  en  latin  sa  république;  il  enrichit  d^addi- 
tions  nond)reuses  sa  traduction  dans  laquelle  il 
dut  le  Ure.  Le  style-français  de  ce  contemporain 
de  Montaigne  n!a  rien  d'aimable  et  d'attrayant , 
tandis  que  sa  plume  latine  est  parfois  brillante  ^. 
toujours  vigoureuse  et  précise. 

Bodin.  déliait  ainsi  l'état  :  a  Respubliea  est  fa*- 
«miliarum  rerumque  inter  ipsas  communium 
«  summa  potestate ,  ac  ratione  moderata  multi- 
ctuda^.  »  Pouvoir  et  raison,  voilà  les  deux  ci*- 
ments  de  l'état  qui  se  compose  d'une  agrégation 
de  familles  et  de  choses  mises  en  commun.  Le 


'•rempnbljcan  ideftlen  lolii  notiône  terminare  decreviinus,  qua- 
•  Wm  Plato»  qoatem  diam  Thomas  Maams  inani  opinioDe  «bi 
«  Sraeninl,  aed  optimas  quaiquc  civîtaivm  florentiNiiiianiiii  lag»^ 
«  qnanlnm  qaldein  fieri  poterit,  proxine  coBocqnemiir.  *  Cap.  1. 

>  Était-ce  en  des  cours  publics  on  particnliersP  Vo]reaBa]Fle« 

^  Cap.  1 ,  Quis  optimus  sit  reipnbHce  finis  ? 
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bonheur  de  Tétati  comme  celui  de  Thomme  et  dtt 

citoyen,  se  fonde  snr  la  vertu,  la  connaissance 
des  choses  naturelles  et  humaines,  et  la  contem- 
plation des  vérités  divines.  Id  se  lit  une  longue 
cômpamison  de  Thomme  et  de  l'état ,  qui  porte 
Fempreinte  d'une  imagination  religieuse.  Bodin 
reprend  sa  définition  pour  la  démembrer  et  Tex- 
pliquer.  Qu'est-oe  que  la  fiimille  ?  «  Familia  est 
«  piurium  sub  unius  ac  ejusdem  patrisfaniilias 
«  imp«rium  subditorum ,  earumqné  rerum  quae 
ce  ipsius  propriœ  sunt,  recta  modération  »  La  fa* 
mille  est  le  germe  de  1  état,  a  Ipsa  seminarium  est 
«  ac  yeluti  rudimentum  renim  omnium  pubKca- 
«rum^,»  opinion  souvent  reproduite.  Heureuse 
et  bien  ordonnée,  elle  amène  dans  l'état  Tordre 
et  le  bonheur;  elle  s  appuie  sur  le  respect  et  la 
stabilité  du  mien  et  du  Sien ,  car  il  ne  £iut  point 
parler  de  communauté  de  biens  et  de  personnes  ; 
elle  est  entiu  parallèle  à  letat  :  «  Quemadmodum 
a  respubUca  est  légitima  piurium  fiimiliarum,  et 
<c  rerum  inter  se  communium  cum  summa  potes- 
c  tate  gubernatio ,  sic  £imilia  est  piurium  sub 
et  unius  ac  ejusdem  patrisfamiliae  imperio  subdi- 
«  torum  et  earum  rerum,  quas  ipsius  propriœ 

'Lib.  1,  cap.  2,  De  jure  familiari,  et  quid  inter  fiUDifîam  ac 

rempublicam  iniersit.  —  Nous  verrons  que  Vico  Iroute  incom* 
plète  ceile  detinition  de  la  fanuUc. 
*  Ibidem. 
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«  mxtf  recta  gubematio  K  »  Alors  Bodin  examine 
le  pouvoir  du  mari  sur  la  femme,  les  devoirs 
mutuels  des  époux,  et  la  puissance  paternelle, 
idé0i;Mii^Ies^  notions  de  bon  sens,  soutenues 
par  une  érudition  €{U*aujourd'hui  nous  jugeons 
jpM^4^-  Jipiés  la  puissance  paternelle  vient  le  pou- 
Twr  Ai  mnirrr  sur  les  esdaves  et  les  serviteurs. 
Que  .peaser  de  l'esclavage  domestique  ?  «  Sed 
«  iqpipNIÉm  ad  servos  attinet,  dnx  quaestiones  ad 
«  civilem  scientiam  latissime  patentes,  expUcandae^ 
I  pilhii.  «fit  .Una  quidem  an  servitus  naturalis. 
«  sit  et  utilis  reipublicœ  fiitura  ;  altéra ,  quœ  qua- 
çi^^pe^^efise.  debeat  dominorum  in  servos  po- 
€  tdHaiiV  ifeJiytrBodin ,  après  avoir  rapporté  les^ 
opiiûp^  anciens  et  les  sophismes  des  juris- 
iiiiiWililit  IliMiiiMiiii  sur  Fesdavage,  déclare  qu'il 
n'en  est  pas  touché ,  et  s'écrie  avec  une  chaléu- 
rtt|i^ifB<|%nfllinn  *  a  Quare  non  est ,  quod  naturas 
t  leges  ex  hominum  opii^ione  metiamur,  ac  prop- 
t^nia  imyYitutfTn  naturae  consentaneam  esse  pu* 
«^lÉis^ml  benignitati  tribuamus,  quod  veteres 
«  l^^runt  eos  quos  occidere  jure  belli  fas  erat  ; 
•MliiM^^^dtias  bestiarum  in  modum  avaritiac  ac 
«  lit^ni  suae  cogèrent  inservire.  Quis  enim  hosti 


•  Lib.  ]  ,  cap.  '2  ,  Ue  jure  familiari  ,etc. 

>Lib.  1  ,  cap.  5,  De  imperio  herili,  et  an  servitia  ferenda  siol  U 
republica  be&e  constituU. 
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a  vitam  servaret  si  plus  utiiitatis  ex  iliius  caede 
«  quam  ex  salute  sperarel?  Exemplis  abundamus, 
a  sed  unum  de  multis.  Cum  Vespâsianus  Hieroso- 
«(  lymam  obsideret  f  mUes  romanus  aumm  ih 
a  Judai  cxsi  visceribus  effusis  collegerat;  eodem 
a  momento  Câssa  sunt  captivorum  vigmti  millia , 
«  ut  auram ,  quod  sorbere  putabantur,  a  militibus 
a  investig^etur.  O  prœclarum  caritatis  adversus 

captives  exemplum  !  At  nutriiintur,  inqoies , 
a  vestiimtur ,  pro  serviiibus  oiEciis  educantur^  sed 
a  quœ  tandem  educatio?  Cato  major  aapientiae  ac 
«  virtutis  romanaBprincepSyCum  omnia  commoda, 
a  omnes  utilitates  ac  fructus  qui  a  servis  prœs-- 
«  tari  poterant ,  ad  éxtremam  usque  sënectam 
a  percepisset,  ut  nihil  amplius  extorquere  posset , 
«pluris  lidtantibus  proscribebat,  ut  sanguinis 
a  extrenium  lUud  pretium,  quantumcumque  es- 
«  set  y  corraderet;  ne  jam  aetate  defectos  gratis 
«  alere,  aut  occidere,  aut  liberos  dimittere  œge- 
a  retur  K  Après  avoir  repoussé  l'esclavage  domes- 
tique dans  son  prindpe  et  dans  ses  excès,  Bodin 
arrive  à  la  définition  du  citoyen. 

Qu'est-ce  que  le  citoyen  dans  Fétat  ?  Cest  un 
homme  libre  soumis  au  pouvoir  souverain.  «  Est 
«  autem  civis  nihil  aliud  quam  liber  homo  qui 


* Lic[.  I, cap.  ô  ,  De  imperio  herili,  etc. 
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«  siimmae  alterius  potestati  obligatur  ^  »  Mais  ar- 
rêtons ici  Bodin  pour  lui  demander  commeDt  il-  a 
passé  de  la  famille  à  l'état ,  voici  comment  :  a  Prius 
«  enim  quam  uilacivitas  aut  reipublicae  forma  ex- 
«  taret ,  pater  quisqne  fiunili»  summum  jus  ^it» 
«c  ac  necis  babuit  in  liberos  et  uxores.  Postea  vero 
*  quum  vis  et  imperandi  cupiditasi  tum  etiam- 
«  avaritia  et  ultionis  appetitus  aliis  in  alios  arma 
«  suppeditavit,  quos^belloram  exitus  victores  fe- 
«oerat,  Tictos  potœtiorum  libidini  servire  oo- 
«  gebat;  et  qui  ducem  se  ferens  fortiter  rem  ges- 
te serat,  non  modo  Êmuliae  snœ,  sed  edam  hostibus 
o  âeque  ac  sociis  imperabat;  his  quidem  ut  amicis, 
«  illis  autem  ut  servis.  Tune  plena  illa  et  a  natura 
«  cuique  tributa  libertas  vivendi  ut  vellet,  viclis 
«  omnÎDO  adempta  fuit,  ut  ispsis  quoque  victo- 
«  ribus  ab  eo  quem  sibi  ducem  elegerant  quodam 
«  modo  deminuta  ;  propterea  quod  summum  al- 
«  terius  imperium  agnoscere  quemque  privatim 
«  oportei et.  Inde  prima  servitutis  ac  subditorum , 
a  indeciyiumacperegrinonunipnncipisactyranm 
«  origo;  eo  nos  ipsa  ratio  dedudt,  imperia  scili* 
«  cet  ac  respublicas  vi  primum  coaluisse ,  eUam 
«  si  ab  historùi  deseramur:  quaniquam  pleni  sunt 
«  tibri  ,  pleiia  antiquitas,  plenae  legesj  primum 
«  iUud  hominum  genus  nihil  prius  babuissequam 


'  Lîb.  l,cRp.  G,  Qtiid  civis^etc. 
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u  obvios  quo.'jque  spoiiare ,  diripere,  ocddere, 
«  aul  in  servitutem  adigere ,  ut  alibi  dioemus; 
a  testis  est  historia  sacra ,  etc.  ^  »  Voilà  l'origine 
de  l'état,  c  est  la  force.  Mous  verrous  que  Vico  a 
Biieux  mis  eu  lumière  comment  la  violence  a  pu 
amener  le  passage  de  la  famille  à  Tétat ,  et  com« 
ment  la  force  a  été  plutôt  Toocasion  que  l'origine 
de  ia  cité. 

La  cité  posée*  Bodin,  après  avoir  traité  du  pa« 

tronage  et  de  la  clientèle,  après  avoir  montré 
comment  l'allié  diffère  de  1  étranger,  le  citoyen 
de  l'allié ,  et  le  dient  de  l'un  et  de  l'autre ,  arrive 
au  pouvoir  souverain,  majeUas^  qu  il  définit  ainsi  :  ^ 
Majesku  est  summa  in  eùms  ae  svbdUas  legUmsque 
soluta  potestasK  On  le  voit,  Bodin  au  seizième 
sièdene  songe  pas  à  scruter  la  légitimité  philoso- 
phique du  pouvoir  souverain,  comme  Font  fait 
plus  tard  Juheu,  £ossuet  et  Jean-Jacques;  il  prend 
aîmplement  les  résultat»  de  l'histoire.  Le  pouvoir 
souverain  est  perpétuel  et  sans  homes ^nec  majore 
paiesUUe,  nec  kgibus  ulUs,  nec  tempore  définit ur^. 
Mais  le  prince  est  obligé  par  les  lois  divines  et 
naturelles.  £st*il  oUigé  par  les  lois  qu'il  a  jurées 
lui-même?  «  Distinctione  res  opus  habet  :  si  prin- 
«  ceps  seipsum  sibi  jurejurando  adegerit,  oMi- 

*  Lib.  t  »  cap.  6 ,  Quidi  em% ,  etc. 

*  Cap.  8 ,  De  jore  majestati». 
)  Ibideifl* 
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«  gatip  jurisjurandi  propter  ea  quae  diximus  con- 
c  aîslere  non  potcst ,  coin  ne  privatos  quidem 
«  teneat  jusjurandum  mutua  inter  ipsos  oMiga- 
«  tione  ocmtractum;  si  ejusmodi  sunt  pacta  con- 
ff  yênta  aqnibnsdisoedere  les  ipsa  patiatar,  etiam 
€  si  pacta  honestati  consentanea  sint.  At  si  prin- 
«  cepB  alteri  principi  jurejurando  leges  a  se  vel  a 
«  majoribus  latas  non  violalurum  se  promiserit, 
«  oUigatas  teneturi  si  quid  alterios  principis  in** 
«  terest  ;  si  nihil  est ,  quod  alterîus  principis  in- 
«  tersity  ne  ipse  qmdexn  qui  juravit|Obligatur^.» 
Bodin  résume  ainsi  sa  doctrine  sur  ce  point  : 
«  Hoc  igitur  teneamus  :  Principi  leges  a  se  latas 
«  sua  Yoluntate,  ac  sine  subditorum  consensu, 
«  abrogare ,  vel  quadam  ex  parte  legibas  dero- 
«  gare ,  ircà  subrogare ,  vel  abrogare  licere ,  ac 
<r  semper  licuisse,  si  œquitas  ipsa  id  postulare  vi- 
«  deaiur;  derogatio  vero.,  vel  subrogatio,  vel 
c  etiam  abrogation  non  obscura ,  aut  ambigua^  sed 
«  singulari  verborum  conceptione  fieri  débet  ^.  » 
Le  pouvoir  souverain  est  Timage  de  Dieu  ^  ;  il  fait 
les  lois,  institue  les  puissances  et  les  magîstra» 
tures;  &it  la  paix  et  la  guerre  ;  juge  sans  appel  » 
fait  grâce ,  bat  monnaie^  et  soutient  incessamment 
Tétat  par  son  bras  et  son  conseil. 


'  Cap.  s  «  De  jure  majcstalw. 

'  Ibidem* 

'Lib.  lycnp.  10^  Qu»  propria  nul  jara  inajestatis. 
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Le  second  livre  de  sa  république  s'ouvre  par  la 
division  des  différentes  espèces  de  gouvernement  ; 
ils  se  réduisent  à  trois,  la'mbnardiie,  raristo- 
cratie  et  la  démocratie;  tous  les  autres  se  rappor- 
tent à  ces  trois  types  fondamentaux.  Polybe  énu- 
mérait  sept  espèces  de  gouvernement,  Denys 
d'Halicarnasse  et  Cicéron  l'ont  iinité  ;  mais  les 
autres  gouvernements  ne  peuvent  être  formés 
que  de  la  nature  et  de  la  substance  des  trois  pre- 
miers; ils  seront  plus  ou  moins  populaires ,  aris- 
tocratiques ou  monarchiques,  et  se  rapporteront 
toujours  aux  trois  premières  divisions  traoées, 

puisqu'ils  ne  tireront  leur  force  que  de  leur  ana- 
logie <  avec  un  de  ces  trois  principaux  gouverne- 
moits.  Et  si  Ton  se  figure  un  quatrième  gouver- 
nement formé  de  la  réunion  des  éléments  des 
trois  premiers,  il  pourra  bien  avoir  quelque  temps 
une  nature  à  lui,  mais  toujours  il  finira  par  con-  • 
verger  à  Tétat  populaire  :  rien  de  plus  remarqua- 
ble que  ces  paroles  de  Bodin  qui  s'appliquent  à 
notre  gouvernement  représentatif,  a  Ac  si  quidem 
«  ex  tribus  generibus  modice  temperatis  quartunï 
a  exsurgere  possit,  vim  quamdam  natura  diversam 
<  a  reUquis  habiturum  est ,  ut  in  consentu  kamuh 
«  nica  quœ  dicitur  proportio^  ex  arithmeticis  ac 
«  geometricis  rationibus  arte  confusis  existit,  ab 
«  ntrisque  tamen  vehementer  discrepans;  ut  cor^ 
«  pora  quœ  ex  dissimilibus  ac  dissidentibus  na- 
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tt  turis.  coalescunt ,  si  nûsceantiir  simul,  tertium 
«cqnidclam.  ab  uterisque  omnino  diyersum  effi- 
«  aiuit.  At  iliud  quod  ex  tribus  reipublicas  gene- 
c  ribiis  conflatur^  nihil  omnino  diifert  a  populari 
«  statu;  iiaiii  SI  très  civitates,  quarum  una  à  rege , 
«  secunda  ab  optimatibus,  tertia  a  populo  rega*- 
«  tur ,  în  imam  et  eamdem  coeunt  rdpublicae  for- 
«  laami  simitUiue  summa  potestas  ac  imperium 
«  omnibus  oommnnicetur,  quis  dubitet  qutn  status 
«  iile  si t  popularis  omnino  futurus  ?  Nisi  vicissim 
«  imperium  régi,  deinde  optimatibiis,  postea  po* 
a  pulo  tribuatur,  etc.  '  »  Les  trois  divisions  prin- 
c^ales  posées,  Bodin  entre  dans  des  subdivisions. 
Le  gouvmiement  monarchique  se  subdivise  en 
monarchie  royale,  pouvoir  absolu  et  tyrannie^. 
Le  pouvoir  absolu,  qui  fut  le  premier  en  date 
des  gouvernements,  donne  à  celui  qui  en  est  le 
dépositaire  la  disposition  absolue  des  biens  et  de 
la  vie  de  ses  sujets;  mais  il  est  accepte  par  eux  et 
se  distingue  ainsi  de  la  tyrannie/ Cest  la  domi- 
nation du  grand  seigneur  et  des  princes  de  TO- 
rient.  De  là  Bodin  passe  à  la  monarchie  royale , 
dont  il  parle  avec  amour ,  en  Français  du  seizième 
siècle,  qui  a  les  yeux  fixés  sur  la  France  et  sa 
{^orieuse  monarchie  :  dans  cette  monarchie  royale 
les  sujets  sont  libres ,  propriétaires  de  leurs 

'Lîb.  2  ,  cap.  1  ,  Quis  qualisque  sit  reipublicse  status. 
*L\h,  2,  cap.  2 ,  De  uuius  douiiucitu. 
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biens  ^ ,  et  quand  rien  ne  trouble  et  n'altère  les 
rapports  des  sujets  et  du  souTetain,  le  peuple  et 

le  roi  ont  des  jours  heureux.  «  Regia  potestatc 
«  sic  constitttta ,  ut  subditi  quidem  principis  le- 
(c  gibus,  princeps  autem  legi  natarœ  pareat,  les 
«  utrinque  domina^  vel,  ut  Pindarus  ait,  r^na 
«  Uîrisque  impenxns-^  subditos  inter  se  y  et  cum 
a  principe ,  iisdem  vincuiis  copulabit ,  ex  eoque 
«  suavissimus  concentus  existet^  qui  vcduptate  ac 
«  felicitate  incredibili  utrosqne  beare  possit'.  » 
La  tyrannie  est  la  domination  d*UD  homme  qui 
s'élève  au-dessus  des  lois  divines  et  bumaiiies ,  et 
abuse  à  sa  fantaisie  de  la  propriété  et  de  la  vie 
d*autrui^.  Ici  citations  nombreuses  tirées  de  l'an- 
tiquité ;  parallèle  du  roi  et  du  tyran.  Mais  est4I 
permis  de  tuer  les  tyrans?  C'est  un  cas  de  cousn 
cienoe  politique.  D'abord  il  est  toujoars  permis 
de  tuer  celui  qui  a  usurpé  le  pouvoir  sur  le  roi 
légitime ,  et  celui  qui,  à  l'égard  d'état  démocratie 
que  ou  aristocratique ,  au  lieu  d'allié  se  fait  tyran''. 
La  question  devient  plus  difficile  pour  le  che£  qui 
n^af  pas  usurpé  le  pouvoir,  qui  y  est  parvenu  par 
le  suffrage  et  le  vœu  de  1  aristocratie  »  en  fait  un 
indigne  usage,  et  dénature  l'état.  Cependant  Bodin 


*  Lib.  2,  cap.  3 »  De  nonaicUa  r«sali» 
*U>îdem. 

3  Lib.  2 ,  cap.  4 1  De  Cyranoidcitt» 

4  Lib.  2  y  cap.  6 ,  Ao  lioeat  nanns  ioftm  lyraimay  de* 
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se  décide  pour  Taffirmative.  Mais  dans  une  mo- 
lutrchie  royale  le  régicide  est  toujours  le  plus 
horrible  des  crimes ,  nen  ne  saurait  rezcoser, 
«Nec  singulis  civibus,  nec  uni^rersis,  ias  est 
«  summi  principis  vitam,  famam,  aut  fortunas  in 
«  discrimen  vocare;  seu  Ti,  seu  judido  constituto 
«  td  fiât  ;  etiamsi  omni  scelemm  ac  flagitioram 
«  quae  in  tyrannos  convenire  aute  diximus  torpi- 
«  todine  infinnis  esset^.  »  On  peut  mén\e  punir  la 
pensée  du  régicide  :  témoin  ce  gentilhommeisous 
François  I*',  qui,  pour  avoir  confessé  à  un  fran- 
ciscain la  pensée  qu'il  avait  eue  de  tuer  le  roi,  fut, 
sur  la  dénonciation  du  frère ,  condamné  à  mort 
par  le  parlement  de  Paris.  Quant  à  ceux  qui  ap- 
prouvent le  régicide ,  ce  n'est  pas  par  des  argu- 
mentSf  niaiis  par  des  supplices  qu'il  but  leur  ré<» 
pondre,  ainsi  qu'à  ceux  qui  doutent  de  l'existence 
de  J>îeu.  «  Qam  cum  divinis  et  humanis  iegibus 

«  perspîcua  sint,  argumenta  contraria  refellere, 
il  hominis  est  et  litteris  abutentis  et  otio.  Quem- 
«admodum  igitor  eos  qui  an  Deus  sit  necne 
«  dubitant ,  non  argumentis  sed  pœnis  aœrbis* 
«  simis  refellere  oportet;  ita  quoque  statuendum 
«  est  in  eos  qui  perniciosissimis  scriptis  subditos 
<  in  principes  armare  consueverunt  K  »  Bodin 
passe  à  l'aristocratie ,  qu'il  définit  ainsi  :  «  Aristo» 

*Iib.  2 ,  cap.  5 ,  An  lient  maout  îaforva  tyrannot  tie. 
Mbidein. 
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a  cratia  reipublicae  forma  quaedam  est  in  qua  mi- 
«  nor  pars  civium  ia  universos  et  ÙDgulos  cires 
«  summae  potestatis  jus  habet  ^  »  Et  raristocratie 
peut  tourner  ou  au  pouvoir  absolu ^  ou  à  foli- 
garcfaie.  Ici  Bodin  eumtne  les  différents  gouver- 
nements  aristocratiques ,  Gènes ,  les  cantons 
suisses,  Genève  »  Rhaguse^  Luc  et  Venise*  n  parle 
de  cette  dernière  république  en  maints  endroits 
de  son  livre,  et  n'a  pas  été  sur  ce  point  inutile 
à  Montesquieu.  Qu'est-ce  que  Tétat  populaire? 
«  B^espublica  popularis  est,  in  qua  cives  univers! 
«  aut  mazima  pars  civium ,  cœteris  omnibus 
«  non  tantum  singulatim ,  sed  etiam  simul  coa- 
ce  cervatil  et  coUectis  imperandi  jus  habent  K  » 
Nombreuses  disquisitions  historiques  sur  la  ma- 
nière dont  se  donnent  les  suffrages  dans  les  dif- 
férentes démocraties.  «  Haec  popularium  dvitatum 
<c  exempla  proposuimus  ut  popularium  rerum  pu- 
a  blicarum  vis  et  natura  melius  intelligeretur.  Esl 
a  igitur  respuhlica  popularis  in  qua  popuU  pars 
«  maxima,  seu  vintùn ,  seu  centuriatim ,  sm  tribu' 
«  Um ,  seu  curiatim ,  suffragia  ferantur,  jura  ma- 
«  jestaiis  habet^»  » 

Je  serai  très  court  sur  le  troisième  livre.  Bodin 
entre  dans  des  détails  qui  appartiennent  à  tout 

*  Lib.    ap*6,  De  arutoentia. 
* Lib.  3» cap.  7,  De  populiii  tutn. 
'UiidaiL 


Digitized  by  Google 


SA  RÉt>|jBLtOUE.  SI 
goayeraement.  U  traite  du  sénat,  de  son  utilité , 
de  sa  composition.  Le  sénat  ne  doit  pas  avoir  te 
pouvoir  exécutif.  Éloge  de  la  justice,  qui  concourt 
pre8<{ue  toujours  avec  Tutilité.  Puis  il  disserte  sur 
ks  oiiiciersy  les  curateurs,  les  magistrats ,  de  To- 
béissance  du  magistrat  au  souverain ,  de  la  puis- 
sance des  magistrats  sur  les  particuliers ,  des  rap- 
ports des  magistrats  les  uns  avec  les  autres,  des 
corps,  collèges  et  corporations,  des  différents 
ordres  de  citoyens. 

Au  quatrième  Uvre  reviennent  des  matières  plus 
générales.  L'auteur  examine  comment  les  états 
commencent,  s'élèvent,  s'affermissent,  changent, 
déclinent  et  tombent.  Puis  il  se  demande  si  1  esprit 
ne  pent  prévoir  les  révolutions  des  empires.  C'est 
ici  qu  il  £aiit  saisir  ce  mélange  de  philosophie  et 
de  superstition,  de  mysftidsme  et  de  liberté  qui 
distingue  Bodin.  II  a  vu  que  dans  le  monde  de 
l'histoire  il  y  avait  des  causes  nécessaires.  «Quo- 
«  niam  theologorum  ac  philosophorum  omnium 
«  decretis  constant ,  res  humanas  nec  praecipiti 
«  casu,  nec  fortunœ  temeritate  ferri,  consequens 
«  est  rerum  publicarum  interitus  et  conversioiies 
«  a  Deo ,  vel  a  natura,  vel  ab  hominum  arbitrio 
«  ac  voluntate  pendere  :  id  est  a  di^ina  potestate, 
tt  nullis  interjectis  causis,  aut  ab  ipsa  naturalium 
«  causarum  et  effectionum  série  ac  consecutione 

«  sic  apta,  et  ab  immortaii  Deo  coUigata,  ut  prima 

6 


Digitized  by  Google 


a2  BODIN. 

«  extremis,  média  utriusque,  omiiia  omnibus  in- 
«  Tiolabiii  nexu  cohsereant ;  quam  Hatoex  Honeri 
«  senteatia  catenaiii  auream^  id  est  oreipocv  j^puonv, 
(c  ZcDO  humty  cseteri  stmd  pronœam;  Angiutos, 
o  Panactium  opinor,  et  Senecam  secutus  Deum 
«  appeUavit^D  Mais  rhoBuneest  libre  t  sans  doute, 
et  sa  volonté  est  tellement  infinie  dans  ses  actes  et 
dans  ses  caprices  qu  il  n'y  a  point  de  régies  cer- 
taines à  établir  sur  elle.  D*uii  autre  côté  les  con- 
seils de  Dieu  sont  profonds  et  impénétrables.  Il 
ne  reste  donc  plus  à  interroger  que  la  nature  : 
«  Restât  naturœ  vis,  quœ  nec  penitus  obscura  est, 
cr  et  constanti  quodam  causarum  ac  effectionum 
«  tenore  moderata  cursum  tenet^.  i»  Ici  Bodin  se 
débat  avec  sa  raison  contre  des  croyances  qui 
sentent  la  cabale  et  contre  de  poétiques  supersti- 
tions. Il  se  demande  si  1  astrologie  peut  prévoir 
les  destinées  des  hommes  et  des  étatSi  si  ces  des* 
tinées  dépendent  du  cours  des  astres^  de  leurs, 
révolutions  et  de  leur  harmonie. 

Aurait-il  imprimé  sur  le  front  des  étoites 

Ce  que  U  «ni  des  temps  enferme  dune  sob  seln^? 

Plusieurs  l'ont  pensé  |  dit  Bodin ,  mais  la  chose 


*  Lîb.  4 1  cap*  3 ,  An  rerom  puUlcarum  cooferaimies  prospid 
pessiiit? 
^'Ililàsm. 

^La  Fontaine,  l'Astrolo^u^ 


Digitized  by  Google 


SA  RÉPUBLIQUE.  8^^ 

est  difficile.  Scd  res  i^sa  difficullale/n  kabet  infini- 
Jam.  Alors  il  cherche  à  s'orienter  au  miliea  des 
opinions  infinies  qu'ont  enfantées  la  spéculation 
et  les  rêveries  de  Thomine  sur,  les  astres  et  les 
qombres;  il  les  examine  ^  en  r^ette  beaucoup , 
cependant  ne  peut  s'empêcher  d  en  retenir  quel- 
que chose  «  et  finit,  par  conclure  que  les  révolu* 

tiens  politiques  peuvent  se  prévoir,  tant  d'après 
les  causes  humaines  que  d'après  quelques  prin- 
cipes  sains  de  Fastrologie  et  de  la  science  des 
,iiombres.  «  Ison  tamen  dubito  quin  prœcepta 
«  quaedam  de  rerum  publicarum  conversiombus 
a  et  obitu  certiora  tradi  poâsint ,  si  quis  modo 
.«  retroacti  temporis  inde  usque  ab  orbe  oondito 
«  certam  rationem  ineat  ;  et  alîa  cum  aliis  coni" 
a  paransy  alia  ex  aliis  nectens  provehatur  aitius^ 
«c  ac  bistoricorum  inter  se  dissidentium  varieta- 
a  tem  componat  ;  tum  etiam  ex  omnibus  solis  ac 
«(  lunas  deliquiis  ad  ultima  conditi  orbis  initia  re- 
«  currensy  demonstrationibus  certissmiis  univers! 
«  temporis  rationem  complectatur  ;  verissimo- 
«  rumque  scriptorum  narrationes inter  se,  et  cum 
«  cœlestium  oorporum  siderumque  trajectionibus 
<K  et  conjugationibus  comparet;  eaque  cum  nu* 
tf  meriS|  quorum  in  universa  natura  maximavis 
«  est,  annectat  et  conjungat,  quae  infinitis  obscu- 
«  ritatibus  involuta ,  et  in  intimis  nature  reces- 
sibus  abdita  ac  retrusa^  non  inanibus  conjec- 
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«(  tanSf  sed  perspicuis  argumeatis  venient  de- 
«  IIlonstranda^  9 

ht  plus  loin  :  «  His  igitur  propositis  exempUii, 
«  liœt  rerum  publicaram  ortus  et  occasus  €onjec- 
«  tura  quadam  consequi ,  ac  rerum  antecedenlium 
«  causas  9  sideramque  varies  concarsus  ac  trajeo- 
«  tiones  iutuentem  eo  usquc  progredi  quo  rerum 
«c  earum  disciplina  ferre  potest  :  nihil  de  rébus  ab 
«t  immortali  Deo  procul  ab  hominum  sensu  re- 
«  motius  aut  temere  afârmantem ,  aut*  leviter 
«  assentientem^.  »  Ainsi  Bodin  entrevoyait  la  phi- 
losophie ,  de  rhistoire  quand  il  pensait  que  le 
spectacle  et  Fétude  du  passé  pouvaient  enseigner 
l'avenir  :  voilà  sa  force  ;  mais  quelle  n'est  pas  sa 
misère  quand  il  appelle  à  son  secours  les  divina- 
tions des  nombres  et  de  l'astrologie  !  Après  cette 
excursion,  il  recommande  au  législateur  de  ne 
pas  abroger  brnsquemefit  les  lois,  et  de  respecter 
l'antiquité  des  mœurs  et  des  institutions.  U  exa- 
mine s'il  est  meilleur  d'avoir  des  magistrats  ina- 
movibles ou  des  magistratures  mobiles  et  an- 
nuelles ,  s'il  est  bon  que  les  différents  magistrats 
soient  unis  entre  eux,  si  I  on  peut  tirer  quelque 
parti  de  leurs  divisions,  s'il  est  de  la  majesté  du 
prince  de  juger  lui-même,  et  il  décide  que  non; 

'Lib.  4,  cap.  2 9  An  reram  publicarum  conirersioDeft  (urospici 
possini  ? 
*  Ibidem. 
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ti  le  prince  doit  prendi^e  le  cppimsiiiclenient  des 

armées  et  combattre  ses  sujets  dans,  une  guerre 
ôvile.  A.  eoup  sûr  il  songeait  i  Henri  UI  en  trai- 
tant cette  matière  et  en  .écrivant  cette  pli^asq; 
c^Qttod  si  fiictio  phncipeai  aat  rempuUic^op- 
«  primere  tent^bit,  minime  dubitandum  est  an 
.«  princqps  set^versahum  ac  hpstem  ferre  beajfc 
«  seditîosorum  qui  se  principis  ac  reipublîcas  adf 
«  y(Brsarios  oa^ni^ni  nuuimos  proûtenturî  alioq^ 
M  ^  cmaJe  statu  ac-fortunis  reipublicas  aut  etiam 
it  de  principi^  ca{âte  agilur^  ipse  otiosuos  spec^r 
«  torem  se  praebeati  «on  modo  attdaRâs6Îaio3^,  sed 
«  etiaui  ignavissimos  quoque  ad  se  ,  apprimen* 
c  dom  invitabit^  »  Mais  il  ne  iiiutipa^  que  dan« 
de  médiocres  séditions  la  majesté  du  prince  in- 
Ijenri^nç;  ejl^,  doit  se  ré«^rvfr  p^ur  les  grap4es 
affiûres. 

Nws  aborfions  le  cinquième  livre,  et  une  grave 
question  destinée  k  émouvoir  et  partager  lopg^ 
temps  encore  les  esprits,  la  question  du  climat. 
Parmi  les  n^odemes»  (Bodin  le  premier  Ta  traitée 
avec  des  développement^  vraiment  scientifiques. 
Mais  4'abord ,  qu'.e^tH^  que  l$i  question  du  climat  ? 
Elle  embrasse  l'homme  et  la  nature.  L*homme, 
animal  de  foison  et  de  liberté,  a  Tunivers  pour 
théâtre  de  cette  liberté  et  de  cette  raison  ;  mais  ce 


'  Lib.  4  f  ca^  7 ,  Ad  princeps  in  ImUI^  eivilibi» ,  etc. 
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théâtre  n'est  pas  immobile,  n'est  pas  une  matière 
'morte  :  il' âie  troiiTe  an  contraire  que  c'est  lîn 
être  vivant  ^  quil  palpite  soui  tes  pas  de  Tatteor 
qui  s  y  déploie  i  qu'il  réagit  contre  son  action ,  et 
qu'il  exerce  sur  Itii  uhë  infliiéncé'cotitffineHd  et 
mystérieuse.  L'homme  et  la  nature!  quelle -dp- 
position  !  quel  antagonisme!'  Qu'est-ce  nlonc  ijaé 
l'homme?  qu'est-ce  donc  que  la  nature?  Il  "ne 
&udra  rien  itioikisfic]tté  répondre*  à  ce^  deux  queâ^ 
lions  pour  résoudre  le  problème  de  Vinfltiericè 

du  climat,  qui  renfei^me  À  la  fois  la  psycologie , 

»  ...  • 

la*  physique,  ThtstcSrè  et  là  Rttératuré*  Le  premier 

penseur  qui  ait  abdrdé  la  question  avec  un  bon 
isens  qui  n'a  pas  enéoré  été  surpassé  J  et  cependant 
les  coMciuTentS  ont  eu  le  temps  dc^se  produire , 
<;*^t  ttippbérate»  Médecin  avâi^Vtètl^.lil  n%  éa4t 
son  ouvrage  des  Eaux,  des  Airs  cl  des  Lieur, 
tittre  qui,  Suivant  Kngénieti^  ren^t^q'lie  de  Ca- 
banis, est'à  luî  seul  la  meilleiirë  déflnMéte**Wl 
ciuuaty  il  n'a  écrit  son  ouvrage  què^Y^ur  te^'mé^ 
dedn  ,  ne  prélenidâfit  nnUeVnènt'Vatfàétiëf 
observations  à  des  principes  deJ^grslatio'n  ét  de 
YHolltiquèv'  Cependaiît  on  'tfaperràic'»*  'ijuelqués 
fragments  de  son  traité  qu'il  é^ait  contemporain 
de'^Krrate  et  de  Platon,  îet  qu'il  a'vîfit  eu  potir 
maître  de  style  et  d'éloquence  (iorgitis  !ë  Léon^- 
tiii.  «  Je  veux,^  Hippocrate,  quand  il  arrive  à 
ti  traiter  de  l'influence  des  heux»  je  veuie  fhototrer 
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«  combéra  r£arope  el  l'Aée  dif ftrent  eotre  elles  i 

a  et  combien  sont  variées  les  formes  physiques 
«  de  leurft  peuples.  iUcoater  toute»  les  difléreDces 
«  sur  tous  les  objets  serait  infini;  il  me  euffira  de 
«  toucher  les  dissemblances  les  plus  importantes, 
ff  L'Asie  dî£Eère  surtout  ^de  F'Ëurope  sons  le  rap- 
«  port  des  productions  de  la  terre  et  des  hommes: 
«  là  le  dinuit  est  plus  doux,  les  sociétés  d'hommes 
«  ont  des  mœurs  plus  douces  et  qui  favorisent  le 
«  travaii  des  iacoltés  inteUectuelles.  »  Ou  recou- 
Mtt  li  Je  germe  des  opinions  sur  les  influences 
externes  qui  ont  détei  uiiué  la  philosophie  spécu- 
lative et  révecMe  de  FOrient.  Passons  à  la  peinture 
du  caractère  moral  des  habitants  de  TEurope. 
«  lits  Européens  sont  plus  aptes  à  la  guerre  que 
«  les  Asiatiques,  dont  les  mœurs  sont  plus  civili- 
tt  sées.  U  Êiut  en  reuToyer  la  cause  aux  saisons, 
«  qui 9  en  Asie,  nf'éprouvent  de  grandes  révolu- 
«  tions  ni  pour  le  qhaud  ni  pour  le  froid,  uials 
«  présentent  .une  uniSormité  presque  continueUe* 
«  Alors  des  spectacles  imprévus  ne  viennent  pas 
«  frapper  les  imaginations  ^  et  le  corps  n'est  pas 
«  ar  radié  d'une  manière 'dolente  à  son  assiette 
K  ordinaire  ^  ébranlements  qui  excitent  plus  la 
u  colère ,  communiquent  &  Fesprit  de  l'homme 
«  plus  de  pénétration  et  de  chaleur  que  ne  férail 
«  le  repos.  Car  ce  sont  toujours  les  révolutions 
qui  plus  que  toute  autre  chose  réveillent  ITiomme 
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«  et  rempécdient  d*étre  immobile.  Voilà  les  causes 

«  de  la  faiblesse  des  races  asiatiques,  causes  anx- 
«  quelles  vienoent  se  jomdre  leurs  institutions.  La 
«  plupart  des  états  en  Asie  sont  sons  la  domîna- 
«  tion  d'un  seul  :  or ,  là  où  les  hommes  ne  se  gou- 
ff  vement  pas  eux-mêmes  et  vivent  sous  le  joug; 
ce  là,  rien  ne  les  excite  à  se  préparer  à  la  guerre, 
«  tout  au  contraire  les  détocvne  des  combats.  Les 

«  périls  ne  sont  pas  égaux  ;  il  leur  faut  partir, 
«  endurer  les  fatigues  |  mourir  pour  leurs  maîtres; 
«  et  cela  en  s'arracbant  à  leurs  enfrnts,  à  leurs 
«  femmes,  à  leurs  amis.  Leurs  exploits  amènent- 
cc  ils  quelques  avantages  et  quelques  fruits,  leurs 
«  maîtres  les  prennent  et  s  en  nourrissent ,  et  eux 
«  on  leur  laisse  recueillir  les  dangers  et  la  mort.  » 
Tirons  deux  conséquences.  Ilippocrate  reconnais- 
sait Tinfluence  puissante  des  institutions ,  et  il 
avait  un  sentiment  confus  de  la  valeur  des  facultés 
morales,  il  entrevoyait  de  plus  la  différence  du 
caractère  spéculatif  des  Asiatiques,  et  de  Te^rit 
politique  et  raisonneur  des  Grecs.  Sans  pousser 
sa  pensée  jusqu'au  bout ,  il  entrevoyait  pourtant 
que  le  climat  était  pour  quelque  chose  dans  cette 
différence  y  et  que  la  tribune  aux  harangues  n'a- 
vait pas  pu  s^élever  à  Suze  on  à  Ecbatane  :  un 
moderne  n'aurait  pas  manqué  de  donner  à  ce 
rapprochement  une  forme  antithétique;  mais  ces 
anciens  sont  si  grands,  qu'ils  sont  toujours  sim- 
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pk»  :  quand  on  verae  la.  lumière ,  on  n'a  pas  be- 
soin de  fsnre  jaillir  des  étînceUes.  Platon  y  au  cin- 
quième livre  de  ses  lois,  enseigne  que  les  institu- 
"  tions  né  doivent  pas  être  contraires  au  dimat. 
Ahstote,  dans  ses  problèmes  ^  reproduit  plusieurs 
pensées  d'Hippocrate. 

Bodin,  ayant  pour  devanciers  Hippocrate,  Pla- 
ton et  Aristote,  et  après  eux  Polybe  et  Galien, 
partage  les  hommes  en  trois  dasses,  les  orientaux, 
les  ocddentaux,  et  les  mixtes,  a  Principio  igitur 
«  naturas  eomni  qui  ad  aquilones  et  auiiftrbm  po- 

siti  sunt  inquiramus;  deinde  eorum  qui  ad  or- 
«  tum  et  oooasum  ;post  etiam  skigularm  illoniià 
a  qui  montes,  qui  valles,  qui  palustria  ,  qui  aren- 
«  tia  loca  y  qui  mahtimas  regiones  accoLunt,  tem- 
«  perationem.  Quibus  expKcatis  quantum  disd- 
u  pliua  valeat  ad  immutanda  hominum  ingénia 
«  disseretur  ;  nectamen  illud  assentiemur  Polybio 
«r  et  Galeno,  qui  cœli  et  solis  naturani  necessaria 
«  quadam  vi  mores  hominum  immutare  oonten- 
et  dunt.  Ut  enim  ex  naturalibus  eauais  vitia  nasd 
«  possint,  extirpari  tamen  et  omnino  toUi,  ut  is 
«  ipse  qui  ad  ea  propensas  liierit  a  tantis  ▼itis 
a  avocetur,  non  est  id  positum  m  naturalibus 
<  caiisis,  sed  in  vohmtate,  studio  ^  disd{^na: 
«  quae  tolluntur  omnia  si  necessitatilocum* démos. 
«  Quse  ut  planius  percipiantur ,  trifariam  regiones 
«  ab  lequatore  ad  polum  utrumque  dividemus^ 
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u  iu,ut  cuique  r«gtODi  portai  ooeii  tri|;eii^  dn- 
,«c  tur  :  toi  ennn  âb  aKfOatore  ad  utrumque  po- 
«.  lum  quimrantur.  Pnma  regio  qu^  abiequatore 
«  proprius  abest,  ab  ardoris- intempérie  calîdia- 
«  sima  esse  dicitur,  ut  quae  adaquilonem  spedat; 
«  firigiditate  rigidissiina;  inter.titramque  oalore  ne 
f  û  igore  jQdodice  tempemta  interjacet.  Rursus  re- 
.  «  gioDes  swignta  bifimani  sidnlivideoms*  Kam 

.«  regio  quae  partes  cœli  quindecim  priores  ab 
.«  a^qualtore  capit^  t'^ynperatior  est.,  oootra  quam 

.a  plerique  magna  erroné  putant,  quam  quae  tro- 
picis  utri^que  subeat.  Item  regia  quae  a.  trigesuiia 
*  eireiiUi&eiidiam  parte  ad  XLVpomgiliiryiim!^ 
«  mitior  jôst  quam  quae  a  XLV  ad  LX,  ppopter 
«  utriiiaqtte  pdi  propîiiqiiitatem.  Ilinc  ad  ULKY 
«  regiones  quidem  multo  frigore  rigent ,  colun- 
«  tur  tameo  ac  populomm  multUudiiie  abondant. 
«  Pôstremo  regio  quindecim  partium  codiaLXXV 
M  ad  XG  etsi  omnino  déserta  non  videatur,  iUic 
ff  Imnen  'tafrta  est*  fngoris  .ac  aitnim  intempéries, 
«  ut  non  satis  commode  Tiri,  ac  ne  vivt  quidem 
«  possifcç  sed  qfuidqmd  'hominum  restât,  fisre  în 
«  antris  ac  latebris  bestiarum  more  versatur,  aut 

•  a  vagatur  in  sjbm.  His  fimbns  negiononi  de8cri|H 
«  tisy  de  geotmm  moribuâ  ac  natura  certiiis  ac 
«  melius  judicari  poteat^  ji  Nous  ne  saiirion& 

<  T  )h  :> ,  cap.  1»  De  oonfirmando  ctvîtatum  :itatu  pix>  regio- 
imi]i»etc*  '  i 
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Miivre  les  iiinombrsJiileft  excarraions^de  Bôdin  dans 
l'histoire  <les  différents  peuples.  Parmi  tous  ses 
lableaûz  ^et  ses  portraits  choisissons-lé  portrait  da 
Français  qu'il  emprunte  à  Jules  Scaligei^  ;  nous 
verrons  'si  iious  pom^s  hons  '  y  reconnattre. 
«  Galles,  inquit,  video  ad  omnia  inomenta  vel 
«  €ventiiam  vel  discipUnarum  promptos*,  para- 
«  tos  9  versatiles;  ut  senord  quièqmiii  vét'iriBiiin 
«  vel  audituai  illico  apud  iUorum  ingénia  dépo- 
se imnt  et  mittant  novitatein  ^  in  eo  i jpso  videtitur 
«  nati  atque  educati ,  qui  anioiorum  vigor  igneus, 
%  mataraque  oderitas, -imUi  aUinationi  data^stâ 
«  natura.  Quocuiiique  incubuere  felicissime  sese 
M  danty ocissime  profiotunt,  guaviterex^rcent  mer- 
w  catnrSm,  artes,  arma,  Iftttefas,  ênidîtlonem , 
te  subtilitatem,  candorem ,  eloquentiani ,  omnuiiii 
tL  tàmen  gentium  nique  Ààtionum  fide  si>Bt  ma- 
«  xime  intégra,  et  constant!».'  »  Bodiii  arrive  à 
opposer  vivement  entre  eiixThomme  du  nonT, 

X  X 

l'homme  du  midi ,  et  rhomnie  des  régions  tempé- 
rées. «  Ut  Igitur  austi^àlis  ater  est  ,  sic  aquilbnius 
«  ex  albo  rubescèns;  hic  lôngus,  iHe  brevis;  hîc 
«  robustus , llle  debilis;  biccalîdus,  humidus,  ille 
*f  frigidris,  sicdis;  hîc  fUlosus,  flte  glàber,  hic  te- 
«  tus,  iile  subtriâtis;  hic  sociabîKs;  ille  solitarius  ; 
«  hicéudat,  iHc'tlriiianS;  Wèvirtôsus,  aie  soBrins; 

•Lib.  5,  arp.  1,  Qte  cbnfitnianito  clvîtalari  stalu'pro'  tfpo- 

f  ,  Il  < 

nuiBf  «te. 
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«  faic  sui  et  alîeDi  négligeas^  ille  drobiB^peclua; 

a  hic  rustice  arrogans,  ille  demisso  vultu  elaliis; 
«  huk  rauca  rox ,  iUi  clara  ;  hic  prodig»»  »  ille  )par- 
a  eus  ;  hic  minime  salax ,  ille  saladsshnus:  hic  sor- 
«  diduS|iU0  nitidu»;  hicsuaplez.,  ille ver^u^u»; hic 
«  miles,  ille  saoerdos;  hicopifex,  illephilosofdms; 
tt  hic  iu.  maaihus  spem  pûiût  rerum  suarum,  ille 
«  in  mente  ;  hic  terrae  venas  ac  fiddiliais^  iUe  codes» 
«  tes  ipquirit.  ConsequeDS  est  igitur  si  Afri 
a  pertinaces,  quemadmoduoi  Pliilapcbus  scribit, 
«  Seythae  levés  sint.  Qui  vero  médias  regiones 
^  jsartiti  sunt,  censtantiam  iUain.et  animi  fortitu- 
.«  dinem,  in  qua  decus  est  omnium  virtutum, 
«  meUu»quam  utrique  tl|fiQtalr^  «.AiDM.€harron« 
dans  son  livre  De  la  sagesse-  n*a  fait  que.  traduire 
Bodia  quand  il  a  dit:  a  Kous  faisons  tcoiSi assiet- 
«  tes  générales  du  monde ,  qui  senties  deux  eilré» 
«  mités  de  midi  et  de  nord,  et  la  moyenne.  Les 
«  septentrionaux  sont  hauts  et  grands,  la  voix 
«  forte^grandsmangearset  buveurs,  et  puissants. 
«  Pour  Tesprit,  ils  sont  grossiers,  lourds ,  stupi- 
«r  des,  sots,  faciles ,  légers,  inconstant»,  peu  rdi- 
«  gieux  et  dévotieux,  guerriers,  vaillants,  etc.; 
c  les  moyens  sont  tempérés  ep  toute  chose» 
«  comme  neutres j  les  méridionaux  sont  niélanco- 
(c  Uques»  froids  et  se$s,  solitaires,  ingéniepx ,  sa- 

.  '  Lib.  6 ,  cap,  i ,  De  oonfirmaDdo  dvitatoni  ststu  pro  regîo- 
ntini,  etc. 
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«  ges ,  superstitieux ,  contemplatifs ,  non  guerriers  ■ 
«  et  lâ<die8,  jaloux,  cruels  et  lahuniaiDS.  »  Gar- 
dous-iious  de  croire  cependant  que  Bodin  n'ait 
pas  senti  la  force  de  la  liberté  de  rhomme  et  des 
institutions;  il  en  parle  à  plusieurs  reprises  et  fi* 
nitpar  conclure  ainsi:  a  Ex  quibus  intelligitur 
a  non  modo  caeli  naturam  ac  regiones  universas, 
«  sed  eliam  smguiaria  et  regionis  cujusque  pro- 
a  priaintueri  oportere;  quid  ab  aquis,  quid  ab 
«  aère,  quid  a  moutibus,  quid  a  vallibus,  quid  a 
€  yentorum  natura,  quid  a  reUgionibus  ^  quid  ab 
t  institutis^  quid  a  disciplina,  quid  denique  ab  ipso 
c  Statu  reipubUcœ  in  cuUmis  cujusque  ingenenui 
«  possU^.  »  Que  Bodin  ait  trop  accordé  à  l'in- 
fluence du  climat,  que  sa  raison  ait  souvent  tré- 
buché et  n'ait  pas  toujours  porté  la  lumière  dans 
son  érudition,  qui  s'en  étonnera,  quand  deux 
siècles  après  lui,  Montesquieu,  qui  avait  profité 
de  ses  travaux,  échouait  au  même  écueil  avec  sa 
brillante  imagination,  et  en  dépit  de  la  justesse 
de  son  génie. 

11  faut  abréger  cette  analyse.  Bodin  examine 
ensuite  comment  on  peut  remédier  au  luxe  ou  à 
la  pauvreté  des  états  j  si,  dans  le  cas  de  condam- 
nation, il  vaut  mieux  donner  les  biens  aux  parms 
ou  à  la  république ,  quelles  peines  et  quelles  ré- 

'Lib.  à,  cap.  1.  De  con&rinaDdo  civitatum  statu  pro  r^io- 
nam,  etc. 


94  B0D1N« 

compenses  doit  décerner  l'état ,  s'il  est  bon  que 
les  dioy^  soient  exercés  à  la  guerrei  quel  avan* 
tage  présente  la  gaerre,  et  il  montre  que  les 
guerres  étrangères  sont  uu  remède  salutaire  aux 
guerres  civiles;  enfin  il  traite  des  allianoss  et  du 
droit  des  ambassadeurs.  ^ 

Le  si&ième  livre  commence  par  des  théorie» 
sur  le  cens,  le  trésor  public  et  la  monnaie ,  ou 
Bodin  fait  preuve  d'un  esprit  po&iti£  Puis  il  com- 
pare les  différentes  espèces  de  gouvernement ,  en 
pose  les  avantages  et  les  inconvénients  ^  et  finit 
par  donner  la  préférence  à  la  monarchie  royale  et 
héréditaire  telle  que  le  trône  de  France  lui  en 
donnait  le  oiodèle.  «  Sive  igitur  &niiliœ  quae  ipsa 
a  est  reipublicœ  imago ,  sive  corporis  humani  ac 
<t  membrorum  onmium  una  cum  ipso  capite  coag* 
a  mentatioiicni ,  sive  solis  unius  iuter  tôt  sidéra 
ce  splendorem  fulgentissimum  ac  œtera  obscuraa- 
«  tem,  sive  cseterorum  animantium  gi  eges  et  ar- 
«  menta^  atque  adeo  apum  examina^  sive  mundi 
«c  totius  statum  cui  prâeest  unns  idemque  optimus 
«  maximus  princeps  y  intueri  placet ,  profecto  re^ 
«  gale  dvitatis  genus  caeteris  omnibus  pranstabi- 
«  lius  esse  ducemusL  »  Lniin  il  termine  son  traité 

par  une  théorie  de  la  justice  qu'il  a  reproduite 

* 

 ^-LJ,  ;  .  

'  Lib.  6 ,  cap.  4 ,  De  rerum  |}ublic«rnin  intcr  ipsas  eoMptra* 

tione,  elc. 
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dans  son  système  général  du  droit  auquel  nous 
amVoiis. 

Telle  est  ceUe  république  de  Bodin ,  début  de 
k  science  poUtîque  daos  l'Europe  moderne  « 
ébauche d'ane  raison  ferme,  mais  incertaine  dans 
ses  Yoies  ;  qui  flotte  tour  à  tour  entre  les  théories 
a  prùHiy  et  la  métfiode  «{'observation  ^  entre  la 
république  de  Platon  et  la  politique  d'Aristote; 
où  Vémdition  étouffe  souvent  la  pensée;  où  l'es- 
prit de  lauteur ,  en  Toulant  monter  dans  le  monde 
des  idées  et  des  systèmes ,  s'abat  presque  tou- 
jours dans  son  vol  impuissant  ;  sans  méthode 
sans  lumière;  mais  cependant  témoignage  irré« 
<msable  de  vigueur  et  de  génie,  mcmument  du 
seizième  siècle ,  auquel  trois  cents  ans  n'ont  pas 
ôté  sa  valeur,  et  qui  se  transmettra  comme  une  • 
médaille  précieuse  dans  Thistuire  des  ouvrages 
humains. 

Bodin  était  profond  jurisconsulte,  et  il  porta 
dans  la  jurisprudence  comme  dans  l'histoire  son 
esprit  systématique  et  son  goût  pour  les  idées 
générales.  Aussi  commença-t-il  par  méconnaître^ 
le  talent  de  Cujas  et  par  se  déclarer  son  ennemi  ; 
il  goûtait  peuFexégèse  historique  du  professeur  de 
Bourges,  qui  de  son  côté,  lui  rendit  la  mémeantipa* 
thie.  Cependant  Bodin  finit  par  revenir  à  des  senti- 
mens  plus  justes,  car  je  lis  dans  sa  république  : 
«  Cujacius  antiquarum  lectionum  diligentissimus 
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«c  mterpres^  »  Il  savait  du  droit  romain ,  et  le 

jugeait  d'uue  manière  plus  indépendante  qu'au- 
cun de  ses  contemporains,  témoin  la  pré&ce  de 
sa  méthode  pour  étudier  l'histoire.  Dans  un  pe- 
tit écrit  fort  court ,  intitulé  Juris  unwerù  distribua 
fiOf  il  £ut  une  classification  générale  du  droit. 
Voici  comment  il  pose  et  résout  les  principales 
([uestions: 

Qu'est-ce  que  la  jurisprudence? —  «  Ars  tri- 
«  buendi  suum  cuique,  ad  tuendam  hominum  so- 
«  cietatem...  Htc  ad  quatuor  causas  ac  totidem 
a  quœstiones  referri  potest.  An  sit,  quid  sit,  qua- 
«  lis  sit  y  car  sît?  Eadem  quatuor  partibus  con- 
te stat,  Icge,  sequitatCi  legis  actione,  judicis  ofE- 
«  do.  » 

«      Qu'est-ce  que  la  forme  de  la  jurisprudence? 
—  «  Nihil  est  aliud  quam  jus  ipsum,  sine  quo 

.  «t  jurisprudentia  nulla  sit  » 

Qu'est-ce  que  le  droit  ?  —  «  Jus  est  bonitatis 
ce  et  prudenti»  divinœ  lux  hominibus  tributa,  et 
«  ab  iis  ad  utilitatem  humanse  societatis  traducta.  » 

Le  droit  est  double,  naturel  et  humain.  Le  droit 
naturel  nous  est  inculqué  par  notre  raison  ;  le 
droit  humain  est  l'ouvrage  de  l'homme.  Le  droit 
hmnain  se  partage  en  droit  des  gens  et  en  droit 
civil ,  etc. 


>  Lib.  4  »  cap.  2. 
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Quelle  est  la  matière  du  droit?  —  «  Materia 
«  drca  quam  omois  de  jure  qnaestio  -yersatur^  in 
«c  personis  est ,  aut  in  rébus ,  aut  in  Êictis  ac  dictis 
«  personaram.  » 

J'épargne  an  lecteur  les  détaib^  les  classifica- 
tions des  personnes  et  des  choses,  des  Jàcla  ac 
dicta  f  sous  lesquels  rentrent  naturellement  les 
actions  et  les  obligations.  Ce  petit  traité  est  un 
mélange  de  notions  romaines  et  d'idées  qui  ap- 
partiennent  à  Bodin.  II  se  termine  par  sa  théorie 
de  la  justice. 

«  Finis ,  justitia  suum  quique  tribuens  »  id  est 
a  To  «vTiir^wovôoç ,  quod  in  triplici  proportione  ver- 
«"satur,  arithmetica,  geometrica  et  harmonica  ^ 
a  quae,  quasi  très  filia:;  Themidos ,  se  complexn 
«  mutno  foYenti  ft&vo{tia,  jticacovtWTf),  cipivii,  id  est^^ 
«  œqua  lex,  justitia ,  pax  :yel  commodius  vo'pcoç  ad 
«  arithmeticas  rationes ,  ut  lex  omnibus  eadem  ; 
«  Mm%»  ad  geometricas,  id  est  aequitas;  imiww6\Lta 
«  ad  harmonicas  :  quae  utrisque  conflatur ,  Ut 
€  justitia  ex  lege  et  aeqnitate  coalescit. 

«  Ratione  arithmeticee  qasé  waXkéxTwn  dicituh 
«  semper  aequalis,  facta  fEictis,  res  rébus ,  sine 
c  personarum  delectu  coaequando,  eaque  potissi- 
«  mum  est  in  rébus  creditis,  mutuis,  pignorCi 
«  commodatOy  deposito  et  similibos. 

«  (Proportio  arithmetica  in  numeris  2,  4,  6, 
«8,10,12.) 
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«  Ratione  geomelrica  cpm  imiiyiMvacn  vcKXitiir, 
«  similitudinem  non  aequalitatem  spectans  :  es^em- 
«  pla  in  L.  Gapitaiium,  §*in  aervorum  de  pcenia. 
a  L.  ult.  de  incend.  L.  ut  gradatim  de  naune- 
«  ribuft. 

«  (Proportio  geometrica  in  numeriS|  2 y  4^  8, 
«16,32,64.) 

«  BatioDe  harmoirica  qu»  ex  arilliiiietici»  et 
«  geometricis  rationibus  coaie^cit,  aequalilatîs  et 
«  similitudinis  oonjuncta  ratîone ,  caiiaas  defi- 
ci  niens  :  exemplum  est  in  L,  eos.  de  usuris. 

«  (Proportîo  harmonica  in  numeris  6,  8>  12, 
«16,24.) 

.  «  Haec  iibro  6  ,  cap.  ult.  de  republica  a  nabis 
«  explicata  sunt.  » 

,  Voilà  qui  achevé  de  faire  connaître  Bodin.  U 
termine  sa  république  et  son  système  de  droit  par 
une  théorie  de  la  justice  formulée  en  nombres 
mystérieux.  Je  ne  doute  pas  qu'i^  ses  yéux  c^tte 
fin  bizarre  n'ait  été  comme  une  consécration  re^ 
ligieuse  de  ses  travaux.  Pour  lui  la  justice  (et 
n'oublions  pas  que  par  ce  mot  Bodin  entaid, 
cpoime  les  anciens,  1  état  même)  estaritlunétique, 
géométrique  et  harmonique.  Qu*eft^-oe  à  dwe? 
C'est  qu'ainsi  qu'il  lexpUque  au  dernier  chapitre 
de  sa  républiques  ^  justioe  arithmétique  est 


*  Lib.  6 ,  cap,  6 1  De  iribas  justilis  generibns  »  «te. 
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foDciée  sur  légalité,  est  commutative ;  et^  soit 
publique ,  soit  privée  f  soit  en  fiosant  les  lois,  soit 
eu  les  appliquant,  elle  se  règle  sur  une  égalité 
absolue.  C'est  la  démocratie  qu'aimait  Xénophon 
et  qu'il  figurait  par  la  proportion  arithmétique, 
doot  les  raisons  sont  constamment  les  mêmes  ^ 
augmentent  toujours  du  même  nombre.  La  justice 
géométrique  au  contraire  est  distributive,  procède 
par  analogie  et  non  par  égalité,  associe  les  sem- 
blables, mais  séparément  dans  deux  ordres  dont 
la  règle  constante  est  Tinégalité.  C'est  Taristocra- 
tie  à  laquelle  inclinait  Platon ,  et  qu'il  figurait  par 
la  proportion  géométrique ,  qui  a  ses  raisons  non 
égales  ,  mais  seulement  semblaUes.  Xénc^hon , 
plus  soldat  que  contemplateur,  qui  aimait  la  place 
publique  d'Athènes /et  ne  ruminait  pas  en  phi-*  ' 
losophe  contre  la  constitution  de  son  pays,  s'at- 
tachait à  la  démocratie.  Mais  Platon,  qui  ne 
considérait  la  démocratie  d'Athènes  qu'avec  le 
dédain  du  pliilosophe  et  de  l'homme  contempla- 
tif, préférait  l'aristocratie.  Bodin  vient  au  milieu 
de  Xénophon  et  de  Platon  proposer  une  transac- 
tion :  c'est  la  justice  harmonique ,  qui  mêlera  en- 
semble ,  dans  des  proportions  convenables ,  l'éga- 
lité arithmétique  et  la  similitude  géométrique. 
Pour  lui  la  république  idéale,  pmstantissima  ci' 
tfUatis  imago,  serait  celle  qui,  sans  mettre  de 
barrières  entre  les  ordres  des  citoyens ,  accorde- 
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rait  cependant  à  Taristocratie  une  juste  supério- 
rité «  tempérerait  toutes  les  différences  les  unes 
par  les  autres ,  et  produirait,  par  une  secrète 
harmonie,  une  inaltérable  félicité.  Ainsi ,  à  travers 
une  variété  harmonique  y  on  arriverait  &  Funité 
qui  vivifie  et  soutient  tout ,  Thomme  et  la  nature, 
qui  est  Texpression  sublime  de  Dieu,  mpienUs* 
sùnusille  rerum  omnium  opifexac  mundiprocurator. 
Tel  est  Bodîn  et  sa  grandeur  bizarre,  B  a  fondé 
avec  Machiavel  la  science  politique  moderne. 
Avant  lui,  Thomas  Morus  avait  écrit,  mais  son 
utopie  vague  et  commune^  n'a  rien  éilifié. 


*  V«jei  lib.  %%  De  •ervify  combicace  qull  fUt  de»  loi»  nuitiqiift 
de  coiisitUitiet  et  de  térité. 
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COHIUMCEMENT  DO  XVII*  SIÈCLI.  —  BACON  ENVISAGÉ  COMME 

JUR18C0MSULXI.  —  8EU>£N. 


La  science  du  droit,  après  aTcrir  dépouillé  Tes 

formes  et  TenÊmce  du  moyen  âge  pour  s'associer 
au  caractère  et  au  génie  des  temps  modernes, 
après  avoir  jeté  au  seizième  siède  et  en  France 
une  si  vive  lumière ,  et  s'être  manifestée  aous 
tontes  ses  fiices  dans  ime  jeunesse  pleine  de  sève 
et  d  ardeur,  revient  à  des  développements  suc- 
cessifs et  partiels  dont  chaque  pays  de  l'Europe 
est  à  son  tour  le  théâtre. 

Le  successeur  de  Bodin  dans  la  philosophie  du 
droit  est  Bacon  philosophe,  jurisconsulte,  aussi 
exercé  aux  affaires  qu  à  la  spéculation.  Successi- 
vement conseiller  de  la  couronne,  solliciteur  gé« 
néral,  lord  grand  chancelier,  il  savait  profondé- 
dément  les  lois  de  son  pays,  et  pouvait  lutter 
d'érudition  positive  et  pratique  avec  Coke ,  son 
contemporain,  parfpis  son  adversaire,  praticien 
consommé  et  classique»  Mais  il  portait  aussi  dans 


>Né  «»  ISftI  »  mort  en  1620. 
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sa  vie  politique  et  parlementaire  des  vues  aussi 

générales  que  dans  la  philosophie  :  son  génie  ai- 
mait l'unité  ;  il  voulait  refondre  et  réformer  les 
lois  anglaises,  et  leur  imprimer  une  uniformité 
rationnelle.  Mais  il  rencontra  dans  Tesprit  anglais 
d'invincibles  obstacles  :  l'entreprise  était  préma* 
tarée  ;  à  peine  est-elle  mûre  aujourd'hui. 

L'étendue ,  le  bon  sens  et  l'imagination,  me  sem- 
blent caractériser  le  génie  de  Bacon.  H  tenta  et 
fit  une  classification  universelle  de  la  science  hu- 
maine :  il  eut  la  force  de  diriger  et  de  maintenir 
ses  regards  sur  runiversalité  de  la  science  ;  puis  à 
côté  de  Ysette  étendue  se  trouve  un  don  précieux 
tfpi  ne  raccompagne  pas  toujours,  le  bon  sens 
qu'il  doit  au  maniement  des  afibires ,  à  sa  vie  ac- 
tive, à  sa  place  de  chancelier.  Enfin ,  quand  Bacon 
écrit  sa  pensée,  l'imagination  vient  colorer  son 
style  :  il  est  impossible  dHntroduire  dansles  sciences 
physiques  et  morales  un  tact  plus  heureux ,  un 
'  sens  jpliis  «xquis  pour  donner  un  corps  par  l'ima- 
gination aux  idées  les  plus  abstraites  et  les  plus 
déliées.  Bacon  a  tout  embrassé;  mais  il  s'est  sur- 
tout adoifhé  aux  sciences  physiques  et  à  la  philo- 
sophie naturelle  :  sans  doute  il  a  vu  l'houime  et 
ses  £ftcultés  morales ,  U'a  parlé  de  la  raison  ;  mais 
il  est  toujours  plus  frappé  de  Tappareil  extérieur 
des  choses  que  de  leur  substance  intime ,  et  ce 
qu'il  a  en  étendue  lui  manque  en  profondeur. 
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Ce  culte'  presque  exclusif  des  apparences  esté* 

lieures  se  manifeste  également  dans  ce  qu'il  a  écrit 
eonune  jurisqpiMuhe  théoriciea  dans  son  étjfon^ 
tibus  juHs. 

Mais  il  ne  sufiit  pes  d'examiner  isolément  ce  - 
petit  traité  fort  connu,  souvent  réimprimé  :  il  ne 

saurait  avoir  de  yaleur  qu%n  lui  trouvant  sa  place 
dans  les  ouvrages  et  la  pensée  de  Baoon.  N6us 
n^avons  pas  à  nous  occuper  du  ISomm  or^nnm , 
uniquement  consacré  aux.  sciences  naturelles  ; 
c^est  dans  son  txvXb^De  augmeiU.  smenUanan  qu'il 
a  embrassé  toute  l'étendue  da  monde  historique 
etmoraL 

Bacon  partage  Tesprit  liuniciin  en  trois  facultés, 
Ja  mém.oire^  Timagination  et  la  raison.  La  science 
eiûvra  dans  ses  dassifications  celte  division  de 
l'esprit;  car  elle  doit  être  analogue  à  T esprit  hu- 
main, qui  est  son  moule  :«  Partitio  dootrin»  hii- 
tt  aiana3  est  ea  vei  issima,  quae  sumitur  ex  triplici 
«  &oultate  animse  rationalis,  ipuB  thdnnee  sedes, 
«  est  ^  » 

A  la  mémoire  se  rapporte  Thistoire ,  à  Timagi- 
nation  la  poésie,  et  la  philosophie  à  la  raison* 

Qu'est-ce  que  Fhistoire  pour  Bacon  ?  C'est  la 
collection  de  toutes  les  choses  individucdieB  qui 
existent  dans  le  temps  et  dans  l'espace  :  c  Historià 


*Uli.  2  ,cap.  1  f  De  augmentis  8ci«itbnim« 
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«  proprie  indivkluoroiii  est  f  qam  circiuuacribun^- 

«  tur  loco  et  tempore  n 

La  poésie  s  occupe  aussi  des  chos^individuellesy 
mais  c^est  pour  créer  des  mensonges  qui  ressema 
blent  aux  réalités  dans  des  proportions  plus  gran- 
des f  et  qui  puissent  donner  du  plaisir  à  Tesprit  : 
«  Poesis,  eo  sensu  quo  dictuai  est,  etiam  indivi- 
«  duorum  est,  con&ctorum  ad  similitudinem  il* 
«  lorum,  quœ  in  historia  vera  memorantur;  ita 
oc  tamea  ut  modum  saepius  excédât,  et  quae  in 
«  rerum  natura  nunquam  oonventura  aut  even* 

a  tura  fuissent,  ad  libitum  componat,  et  intro- 
«  ducat;  quemadmodum  £sicit  et  pictoria.  Quod 
«  quidem  phantasi»  opus  est^.  i» 

Enfin  la  philosophie  tire  des  faits  individuels 
des  notions  et  des  idées,  et  par  la  réflexion  die 
divise,  digère  et  abstrait:  a  Phiiosophia  indivi-, 
.«  dua  dimittit  ,.neque  impressiones  primas  indivi- 
«  duorum, sednotionesab  illis  abstractas  complec* 
.  a  titur,  atquein  ib  componendis,^  dividendis, 
«r  ex  lege  naturee  et  rerum  ipsanim  evidentîa  ver* 
a  satur.  Atque  hoc  prorsus  officium  est  atque 
«  opificium  rationis^.  » 

La  voilà  cette  célèbre  classification  de  Bacon 
qui  partage  toutes  les  choses  humaines  en  his^ 

■  Lib.  2,  câp.  1  ,«De  ansmaitit  tdantianm. 
'IlMclem. 
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toire  y  poésie  et  philosophie.  On  a  pu  l'attaquer  ^ 

et  avec  avantage;  car  plus  elle  était  hardie,  éten- 
due et  tranchée,  plus  elle  prêtait  le  flanc;  mais 
on  ne  saurait  trop  en  admirer  l'aventureuse 
grandeur.  Avant  de  passer  à  la  philosophie  poli- 
tique f  ne  négligeons  pas  ce  que  Bacon  dit  de 
riiistoire  littéraire.  Après  avoir  partagé  riiistoiie 
en  histoire  naturelle  et  histoii^e  sociale  et  hu« 
maine,  il  subdivise  cette  dernière  en  histoire  ec- 
clésiastique,  histoire  littéraire  et  histoire  civile 
proprement  dite.  Attaehon»*nous  à  l'histoire  Ut- 
téraire. 

Dans  toute  adence  nous  plions  déjà  sous  le 

poids  des  travaux  de  nos  devanciers;  mais  au 
moins  nous  pouvons  en  tirer  avantage  en  nous 
en  donnant  le  spectacle  d'un  oeSl  ferme ,  d*un  re« 
gard  rapide  et  profond.  £h  bien ,  c'est  Bacon  qui 
le  premier  a  mis  en  lumière  l'utUité  qu'on  pouvait 
recueillir  en  contemplant  ce  qui  s'est  fait  et  dit 
avant  nous.  Sous  le  nom  d'histoire  littéraire  Ba- 
con ne  comprend  rien 'moins  que  l'inspection 
universelle  de  toutes  les  productions  de  l'esprit 
humain  et  de  tontes  ses  pensées;  mais  il  déclare 
que  Thistoire  littéraire  est  encore  à  créer  ;  et ,  à 
ses  yeux,  l'histoire  du  monde  j  privée  des  lumiè^ 
res  qui  jaillissent  d'un  tel  spectacle ,  ressemble- 
rait à  la  statue  dePolyphème ,  eruio  ocuio.  Ne  crai- 
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linons  pas  de  citer  en  entier  ce  chapitre^  il  est 
d'une  ravissante  beauté  : 

Pftrtitio  bitloriB  avilis  in  ecdcnasticam ,  litternrinm  et  (qus  ge- 
ntrit  aonieii  rMiiiet)  civilcn ,  qaodfiie  historia  litterarit  âm^ 
derelur.  Ejiis  oonfidend»  pnecepta.  ^  (Gap*  4>  ^*  2.) 

«  Historiam  civikmin  tresspedes  rectedividi  pu- 

«  tamus  :  primùsacnm,  Afeeccksiasticam  ;  deinde 
«  eaukf  quac  generis  nomen  retinet,  cwilem^  pos> 
«  treuM»  BiÊemmm  et  artium.  Ordiemur  antem  ab 
«  ea  speciCi  quam  postremo  posuimus,  quia  reli- 
«  quae  due  habentur,  iUam  autem  inter  dmde- 
«  rata  referre  visum  est.  Ea  est  historia  lillerarum. 
«  Atque  certe  historia  mundi,  si  bac  parte  fuerit 
«  destituta,  non  labsimiUs  œnaeri  posait  status 
«  Polyphemiy  eruto  oculo,  cum  ea  pars  imagîais 
«  desit»  quœ  ingenium  et  tudolem  personae  ma- 
tf  xime  référât.  Hanc  licet  desiderari  statuamus  • 
«  nos  nibilominus  minime  fiigit|  in  sdentiis  par- 
ce ticularibtts  jttrôoonsultorum ,  mathematioomm, 
«  rhetorum,  phiiosophorum^  baberi  kvem,  ali- 
«  quam  mentionem  aut  narrationes  quasdani  je- 
«  junas,  de  sectis ,  scholis ,  libris,  auctonbus  et 
ic  succesflionibus  bujusmodi  scientiarum  :  inve- 
«  niri  etiam  de  rerum  et  artium  inventoribus 
ce  tractatuâ  aliquos  exiles  et  infructuosos.  Attamen 
«  justam  atque  umversalem  litterarum  historiam 
«  nuUam  adhuc  editam  asserimus.  £jus  itaque  et 
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«  argumentum  et  oonfidmdî  modam  et  usnm 
«  proponemus.  m 
«  jirgumenUm  non  alind  est  quant  ut  e&omm 

«  memoria  repetatur,  quae  doctrinae ,  artes ,  quibus 
«  mundi  aetatibus  et  regionibus  floruerint.  £arum 
«  antiquitatesy  progressas  ,  etiam  peragrationes 
«  per  diversas  orbis  partes  (  migrant  enim  scien- 
«  tiae,  non  secus  ac  populi  )  nirsus  declinationes, 
oblivioaeSyiiistaurationescouiinemorentur.  Ob- 
«servetur  simul  per  sîngulas  artes,  inventionis 
«  occasio  et  origo ,  tradendi  mes  et  disciplina ,  co- 
«  lendi  et  exercendi  ratio  et  instituta*  Adjiciantur 
«  etiam  sect»  et  controversiœ  manme  célèbres 
«  quœ  homined  doctes  tenuerunt^  calumniae  qui- 
«  bus  pataenint,  laudes  et  honores  quibos  dèco- 
«  ratae  sunt.  Notentur  auctores  pra^cipui  y  libri 
«  praestantiores,  scholas,  successiones,  academise, 
«  societates,  collegia,  ordines,  deiiique  omnia  qua; 
«  ad^tatum  litterarumspectant.  Ante  omnia  etiam 
«id  agi  volumus  (  quod  civilis  historias  decus 
«  est,  et  quasi  anima  )  ut  cum  ev.entis  causas  co- 
«  polentur  :  videlicet,  ut  memorentnr  naturâc  re- 
«  gionum  ac  populorum,  indolesque  apta  et  ha- 
«  bilis,  aut  inepta  et  inhabiUs  ad  discipKnas 
«diversas;  acddentia  temporum,  quae  scientiîs 
«  adyersa  fuerint  aut  propitia  i  zeli  et  mixturse 
«  rdigionum,  malitiâe  et  fevores  lef;um ,  virtutes 
«  denique  insignes,  et  efficacia  quorumdaui  viro- 
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«  rum  erga  litteras  promoyendas  et  rimilia.  At  base 

a  omnia  ita  tractari  praecipimus  ut  non  criticoram 
«  more  in  laude  et  œnsura  tempus  teratur»  sed 
<c  plane  historiée  res  ipsae  narrentur,  judicium 
«  parcius  interponatur. 

«  De  modt}  autem  hujusmodi  historiae  confi- 
u  cieudâB,  iilud  imprimis  monemus,  ut  materia  et 
«  copia  ejus,  non  tantam  ab  historiis  et  criticis 
a  petatur ,  vei  um  etiam  per  singulas  aonorum 
<c  c^ntariasy  aut  etiam  minora  intervalla,  seriatim 
«  (ab  ultima  antiquitate  facto  principio  ),  Ubri 
«  praecipui^quleo  temporiâspatio  conscripti  sunt» 
«  in  consilium  adhibeanlur;  ut  ex  eorum  non 
a  perlectione  (id  enim  intinitum  quiddam  esset 
«sed  degiistatione  et  observatione  argument! , 
«  styli  y  luethodi ,  geûius  iilius  temporis  IitterariuS| 
«  Yeluti  incantatione  quadam,  a  mortuis  evoce» 
«  tur. 

«  Quod  ad  a^um  attinet ,  hase  eo  spectant;  non 
«  ut  honor  litteraram,  etpompa,pertotdrcumfu- 
«  sas  imagines  célèbre  tur  ^  nec  quia,  pro  flagran- 
te tissimo  quo  litteras  prosequimur  amore^  omnia 
ce  (^uœ  ad  eorum  statum  quomodo  pertinent,  us- 
«  que  ad  curiositatem  inquirere,  et  scire^  et  cou- 
«  servare  avemus  ;  sed  prœcipue  ob  causam  magis 
a  seriami  et  gravem  :  ea  est  (ut  verbo  dicamus 
«  quoniam  per  talem,  quam  descriprimus,  narra* 
a  tioneniy  ad  virorum  doctonim  i  in  doctrioœ  usu 
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«  et  adiiiinîstratione,  prudentiam  et  solertiam , 
«  maximam  accessionem  ûeri  posse  existimamus; 
«  etrerum  intellecttialium,  non  minus  qnam  ci- 
«  vilium  motus,  et  perturbationes .  vitiaque  et 
«  'virtatesy  notari  posse ,  et  regimen  iode  optimum 
«  edoci  et  institui.  Neque  enim  B.  Augustini,  aut 
€B*  Ambrosii  opéra ,  ad  prudentiam  episcopi» 
«  aut  theologi,  tantum  facere  posse  putamus, 
c  quantum  si  ecclesiastica  historia  diligenter  ia- 
«  spiciatur ,  et  i^volvatur.  Quod  et  Tiris  doctis  ex 
historia  litterarum  obveuturum  non  dubita* 
mus*Casum  enim  onmino  recipit,  et  temeritati 
«  exponitur,  quod  exemplis  et  memoria  rerum 
fc  non  folcitur.  Atque  de  historia  Utteraria  base 
*  dicta  sint.  i» 

Ainsi  rhistoire  littéraire  est  comme  l'œil  du 
monde  :  elle  est  nécessaire  pour  lui  donner  la  lu- 
mière et  la  yie ,  et  elle  n  existe  pas  encore.  Sans 
doute,  dans  les  sciences  spéciales ,  comme  les  ma- 
thématiques,  la  jurisprudence ,  la  réthorique  et 
la  philosophie,  on  a  déjà  tenté  quelques  légères 
études  sur  les  sectes,  les  écoles ,  Tordre  des  temps, 
des  ouvrages  et  des  pensées^  mais  une  histoire 
littéraire  universelle  est  encore  à  £ûre.  Pour  l'é- 
crire, il  faudra  remonter  au  berceau  delà  science 
humaine,  suivre  son  en^ince,  sa  jeunesse,  ses 
migrations  (  car  les  sciences  voyagent  comme  les 


110  BACON, 
hommes),  ses  éclipses,  ses  langueurs  et  ses  ré« 
surrectious.  Il  faudra  y  joindre  i  histoire  de  ces 
hommes  qui  se  dévouent  à  la  science  et  la  poas* 
sent ,  leurs  sectes ,  leurs  cpatroverses,  leurs  com- 
bats et  leurs  destinées;  puis  on  remarquera  les 
différences  des  peuples, les  influences  des  climats, 
la  diversité  des  génies.  On  laissera  presque  tou- 
jours les  choses  parler  elles-mêmes;  de  telle  êi* 
çon  que  le  sentinient  intime  qu  on  recueillera  du 
spectacle  et  de  Tétude  des  œuvres  de  Tesprit  hu- 
main évoque ,  pour  ainsi  dire ,  et  Ëisse  compa- 
raître devant  vous  le  génie  littéraire  de  chaque  * 
époque  du  monde  j  comme  par  une  espèce  d'en- 
chantement £t  il  n'y  a  point  seulement  ici  la  joie 
d'une  vaine  curiosité  satisËdte  et  une  espèce  de 
triomphe  accordé  aux  lettres  par  la  pompe  de 
leurs  brillantes  images;  mais  il  j  aura  pour  la 
science  et  la  politique ,  pour  racliou  et  la  pensée, 
des  enseignements  puissants  et  féconds. 

Encore  aujourd'hui  nous  pouvons  nous  instruire 
à  cette  théorie  de  l'histoire  littéraire,  plan  gigan- 
tesque que  Bacon  trace  en  passant,  et  qui  reste 
comme  une  tache  imposée  à  notre  temps  et  à  ceux 
qui  viendront  après  nous.  , 

La  philosophie  politique  est  faiblement  traitée 
dans  l'ouvrage  de  Bacon  :  au  surplus,  il  déclare 
quHl  a  peu  de  goût  pour  elle,  et  qu^il  veut  re&- 


Digitized  by  Google 


SELOBfif.  lit 

pecter  par  aoo  silenoe  la  science  De  arte  imper li^; 
il  €sl  sur  ce  sujet  autti  drceospect  que  Bodin  était 
hardi.  Il  partage  la  science  sociale  en  doctrines 
De  convenaiione ,  De  negotHs  et  De  imperio  vd 
republica.  11  examine  successivement  la  conduite 
qu'on  doit  tenir  dans  la  conversation  et  dans  les 
ÉBhireft  :  ce  sont  des  paraboles  dont  il  donne  des 
explications,  des  conseils  de  vie*  pratique  qui 
n*ont  point  trait  à  k  scienoe  da  droit.  Touchant 
la  doctrine  de  imperio  vel  repubiica,  il  cherche 
umquement  quels  seraient  les  moyens  d'étendre 

les  bornes  d'un  empire;  puis  il  arrive,  sans  trop 
'  de  liaison  et  de  méthode ,  k  traiter  De  jusUUa  um' 
vmaU  sii^e  De  fbniibus  jurù. 

Âmsi  la  place  que  Bacon  assise  à  son  traité 
sur  la  justice  universelle,  c'est  d*étre  une-  partie  de 
la  science  sociale,  de  la  philosophie  politique.  Ce 
petit  ouvrage  termine  le  huitième  livre;  le  neu* 
vième  et  dernier,  fort  court,  est  rempli  par  la 
théologie. 

Bacon,  à  la  fois  juriscon^lte  et  philosophe, 

homme  d  état  et  penseur,  qui  présentait  cette  al- 
liance si  heureuse  de  là  spéculation  et  de  la  pra- 
tique ,  si  fréquente  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècles,  qui  s'af&iblit  et  disparait  entièrement  au 

dix-huitième,  et  que  notre  temps  doit  reproduire. 
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commence  par  se  plaindre  de  ce  que  la  théorie 
des  lois  a  été  tantôt  abandoaoée  aux  philosophes 
qui  ne  savaient  pas  les  fiiits ,  et  aux  jurisconsultes 
qui  ne  savaient  pas  penser  :  or  Bacon,  qui  se  sen- 
tait la  science  des  fidts  et  la  force  de  la  pensée , 
ne  craint  pas  d'aborder  la  matière. 

Mais  a-t-il  £ût  véritablement  un  traité  de  la 

justice  universelle  ?  J'oserais  croire  que  non.  L'o- 
puscule  est  fort  connu  ;  je  ne  citerai  donc  que 
pour  le  besoin  de  la  démonstration. 

Voici  le  début  :  d  In  societate  civili,  aut  les,  aut 
«  vis  valet.  Est  autem  et  vis  quœdam  legem  simu- 

lans,  et  lex  uonnula  magis  vim  sapiens  quam 
ic  aequitatem  juris.  Triplex  est  igitur  in  justitia  fonSy 
«  vis  mera;  illaqueatio  malitiosa  prictextu  legis, 
«  et  acerbitas  ipsius  legis.  » 

Bien.  Mais  qu^est-ce  que  la  société?  ou  est  son 
fondement  rationnel  ?  La  loi  n  est  qu'un  fait  exté- 
rieur et  matériel  qui  n'existe  que  par  la  puissance 
et  la  volonté  de  la  société  :  mais  quelle  est  la  base 
de  la  loi?  Ces  questions  ont  entièrement  échappé 
à  Bacon  ;  il  est  muet  sur  la  métaphysique  du  droit 

Poursuivons  ;  a  f  irmamentum  Juris  privati  taie 
«  est.  Qui  injuriam  fiidi,  re  utilitatem  aut  volup-^ 
tt  tatem  capit»  exemple  periculum.  Caeteri  utili* 
«  tatis  aut  voluptatis  iUius  participes  non  sunt» 
«  sed  exemplum  ad  se  pertinere  putant.  Itaque 
c  &cilecoeuntinoonsensum)  ut  caveatur  sibi  per 
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a  leges  y  ne  iujuriae  per  vices  ad  siogulos  redeant. 
«  Quod  si  ex  ratione  temporum  et  eommuoione 
«  culpae,  id  eveniat,  ut  pluribus  et  potentiori- 
abus,  per  iegem  aiiquam,  periculum  creetur, 
«  quam  cayeatur»  factio  solvit  Iegem;  qaod  et 
tt  saepe  ùt,  » 

Ainsi  pour  Bacon  la  ici  est  la  <x>nvention 

d'hommes  efFrayés  du  danger:  mais,  encore  une 
foisi  où  la  loi  prend-elle  racine?  Chose  remar- 
quable! Bacon  n'emploie  pas  une  seule  fois  le  mot 
Jiu  comme  représentant  le  droit  même  dans  sa 
nature  et  dans  sa  substance.  Le  droit,  jus,  n'est 
pour  lui  que  la  collection  des  lois  positives  :  il  n  a 
donc  pas  traité  de  la  justice  universelle.  Non  ; 
mais,  grand  praticien ,  jurisconsulte  surtout  poli* 
tique,  il  a  promené  un  coup  d'œil  puissant  sur 
les  faits  extérieurs,  sur  les  lois  positives,  sur  la 
manière  de  les  interpréter ,  sur  la  juridiction ,  sur 
l'art  de  classer  et  de  digérer  les  -lois. 

Le  chancelier  d'Angleterre  accorde  peu  à  la 
théorie  et  à  la  science  proprement  dite  : 

«  At  scientiam  juris  et  practicaui ,  auxiliaribus 
«  libris  ne  nudanto,  sed  potius  instruunto.  li  sex 
<f  in  génère  sunto  :  institutiones ,  de  verborum  si- 
«  gniûcatione ,  de  regulis  juris }  antiquitates  le- 
«  gum  ;  summsB  agendi  formulas,  b 

Le  catalogue  n'est  pas  riche  :  on  dirait  que  cet 
illustre  praticien  a  peur  de  la  science ,  et  veut  lui 
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faire  sa  part.  Ainsi  encore  dans  l'enseignement  du 
droit  y  De  prcelectionibus  ^  il  recooimande  la  plus 
grande  sobriété;  il  craint  les  questions,  les  con- 
troverses, les  subtilités;  et,  de  peur  de  Tabus,  il 
serait  presque  tenté  de  proscrire  Tusage. 

En  résumé,  Bacon  a  surtout  envisagé  la  juris- 
prudence sous  les  rapports  politiques  et  pratiques.' 
Ainsi  considéré ,  son  opuscule  a  de  la  valeur  :  clair, 
judicieux ,  aphoristique  j  il  est  beaucoup  lu  et 
souvent  cité.  Mais ,  quant  à  la  philosophie  et  i  la 
théorie  du  droit,  il  ne  saurait  avoir  de  rang  et 
d'importance  dans  Thistoire  de  la  science* 

Après  Kacon  se  rencontre  un  j urisconsulte ,  son 
contemporain  y  que  le  chancelier  consulta  même 
sur  la  validité  de  la  sentence  prononcée  contre 
lui  y  dont  la  jeunesse  assistait  ainsi  aux  derniers  et 
tristes  jours  de  ce  grand  homme,  et  qui  devait 
lui-niéine  être  appelé  par  Grotius  la  gloire  de 
rAngleterre.  Selden  ^  vécut  successivement  sous 
Jacques  1%  Charles  F'  et  le  protectorat  de  Crom- 
wel,  fut  membre  du  parlement,  fit  partie  des  co- 
mités qui  dressèrent  l'acte  d'accusation  du  duc  de 
Buckingam  et  du  comte  de  Strafiord,  qu'il  avait 
attaqué  d'abord  et  finit  par  défendre;  garda  tou- 
jours envers  Charles  une  modération  respec- 
tueuse ,  sut  résister  à  Gromwel ,  qui  le  pressait  de 


>  Né  en  1584,  mort  en  1654. 
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réfuter  Te^caiv  patnX^ ,  et  qui ,  sur  son  refus ,  en 

chargea  Mil  ton  ;  défendit  constamment  la  liberté 
et  les  droits  de  l'Angleterre  /  resta  toujours  pur  et 
ferme  au  milieu  des  partis  et  de  leurs  excès,  et 
fut  considéré  par  ses  concitoyens  comme  le  pre- 
mier jurisconsulte  du  pays.  En  Yoicî  la  preuve. 
Grotius  venait  d'écrire  son  traité  de  la  liberté  des 
mers.  Mare  Ub^rum  :  û  y  rédamait  pour  les  Hol- 
landais la  navigation  aux  Indes  orientales.  Selden 
répondit  par  une  réfutation  intitulée  Mare  clau- 
sum,  qui  fut  approuvée,  sous  Jacques T',  par  la 
cour  d'amirauté,  et  dont  Charles  V\  sur  de  nou- 
veaux débats  avec  la  Hollande,  ordonna  la  publi- 
cation. Quelle  n  était  pas  alors  la  puissante  auto- 
rité des  jurisconsultes!  La  Hollande  a  son  Grotius 
pour  revendiquer  la  liberté  des  mers,  et  c'est  un 
autre  jurisconsulte  que  l'Angleterre  lui  oppose  : 
c'est  un  combat  de  doctrines ,  c'est  une  affaire  de 
haute  jurisprudence. 

Qu'a  feit  Selden  dans  la  science  ?  II  a  écrit  k  la 
fois  des  livres  de  pratique  et  d'érudition.  Les  pre- 
miers ne  sont  curieitx  que  pour  l'histoire  du  droit 
anglais;  parmi  les  seconds,  il  faut  remarquer  son 
ouvrage  De  successionibus  in  bona  deftîncti  ad  leges 
Hebrœorum;  cet  autre.  De  successione  in  pontifi- 
catum  Hebrœorum;  puis  De  sjnedriUet prœfeciuris 
juridicisvetenm  Hebrœorum,  etsapréfiiceau/2fe/a, 
commentaire  sur  la  jurisprudence  anglaise ,  pré- 
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face  curieuse  et  savante  sur  Thistoire  du  droit  rch 
main  en  Angleterre/. 

Mais  son  oeuvre  principale  est  son  traité  De  jure 
naiuraU  et  genUum  juxta  discipUnam  Hebrceorum, 
dont  le  mérite  et  le  sens  nous  semblent  aujour- 
d'hui méconnus*  Où  en  était  alors  la  philosophie 
du  droit?  Ni  Bodin  ni  Bacon  n'avaient  encore 
soupçonné  la  question  du  droit  naturel ,  et  n  a- 
yaient  tenté  une  explication  philosophique  de  la 
nature  liuinauic.  Ceux  qui  vinrent  après  eux,  et  y 
songèrent,  durent  trouver  l'entreprise  difficile  et 
délicate.  Poser  la  question  du  droit  naturel,  c'é- 
tait se  mettre  en  face  de  la  tliéologie  et  en  guerre 
avec  elle  :  il  fallait  donc  pour  cette  œuvre  une 
époque  de  lutte  et  de  liberté  religieuse,  le  temps 
de  Selden  et  de  Grotius.  Le  titre  seul  de  l'ouvrage 
de  Selden,  De  jure  naturali,  est  un  progrès  sur 
le  génie  de  Bacon.  La  question  était  posées  mais 
comme  Selden  était  surtout  jurisconsulte,  point 
philosophe,  et  que  d'ailleurs,  selon  ses  croyances 
religieuses  et  chrétiennes,  la  question  qu'il  abor- 
dait était  résolue  par  les  Uvres  hébraïques,  l'An- 
cien Testament  et  les  Écritures,  à  l'exemple  des 
théologiens  et  des  jurisconsultes  antérieurs,  il  fit 
de  ia  loi  des  Hébreux  le  type  indélébile  du  droit  na* 

'  Hoffmann,  aa  oommenoemeot  da  siè«le  dernier,  Ta  réifluprlmée 
i  la  fin  de  son  Hûtoire  du  droit  romain»  du  moina  dans  rédîtîon 
de  1736. 
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turel.  Mais  il  se  permit  une  distmctioii  qui  est  un 
commencement  de  philosophie  :  dans  le  système 
des  lois  hébraïques  il  sépare  ce  qui,  selon  lui,  est 
fondamental,  universel  et  de  droit  naturel,  des 
lois  purement  politiques ,  qui  se  rapportent  à  la 
constitution  de  la  république  hébraïque*  C'est 
une  traditi<m  réViérée  parmi  les  Juifs ,  que  Noé 
et  ses  fils  reçurent  de  Dieu  sept  préceptes  éternel- 
lement obligatoires,  qui  constituaient ,  suivant  les 
docteurs  du  Talmud,  le  droit  universel  et  c  omme 
le  code  de  Thumanité.  Yoid  quels  sont  les  sept 
préceptes  : 

1.  Non  colère  idola; 

2.  Benediœre  Deum  ; 

3.  Servare  jus  publicum  ; 

4.  Cavere  ab  illegitimo  concubitu  ; 

5.  Non  fundere  humanum  sanguinem; 

6.  Hon  rapere^ 

7.  Non  toUere  membrum  de  animali  viventi. 

Ces  préceptes  conviennent  en  effet  à  toutes  les 
nations  :  bénir  Dieu,  glorifier  son  nom  par  le 
culte,  garder  le  droit  des  gens,  c'est-à-dire  la  jus- 
tice, respecter  Thomme  et  1  humanité,  voilà  des 
devoirs  et  des  vérités  éternels. 

Seiden  a  consacré  un  livre  de  son  traité  au  dé- 
veloppement de  chaque  précepte,  et  il  y  déploie 
une  érudition  confuse,  mais  profonde,  de  juris- 
consulte et  d'hébraïsant.  Son  ouvrage,  qui  est 
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couiiiie  une  transaction  entre  la  théologie  et  la 
philosophie  y  précède,  dans  Tordre  des  idées  et 
dans  l'histoire  de  la  science ,  le  monument  de 
Grotius ,  qui  cependant  écrivit  quelques  années 
avant  lui.  Il  est  sensible  que  Selden,  bien  qu*il 
ait  puhlié  son  traité  après  celui  de  Grotius ,  est 
véritablement  son  précurseur  dans  la  chronologie 
rationnelle  de  k  science. 
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GROTIUS.  —  DE  JURE  A£LU  AC  PACIS  UBRI  TR£S.  — -  AVAIT  (TÉ 
PRÉCÉDÉ  FAR  ALBÉRIC  GENTlUft.  —  SON  INFLUENCE. 


Âu  commencement  du  dix-septième  sièdei 

l'Europe  était  au  milieu  de  son  travail  pour  se 
constituer  et  s'asseoir  sur  ses  fondements ,  pour 
conquérir  les  uns  après  les  antres  tous  les  droits 
de  riàumaoitié  i  et  les  faire  passer  par  la  victoire 
dans  une  pratique  puissante.  Tous  les  états  étaient 
en  même  temps  occupés  à  débattre  et  à  définir 
leur  assiette  politique  ^  et  tourmentés  par  des  ré- 
volutions internes ,  religieuses  et  morales.  Quel 
était  l'agent  de  toutes  ces  choses ,  qui  conquérait 
les  droits ,  qui  renversait  les  obstacles  ?  C'était  la 
guerre ,  bella ,  horrida  bella.  Le  mouvement  était 
g^péral ,  la  lutte  ardente,  et  le  triomphe  sanglaat. 
Par  les  guerres  extérieures  et  politiques ,  les  états 
se  constituaient;  par  les  guerres  religieuses. et 
civiles,  la  réforme  protestante,  et,  ce  qui  vauf; 
oùeujc,  la  liberté  parvenait  à  se  faire  connaître  ej: 
respecter  de  la  religion  catholique.  Mais  que  ces 
droits  précieux  furent  chèrement  achetés  î  Pen- 
dant le  seizième  siècle  et  la  première  moitié  du 
diz*septième ,  l'Europe  vécut  pour  ainsi  dire  dans 
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un  camp  et  sous  la  tente  pour  conquérir  sa  civili- 
sation, et  les  traités  de  Munster  et  de  Westphaiie 
ne  vinrent  qu'après  la  guerre  de  trente  ans ,  qui 
ne  nous  apparait  plus  aujourd'hui  que  comme  un 
poème  héroïque  où  le  génie  moderne  semble  pcnir 
la  dernière  fois  avoir  quelque  chose  ilu  moyen- 
ige  sous  la  physionomie  guerrière  de  Wallenstein 
et  de  Gustave^Adolphe. 

Pourquoi  y  3e  sont  demandé  plusieurs ,  Grotius 
a-t*il  intitulé  son  livre,  dont  plus  de  la  moitié  est 
consacrée  à  rexposilioii  du  droit  naturel ,  pour* 
quoi  ra-t*il  intitulé  de  Jure  beUi?  Par  une  raison 
fort  simple,  cest  que  la  guerre  était  l'idée  fonda- 
mentale de  son  livre*  Le  spectacle  au  miheu  du- 
quel il  vivait  lui  avait  inspiré  le  dessein  d'écrire 
la  théorie  de  ce  droit  de  guerre  dont  r£urope 
fidsait  un  si  terrible  usage;  contemporain  de  Tilly 
et  de  Mansfeld ,  il  voulut  faire  intervenir  le  droit 
au  milieu  de  ces  capitaines  :  il  atteignit  son  but, 
car  son  ouvrage  fit  les  délices  de  Gustave- Adolphe. 
La  guerre ,  la  guerre,  voilà  ce  qui  Ta  frappé ,  ce 
qui  l'occupe  ;  et  quand  il  parle  du  droit  naturel , 
même  longuement,  il  semble  toujours  ne  le  traiter 
que  par  épisode  et  l'envelopper  dans  sa  £9rmi- 
dable  unité  de  Jure  belli  ac  pacis. 

Où  naquit  Grotius ,  ce  jurisconsulte  européen  ? 
Dans  la  Hollande ,  terre  d'industrie  et  de  liberté , 
qui  s'illustra  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle 
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par  sa  résistance  au  despotisme  de  l*Espagne  et  à 
1  ambition  de  TAngleterre  et  de  Louis  XIY ,  seul 
pays,  avec  FÀDgieterre,  où  se  pratiquaient  les  Ter* 
tus  politiques ,  république  altieie  et  mercantile, 
dont  les  citoyens  se  livraient,  les  uns  au  négoce, 
les  autres  à  Férudition.  La  Hollande  donna  donc 
à  l'Europe  Hugo  Grotms  ^ ,  tout  ensemble  juris- 
consulte, théologien,  philosophe,  historien  et 
philologue.  Théologien,  il  écrivit  un  traité  de  la 
FiérUé  de  la  religion  chrétienne ,  et  un  commentaire 
sur  le  Nouveau  Testament ,  qui  furent  considérés 
par  son  église  comme  à  la  fois  profonds  et  ortho- 
doxes. Philologue ,  il  traduisit  en  latin  les  Phéni* 
cienneji  d'£uripide ,  tiavailla  sur  Stace  et  Sénèque 
le  tragique,  donna  des  éditions  de  Stobée  et  de 
Lucain.  Historien,  il  écrivit  les  uànnales^  de  son 
pays,  qui  ne  furent  pas  imprimées  de  son  vivant. 
Jurisconsulte ,  il  composa  une  Introduction  à  la 
jurisprudence  Mlandaise ,  illustra  plusieurs  en- 
droits du  droit  romain,  qu  il  savait  profondément, 
dans  sa  Florutn  sparsio  ad  jus  Justinianœum  ;  et 
enfin ,  dans  son  traité  de  Jure  beUi  ac  pacU ,  il 
fonda  la  science  du  droU  des  gens.  On  sait  sa  vie, 
ses  amitiés  avec  Barneveldt ,  sa  prison ,  le  dévoue- 

■  Né  en  1583,  mort  en  1645. 

«Annales  et  hisCoriœ  de  rebut  Belgicîs,  ab  obitu  Pliilippi  regia 
nsque  a4  inducias  anni  1 609. 
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ment  ingénieux  qui  lui  procura  la  liberté.  Il  se 

réfugia  en  France,  où  il  vécut  environ  dix  ans 
dans  le  commeroe  de  ce  que  la  cour  et  la  magis- 
trature avaient  de  plus  illustre,  et  où  il  composa 
son  traité  du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  qu'il 
dédia  k  Louis  XIII.  Oxenstiern  le  fit  ambassadeur 
de  Suède,  et  l'accrédita  auprès  de  Richelieu  ;  mais 
ces  deux  persomiages  se  convinrent  peu  :  c'étaient 
le  despotisme  et  le  droit  en  présence.  Grotuis  de- 
manda son  rappel  sous  le  ministère  de  Mazartn , 
cl  vint  mourir  en  Allemagiic  après  une  route  de 
mer  qui  Tavait  exténué.  Vivant,  il  fut  admiré  de 
TEurope ,  courtisé  par  Oxenstiern  et  Christine , 
sollicité  par  Walienstein  d'écrire  sou  histoire; 
mort,  il  fut  estimé  de  Leibnitz. 

S'il  est  sensible  que  Grotius  u  écrivit  sur  la  paix 
et  sur  la  guerre  qa*en  raison  de  son  temps,  que 
provoqué  par  le  speclacle  qu  li  avait  sous  les  yeux, 
et  s'il  existe  entre  son  époque  et  son  livre  une 
relation  irrécusable ,  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  avait  été  précédé  dans  la  carrière  pai*  un 
jurisconsulte  du  seisième  siècle  qu^il  avait  lu,  qui 
a  été  cité  par  l>udin ,  dont  de  nos  jours  sir  James 
Mackintosh  a  parlé  pertinemment,  par  Albéric 
Gentilis\  Cet  Italien,  qui  vécut  long-temps  en 


*Né  en  15Ô1 ,  mort  «n  1611. 
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Angleterre  et  proiessa  à  l'université  d'Oxford  ^ 
composa  un  traité  de  Jure  beUi  dont  le  troisième 
livre  est  eutièremeut  cousacre  au  droit  de  la  paix. 
£q  le  parcourant»  nous  avons  reconnu  que  Gro- 
tius  lui  avait  effectivement  emprunté  plusieurs 
faits,  plusieurs  détails:  comme  Albéric  Gentiiis, 
Grotius  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  livres ,  mais 
là  se  borne  toute  la  ressemblance.  Albéric  Gentilis 
entasse  les  faits  et  ne  les  juge  pas,  die  les  textes 
et  ne  tente  janiais  leur  appréciation  pLilosophi- 
que.  Cependant,  comme  un  bomme  ne  saurait 
écrire  en  faisant  une  entière  abnégation  de  sa 
propre  raison,  on  rencontre  ça  et  là  quelques 
lueurs  de  justice,  d'équité  et  de  jugement  indi- 
viduel. Mais  ce  qui  doniuie,  c'est  l'empire  absolu 
et  Vautohté  sans  appel  des  iisiits  et  des  textes. 

Grotius,  esprit  étendu  et  juste,  mêlait  le  bon 
sens  à  Térudition;  il  n'oiire  pas  la  coniusion  indi* 
geste  de  Bodin  :  il  commence  presque  toujours 
par  juger  lui-même ,  et  ce  n'est  guère  qu'après  le 
jugement  instinctif  de  sa  raison ,  qu'il  appelle  à 
son  secours  les  laits  et  les  textes.  Mais  il  manque 
de  cette  sagacité  subtile  et  pénétrante  nécessaire 
aux  investigations  métaphysiques.  «  M.  Grotius, 
«  écrivait  Leibnitz  à  Thomas  Buraet ,  était  d'un 
«très  grand  savoir  et  d'un  esprit  solide  ;  mais  il 
«  notait  pas  assez  philosophe  pour  raisouner  avec 
«  toute  l'exactitude  nécessaire  sur  des  matières 
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<(  subtiles,  dont  il  ne  laissait  pas  d'écrire'.  »  £a 
e£fet  f  ce  jurisconsulte  ayait  surtout  un  esprit 
tourné  aux  matières  politiques  et  positives;  son 
originalité  est  d'y  avoir  porté  une  raison  indépen- 
dante et  droite;  il  aperçoit  en  même  temps  que 
Selden  la  question  du  droit  naturel  :  il  la  pose^  la 
résout  sans  le  secours  de  la  théologie ,  et  en  se 
servant  pour  la  première  fois  des  seules  lumières 
•de  Tesprit  individuel. 

Voici  le  début  de  Grotius  :  je  me  servirai  de  la 
traduction  de  Barbey rac,  bien  que  la  lecture  de 
Forigmal  latin  soit  beaucoup  plus  attrayante  :  la 
latinité  de  Grotius  est  belle;  ses  citations  vous 
promènent  dans  Pantiquité;  mais  Tusage  de  lire 
et  de  citer  Grotius  dans  la  traduction  a  prévalu. 

«  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  entrepris  de 
«t  commenter  ou  d'abréger  le  droit  civil ,  soit  que 
«  Ton  entende  pai'  là  les  lois  romaines  qui  sont 
«  ainsi  appelées  par  excellence ,  ou  bien  celles  de 
«  chaque  pays  en  particulier.  Mais  pour  ce  qui  est 
«  du  droit  qui  a  lieu  entre  plusieurs  peuples,  ou 
«  entre  les  conducteurs  des  états,  et  qui  est  ou 
«  fondé  sur  la  nature,  ou  étabU  par  les  lois  di- 
«  vines,  ou  introduit  par  les  coutumes ,  accom- 
«  pagnées  d'une  convention  tacite  des  hommes , 
«  peu  degens  se  sont  avisés  d'en  toucher  quelque 


>  GEqttm  de  Lttbolte»  édilion  Dtateins»  t  VI,  1**  part. ,  p.  27 1 . 
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«  matière  ;  il  n'y  a  du  moins  personne  qui  Tait 
«  expliqué  dans  toute  son  étendue  et  en  forme  de 
«I  système.  Cependant  il  est  de  Tintérét  du  genre 
«  humain  que  chacun  puisse  s'instruire  là-dessus 
«  dans  quelque  ouvrage  de  cette  nature,  etc.» 

Ainsi  Grotiusa  bien  la  conscience  de  £iire  pour 
la  science  et  pour  TEurope  quelque  chose  de 
nouveau  y  et  il  déclare  «  qu'il  est  d'autant  plus 
€t  nécessaire  de  trayailler  sur  un  si  vaste  sujet , 
«  qu'il  y  a  eu  autrefois ,  et  qu'il  y  a  même  encore 
«  aujourd'hui  des  gens  qui  méprisent  cette  sorte 
«  de  droit  coinme  une  vaine  et  pure  chimère  ^  » 

n  ouvre  son  livre  par  des  prolégomènes  où  il 
cherche  le  principe  même  du  droit  :  il  le  trouve 
dans  ce  iait  observé ,  que  l'homme  est  un  animal 
sociable et  que  sa  raison  le  porte  à  vivre  en 
société.  «  La  sociabilité  ou  le  soin  de  maintenir  la 
«  société  d'une  manière  conforme  aux  lumières 
«  de  rentendement  humain  est  la  source  du  droit 
a  proprement  ainsi  nommé,  et  qui  se  réduit  en 
«  général  à  ceci  :  qu'il  faut  s'abstenir  religieuse- 
<c  ment  du  bien  d'autrui  et  restituer  ce  que  l'on 
«  peut  en  avoir  entre  les  mains ,  ou  le  profit 
«  qu'on  en  a  tiréj  que  Ton  est  obligé  de  tenir  sa 
a  parole;  que  Ton  doit  réparer  le  dommage  qu'on 
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«r  a  causé  par  sa  faute;  et  que  toute  violation  de 
«t  ces  règles  mérite  punition ,  même  de  la  part  des 
((  hommes  K  » 

Continuons.  Ce  n*est  pas  le  fait  pur  de  la  so- 
ciabilité qui  paiait  être  à  Grotiiis  le  fondement 
du  droit 9  car  les  animaux  aussi  sont  sociables, 
mais  c'est  la  sociabilité  dirigée  par  les  vues  et  les 
régies  de  la  raison  iiumaine.  a  De  cette  idée  il  en 
«  natt  une  autre  plus  étendue,  que  l'on  a  ensuite 
«  attachéeau  raotde  droit.L'excelleiice  de  1  homme 
«  par-dessus  le  reste  des  animaux  consiste  non- 
«  seulement  dans  les  sentiments  de  sociabilité 
<c  dont  nous  venons  de  parier ,  mais  encore  en  ce 
<c  qu'il  peut  donner  nn  juste  prix  aux  choses 
a  agréables  ou  désagréables,  tant  à  venir  que  prê- 
te sentes  9  et  discerner  ce  qui  peut  être  utile  et 
«  nuisible.  On  conçoit  donc  qu  il  n'est  pas  moins 

conforme  à  la  nature  humaine  de  se  régler ,  en 
«  matière  de  ces  sortes  de  choses,  sur  un  jngi  - 
«  ment  droit  et  sain,  autant  que  le  permet  la 
«  £dblesse  des  lumières  de  notre  esprit;  de  ne  se 
M  laisser  ni  ébranler  par  la  crainte  d'un  mal  à 
«  venir  y  ni  gagner  par  les  amorces  d'un  plaisir 
«  présent ,  ni  emporter  à  un  mouvement  aveugle. 
«  Ainsi  ce  qui  est  entièrement  opposé  à  un  tel 
«  jugement  est  censé  en  même  temps  contraire 
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«  au  droit  naturel ,  c  est-à-dire  aux  lois  de  notre 
«  nature  ^  » 

Il  est  clair  que  Grotius  a  une  rue  complexe, 
vague  et  confuse  de  la  sociabilité  et  de  la  raison  de 
Fhomme.  Quand  il  met  le  principe  du  droit  dans 
la  sociabilité,  sa  pensée  n'est  pas  exacte:  nous 
favons  TU  ^9  la  sociabilité  n'est  que  la  forme  du 
droit  et  n'en  est  pas  la  racine.  Mais  quand  il  com* 
plète  cette  première  notion,  et  qu'il  mêle  àla  socia- 
bilité la  raison ,  on  sent  qu'il  a  entrevu  confiisé- 
meot  toute  la  réalité,  la  nécessité  de  fonder  le 
droit  dans  la  nature  de  l'homme  :  il  parle  des  lois 
de  notre  nature.  Quelles  sont-elles?  Plus  avancé 
dans  la  science  que  Bodin,  il  ne  le  sait  pas  plus 
que  lui,  mais  il  en  parle  et  montre  leur  autorité 
ayec  me  Indépendance  vraiment  philosophique. 

£n  effet,  il  affranchit  nettement  la  jurisprudence 
deFempire  de  la  théologie,  etil  consomme  Tentre» 
prise  que  Selden  avait  commencée  peut-être  à  son 
insu,  c  Tout  ceque  nous  venonsde  dire  sur  lanature 
«  du  droit,  continue  Grotius,  aurait  lieu  en  quel- 
c  que  manière,  quand  même  on  accorderait,  ce 
qui  ne  se  peut  sans  un  crime  horrible ,  qu'il  nV 
«  a  point  de  Dieu,  ou  s'il  y  en  a  un ,  qu'il  ne  s  in- 
c  téresse  point  aux  choses  humaines^.  »  Qu'est- 
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ce  à  dire?  Le  théologien  Grotius  veut-il  isoler 
rhomme  de  Dieu,  méconnaître  l'autorité  qu'exerce 
dans  la  vie  liiimaine  et  dans  Thistoire  la  religion , 
qui  est  la  métaphysique  des  nations  ?  Non ,  mais  il 
veut  dire  simplement  que,  d'après  la  méthode 
naturelle  de  l'esprit,  la  notion  du  droit  subsiste 
sans  la  notion  théologique ,  et  que  scientifique» 
ment  le  droit  a  une  existence  tout-à-&it  indé- 
pendante. 

Si  le  droit  se  distingue  de  la  religion,  3  ne 

se  couiond  pas  non  plus  avec  Futile  :  «  Ce  que 
«  disait  Carneade  9  et  ce  que  d'autres  ont  dit  après 
«  lui,  Que  l'utilité  est  comme  la  mère  de  la  justice 
«  et  de  réquité ,  cela ,  dis-je ,  n'est  pas  vrai,  à  par- 
«  1er  exactement.  Caria  mère  du  droit  naturel  est 
«  la  nature  elle-même ,  qui  nous  porterait  à  re- 
«  chercher  le  commerce  de  nos  semblables  quand 
«  même  nous  n'aurions  besoin  de  rien;  et  la  mère 
«c  du  droit  civil  est  l'obligation  que  Ton  s'est  im- 
«  posée  par  son  propre  consentement;  obligation 
«r  qui,  tirant  sa  force  du  droit  naturel,  donne  lieu 
«  de  regarder  la  nature  comme  la  bissûeule ,  pour 
«  ainsi  dire,  du  droit  civil.  Tout  ce  qUil  y  a ,  c'est 
«  que  l'utilité  accompagne  le  droit  naturel;  car 
«  l'auteur  de  la  nature  a  voulu  que  chaque  per- 
(x  sonne  en  particulier  fut  faible  par  elle-même , 
<i  et  dans  l'indigence  de  plusieurs  choses  néces- 
«  saires  pour  vivre  commodément,  ahn  que  nous 
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«  fussions  portés  avec  plus  d'ardeur  à  entretenir 
c  h  société.  C'est  aussi  l'utilité  qui  a  donné  l'occa- 
«  sion  aux  lois  civilés  ;  car  la  conf  édération  ou  la 
«  soumission  à  une  autorité  comçiutie  dont  nous 
«  Tenons  de  parler  s*est  &ite  originairement  en  vue 
a  de  quelque  avantage.  Outre  que  tout  homme 
«  qui  prescirit  des  lois  aux  autres  se  propose ,  ou 
«  du  moins  ci  oit  se  proposer,  quelque  utilité  qui 
«  en  revienne  ^  » 

De  ce  point  de  vue,  Grotius  promène  ses  re- 
gards autour  de  lui  :  «  J'ai  remarqué  de  tous  cotés 
«  dans  le  monde  chrétien  une  licence  si  effi*énée 
«  par  r^ipport  à  la  guerre,  que  les  nations  les  plus 
«harhares  en  devraient  rougir.  On  court  aux 
«  armes,  ou  sans  raison ,  ou  pour  de  très  légers 
a  sujets^  et  quand  une  fois  on  les  a  en  main  ^  on 
«  foule  aux  pieds  tout  droit  divin  et  humain , 
«  comme  si  dès  lors  on  était  autorisé  et  ferme- 
a  ment  résolu  à  commettre  toute  sorte  de  crime 
«  sans  retenue  K  »  Voilà  ce  qui  Ta  déterminé  à  écrire 
sur  la  guerre  et  sur  la  paix.  Puis ,  banni  indigne- 
ment de  son  pays ,  il  ne  croît  pas  pouvoir  mieux 
mériter  de  la  jurisprudence,  dont  il  a  fait  sa  per- 
pétuelle étude.  11  divise  ainsi  son  ouvrage  : 

«  Dans  le  premier  livre ,  après  avoir  parlé  de 

a  longine  du  droit,  j  examine  la  question  géné- 

™ ■   ■  ^  .  •  ■   -.    — — , — . 
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«  raie,  jr  a  quelque  guerre  qui  soit  juste?  En- 
«  suite ,  pour  montrer  la  différence  qu*il  y  a  entre 
«  les  guerres  publiques  et  les  guerres  parlicu- 
a  lières,  il  a  fallu  rechercher  Tétendue  des  pou« 
«  Toirs  des  souverains;  distinguer  la  souveraineté 
«  pieine  et  entière  d  avec  celle  qui  est  limitée  ou 
»<(  partagée;  celle  qui  es^t  accompagnée  du  pouvoir 
«  d'aliéner  d'avec  celle  qui  manque  de  ce  pou- 
«  voir.  Je  traite  là  encore  du  devoir  des  sujets 
«  envers  leur  souverain. 

ce  Je  parcours  dans  le  second  livre  toutes  les 
«  causes  d'où  peut  nattre  la  guerre,  et  pour  cet 
«  effet  j'explique  au  long  la  nature  des  choses 
«  communes  et  des  choses  qui  appartiennent  en 
a  propre;  les  droits  qu'une  personne  peut  avoir 
«  sur  une  autre  ;  les  obligations  qui  résultent  de 
«  la  propriété  des  biens;  Tordre  des  successions  à 
a  la  couronne;  les  engagements  des  conventions 
«  et  des  contrats;  la  force  et  Tinterprétation  des 
«  traités  et  des  alliances  entre  les  peuples  et  les 
«  princes,  comme  aussi  des  serments  tant  publics 
«  que  particuliers;  la  manière  dont  on  doit  ré- 
<c  parer  le  dommage  qu  on  a  causé  ;  les  privilèges 
ce  des  ambassadeurs;  le  droit  de  sépulture  et  la 
«  nature  des  peines. 

Dans  le  troisième  et  dernier  livre  «  je  fais  voir 
t  d  abord  jusqu'où  l'on  peut  porter  les  actes 
«  d'hostilité.  Je  distingue  ensuite  ce  qu'il  y  a  là 
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m  qui  ueii'enlèruie  effectivement  rieu  de  vicieux, 
«  d'avec  ce  qoi  n'emporte  qu'une  simple  impu* 
a  nité,  ou  tout  au  plus  une  apparence  de  droit 
«  que  Ton  peut  £fike  valoir  auprès  des  nations 
«  étrangcres,  comme  s  il  était  bien  fondé  à  tous 
«  égards*  Je  parle  eofin  des  diverses  sortes  de  paix , 
c  et  de  toutes  le$  conventions  qui  se  font  pendant 
«  la  guerre  > 

Entrons  en  matière.  Le  droit  se  divise,  aux  yeux 
de  Grotius,  eii  droit  naturel  et  en  droit  volontaii^e , 
que  maintenant  on  a  coutume  d'appeler  droit 
positif.  Le  droit  naturel  consiste  «  dans  certains 
«  principes  de  la  droite  raison  qui  nous  font  con- 
ff  naitre  qu'une  action  est  moralement  honnête, 
«  de^onuéte ,  selon  la  convenance  ou  la  discon- 
«  venance  nécessaire  qu'elle  a  avec  une  nature 

«  raisonnable  et  sociable.  »  Le  droit  naturel  est 
donc  obligatoire^  nécessaire  et  immuable,  «  Comme 
c  il  est  impossible  à  Dieu  même  de  Ëdre  que  deux 
«  fois  deux  ne  soient  pas  quatre,  il  ne  lui  est  pas 
«  non  plus  possible  de  faire  que  ce  qui  est  mau- 
«  vai5  en  soi  et  de  sa  nature  ne  soit  pas  tel  » 

Comment  prouver  qu'une  chose  est  de  droit 
naturel  ?  De  deux  manières ,  a  priori  et  a  posteriori. 
«  La  première  »  qui  est  plus  subtile  et  plus  abs- 
«  traite  9  consiste  à  montrer  la  convenance  ou  a 

*  Prolégomènes. 
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«  discooveuauce  nécessaire  d'une  chose  avec  une 
«  nafxire  raisonnable  et  sociable,  telle  qu'est  œlle 
«  de  rhomrae.  En  suivant  l'autre ,  plus  populaire , 
«  on  conclut,  sinon  très  certainement,  du  moins 
«  avec  beaucoup  de  probabilité ,  qu'une  chose  est 
a  de  droit  naturel ,  parce  qu'elle  est  regardée 
«  comme  telle  parmi  toutes  les  nations,  ou  du 
«  moins  parmi  les  Dations  civilisées  :  Car  un  fait 
«  universel  siqq)osani  une  cause  unwerselle ,  une 
«  opinion  si  générale  né  peUi  gûere  venir  que  de  ce 
m  quon  appelle  le  sens  commun  Ainsi,  voilà  dans 
Grotius  l'accord  de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 
Cette  idée  a  toujours  été  dans  la  conscience  de 
chaque  siècle  :  Bodin  Tentrevoyait  confiisément; 
elle  est  plus  claire  dans  Grotius  tVico  lui  donnera 
une  empreinte  durable  ;  et  aprè§  lui  la  philosophie 
de  la  nature,  en  Allemagne ,  la  reproduira  sous 
des  formules  rigoureuses. 

Voilà  pour  le  droit  naturel.  Lé  droit  volontaire 
est  celui  qui  tire  son  origine  de  la  volonté  de 
quelque  être  intelligent.  11  se  divise  en  droit  divin 
et  droit  humain.  Le  droit  humain  se  partage  en 
droit  civil  et  droit  des  gens.  Quant  au  droit  divm 
volontaire  «  les  termes  seuls  donnent  d'abord  à 
«  entendre  que  c'est  celui  qui  doit  son  origine 
«  uniquement  à  la  volonté  de  Dieu  ;  par  où  on  le 

*  LÎY.  1,  cbap.  2  :  Ce  que  c'est  que  la  guerre  et  le  droit. 
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«  distiague  du  droit  naturel,  qui,  comme  nous 
«  Tavons  dit  ^  peut  aussi  en  un  sens  être  qualifié 
«  divin....  Or,  ce  droit  divm  a  été  établi,  ou  pour 
«  tout  le  genre  humain,  ou  pour  un  seul  peuple. 

«  Nous  trouvons  que  Dieu  a  publié  des  lois  pour 
c  tout  le  genres  humain  à  trois  diverses  reprises, 
«savoir,  immédiatement  après  la  création,  puis 
«  après  k  déluge ,  enÛn  sous  l'évangile.  Ces  trois 
0  sortes  de  lois  divines  obligent  sans  contpectit 
<c  tous  les  hommes,  du  moment  qu'elles  sont  çuf- 
«  fisamment  venues  à  leur  connaissance.  De  tous 
ft  les  peuples,  il  n'y  en  a  qu'un  seul  à  qui  Dieu  ait 
«  daigné  doi^er  des  lois  en  particulier  ;  c'est  le 
a  peuple  hébreu,  etc.  ^  »  loi  Grotius  confondait  li| 
religion  avec  le  droit,  et  n'en  distinguait  plus  \iet- 
tement  les  différences  et  les  rapports. 

Après  cette  théorie  du  droit,  Grotius  examine 
si  la  guerre  peut  être  quelquefois  juste  ^  il  aihrme 
que  la  guerre  n^est  pas  défendue  par  le  droit  na- 
turel  ou  le  droit  des  gens,  non  plus  que  par  le 
droit  divin  arbitraire,  c'est-à-dire  par  la  religion 
révélée.  La  guerre  se  divise  en  publique ,  privée 
et  mixte.  Comme  une  guerre  pubhque  ne  saurait 
se  Élire  que  par  l'autorité  du  souverain ,  il  devient 
nécessaire  de  définir  la  souveraineté.  Or,  la  puis- 
sance souveraine  est  celle  dont  «  les  actes  sont 
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%  iiKjépciidaats  de  tout  autre  pouvoir  supérieur , 
et  en  sorte  qu^Us  ne  peuvent  être  annulés  parau- 
<t  eu  ne  autre  volonté  humaine  ^  »  Cela  rappelle  la 
définition  de  Bodin*  Ici^  théorie  de  la  souverai- 
neté d  après  l'autorité  des  faits  généralement  re- 
connus en  Europe.  Les  sujets  peuvent-ils  ùàre  la 
guerre  à  leur  souverain?  Grotlus  reproduit  \â 
solution  du  christianisme  qui  défend  de  s'armer 
contre  les  puissances;  il  montre  la  conduite  qu*on 
doit  tenir  envers  un  usurpateur,  et  ses  distincr 
tions  diffèrent  un  peu  de  celles  de  Bodin^ 

Le  second  livre  commence  par  rénumération 
des  causes  de  la  guerre.  On  y  lit  qu'il  n*est  pas 
permis  d*attaquer  un  état  par  cela  seul  qu'il  est 
trop  puissant.  Après  avoir  parlé  des  injures  dont 
on  est  menacé ,  en  tant  qu'elles  fournissent  un 
juste  sujet  de  guerre,  le  jurisconsulte  passe  aux 
injures  déjà  reçues ,  et  premièrement  à  celles  qui 
regardent  ce  qui  est  nofre.  Voilà  le  lien  de  transi* 
tion  par  lequel  il  arrive  à  la  propriété;  il  est  faible: 
de  là  tous  les  épisodes  que  Grotius  a  jeté  dans  son 
traité  de  la  guerre ,  et  qui  remplissent  le  second 
livre.  ' 

Quelle  lut  Forigine  du  droit  de  propriété  ?  Pri- 
mitivement tout  était  en  commun,  et  comme  cette 
communauté  ne  put  durer,  il  y  eut  une  conven- 
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tien  parmi  les  hommes  pour  que  dbacun  com- 
mençât à  posséder  pour  lui.  «  U  parait  que  les 
«  choses  n'ont  pas  commencé  à  passer  en  propriété 

par  un  simple  acte  intérieur  de  lame ,  puisque 
«  les  autres  ne  pouvaient  pas  deviner  ce  que  Ton 
«  pouvait  s  approprier,  pour  s'en  abstenir  eux- 
«  mêmes,  et  que  d'ailleurs  plusieurs  auraient  pu 
«  vouloir  en  même  temps  une  même  chose  ;  mais 
fc  cela  s'est  fait  par  une  convention ,  ou  expresse, 
«  comme  lorsqu'on  partageait  des  choses  qui 
«  étaieut  auparavant  en  commun ,  ou  tacite , 
«  comme  quand  on  s'en  emparait  :  car  du  moment 
«  qu'on  ne  voulut  plus  laisser  les  choses  eu  com- 
«  mun,  tous  les  hommes  furent  censés  et  durent 
%  être  censés  avoir  consenti  que  chacun  s'appro- 
«  priât  par  droit  de  premier  occupant  ce  qui  n  au- 
«  rait  pas  été  partagé  ^  »  H  est  inutile  d'insister 
pour  montrer  que  la  fiction  d'une  convention  est 
inutile  à  l'origine  et  au  fondement  du  droit  de 
propriété.  Pourquoi  l'homme  est-il  propriétaire? 
Parçe  qu'il  est  intelligent ,  libre  et  personnel^.  De 
l'origine  de  la  propriété,  Grotius  passe  à  l'acqui- 
sition primitive  et  à  l'acquisition  dérivée.  Ici  théo- 
rie de  l'usucapion  et  de  la  prescription.  Voilà  pour 
les  choses.  Quant  aux  personnes,  il  y  a,  dit  Gro- 
tius, trois  manières  d'acquérir  originairement  un 

'  Liv.  2 ,  chap.  2. 
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droit  sur  les  personnes ,  savoir ,  la  génération ,  le 

conseil temem,  et  le  délit  ou  crime.  Avec  cette 
division,  il  parcourt  sncoessivemeiit  la  £simille  et. 
Télat ,  fait  la  théorie  des  obligations ,  parle  de^ 
promesses  y  des  contrats ,  du  serment,  dei!obiiga- 
tion  qui  résulte  d*un  dommage  injustement  causé, 
de^  droits  des  ambassadeurs ,  du  droit  de  sépul- 
ture S  de  iapénaUté;et  enfin  il  revient  ila  guerre. 
Suivre  Grotius  dans  tous  ces  détails  serait  infini; 
cependant  ce  qu'il  dit  sur  la  pénalité  veut  être 
remarqué.  Il  adopte  la  belle  théorie  de  Waton* 
qui  puise  le  droit  de  punir  dans  la  nécessité  de 
l'expiation  pour  le  coupable ,  et  de  F-ezemple  pour 
les  autres ,  et  qui  considère  surtout  la  peine  comme 
une  purification  morale  ;  mais  il  la  complète  par 
la  vue  de  Futilité  sociale  :  «  Il  faut  dire,  à  mon  avis, 
«t  que  dans  toute  punition  on  a  en  vue  le  bien  du 
«  coupable  même,  ou  TutUité  de  celui  qui  avait 
a  intérêt  que  le  crime  ne  fût  pas  commis,  ou  enfin 
«  l'avantage  de  tout  le  monde  généralement?.  »  il 
est  loin  de  proscrire  d'une  manière  absolue  la 
peine  de  mort ,  mais  il  demande  aux  puissances 
chrétiennes  de  la  supprimer  dans  certain  cas,  et 
de  la  remplacer  par  des  travaux  aux  ouvrages 

■  Oa  verra  combien  ce  que  Grotius  dit  du  droit  de  àepuUure  | 
dù  frapper  V'ico. 

■  Voyez  le  Gorgias. 
3  Liv.  2 ,  c.  20. 
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pnUics.  Ce  qu'il  dit  sur  la  proportion  des  peineft 

est  excellent.  «  11  paraît,  par  ce  que  nous  avons 
c  dit  ci-dessusy  que  dans  toute  punition  on  a  égard 
«  à  deux  choses ,  k  la  raison  pourquoi  on  punit,  et 
«  au  but  que  l'on  se  propose  en  punissant.  La 
fi  raison  pourquoi  on  punit ,  c*est  que  le  coupable 
ft  le  mérite.  Le  but  que  l'on  se  propose  en  punis- 
c  santy  c'est  l'utilité  qui  peut  revenir  de  la  puni* 

ft  tion  Pour  savoir  jusqu'où  un  coupable  mé- 

«  rite  d'être  puui^  il  £giut  examiner,  1"  le  motii  qui 
fi  Fa  porté  au  crime  ;  2^  le  motif  qui  aurait  dû  l'en 
a  détourner;  3°  et  enfin  la  disposition  qu'il  avait 
f  ou  à  s'en  abstenir,  ou  à  le  commettre  ^  »  Puis  il 
établit  quà  moins  de  fortes  et  de  pressantes  rai- 
llons de  punir  sévèrement,  on  doit  pencher  plutôt 
k  adoucir  la  peme.  Cest  ainsi  que  Grotîus  était,, 
au  dix-septièa>e  siècle ,  le  précurseur  de  Montes»-^ 
quieu,  qui  considérait  la  douceur  des  peines  et 
lliumanité  comme  un  progrès  des  états  et  des 
sociétés. 

La  fin  du  second  livre  et  le  troisième  sont  en- 
tièrement  consaçrés  à  la  guerre.  Grotius  y  traite 
des  causes  injustes  et  douteuses  de  la  guerre;  de 
la  grayité  d§s  délibérations  avant  de  s'y  engager; 
des  i;u3es  qu'elle  autorise;  des  droits  qu'elle  donne, 
^omme  de  tuer  lennemi ,  de  ravager  et  de  piller 


^  Lib.  1 ,  cap.  20. 
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€6  qui  lui  appartient;  de  la  souveraineté  dont 
elle  investit  le  vainqueur  sur  le  vaincu.  Tou* 
jours  un  esprit  de  mansuétude  et  d'humanité 
anime  ses  théories;  il  enseigne  en  toute  chose  la 

modération  ^ ,  et  termine  son  livre  par  une  exhor- 
tation i  garder  la  foi  et  à  rechercher  la  paix  : 
«  Veuille  le  Seigneur,  qui  seullepeut,  gravertontes 
<c  ces  maximes  dans  le  cœur  des  puissances  chré* 
<c  tiennes,  leur  donner  Tintelligence  du  droit  divin 
«  et  humain  y  et  disposer  leurs  esprits  de  telle  ma- 
«  mère  qu'elles  pensent  toujours  que  Dieu  les  a 
«  établies  ses  ministres  pour  gouverner  des  hom- 
<x  mes  y  c'est-ànlire  des.  créatures  qui  lui  sont  très, 
«  chères.  » 

Telles  furent  les  dernières  paroles  de  Grotius; 
elles  retentirent  en  £inrope.  Son  livre  fut  reçu 
avec  vénération  et  enthousiasme  ;  il  fut  le  fonde- 
ment d'une  science  nouvelle,  de  la  sdence  da 
<lroU  ruuurel  et  des  gens;  on  Fenseigna  dans  toutes 
les  universités;  on  l'imprima,  on  le  commenta 
comme  un  ancien  \  Si  Ton  demandait  quels  résul- 
tats positifs  la  science  du  droit  philosophique  doit 
aujourd'hui  à  GrotiuSi  on  serait  embarrassé  de 
les  montrer;  mais  dans  son  siècle  il  a  imprimé 
une  impulsion  puissante  à  la  jurisprudence,  a 
posé  le  premier  la  question  du  droit  naturel,  Ta 

*  Voyez  les  chap.  It»  12 ,  13, 14, 15  et  16  do  3*  livr«. 

*  Voyez  Bayle,  verte  Grotiuau 
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séparée  nettement  de  la  théologie  ;  enôn,  le  pre- 
mier,  il  a  tenté  une  théorie  générale  du  droit» 
Vuiià  pour  la  philosophie  du  droit.  Quant  à  la 
science  du  droit  des  gens  y  son  livre  fiit  le  manuel 
des  pnblîcîstes ,  des  ministres  et  des  rois.  Grotius- 
succéda  à  iiodiu  en  1  effaçant ,  ne  fut  éclipsé  que 
par  Montesquieu ,  et  éleva  à  son  apogée  la  science 
du  droit  et  T influence  des  jurisconsultes,  que 
devaient  bientôt  supplanter  les  philosophes.  Par 
Talliance  timide  encore  et  plus  instinctive  que 
réfléchie  de  la  philosophie  et  de  rhiâtoue,  il  se 
fit  rhomme  de  la  science  politique  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle ,  et  la  postérité  u  con- 
firmé le  mot  prophétique  de  Henri  IV ,  quand,  le 
jeune  Hugues  de  Groot  fut  dans  sa  jeunesse  pro- 
duit à  la  cour  de  France  :  Foilà  le  miracle  de  la 
Hollande, 
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—  JUGEMENT  DË  LEIBMTZ. 


L  Allemagne  n'a  point  encore  paru  clans  cette 
revue  de  la  science  et  de  son  histoire.  Son  g^énie 
patient  et  profond  fiit  lent  à  se  développer ,  et  en 
toutes  choses  TAllemagne  a  paru  la  dernière  dans 
les  luttes  ^  dans  les  travaux  de  rintelligenoe 
européenne.  Leibnitz  et  Kant  ne  sont  venus 
qu'après  Descartes;  Schiller  et  Goethe,  qu'après 
Sha^kespeare  et  Racine  ;  et  clans  la  science  du  droit 
ce  n-est  qu'au  dix*septième  siècle  que  rAliemagne 
a  pris  un  rôle  original.  Cest  que  ce  pays  avait 
fort  à  faire  pour  avancer  son  éducation  moderne: 
rAUemagne  n'avait  pas  eu.  Comme  la  France  et 
lltalie,  le  secours  de  la  civilisation  romaine,  ni, 
comme  FAngleterre,  le  levier  puissant  des  institu- 
tions politiques.  Seule,  livrée  à  elle-même,  la  par 
trie  d'Arminius,  dont  la  barbarie  naïve  et  vigou- 
reuse avait  régénéré  l'Europe,  se  trouva  toute 
neuve  et  toute  ignorante  en  face  du  christianisme 
et  des  mœurs  romaines.  Le  génie  allemand,  avec 
sa  poésie  et  ses  profondeurs ,  s'accommoda  bien  de 
la  religion  chrétienne  et  de  sa  théologie;  il  y 
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puisa  entièrement  sa  nourriture  morale  et  sa  cul^ 
ture  intellectuelle  :  voilà  pourquoi  rAUemagne  fut 
le  peuple  par  excellence  du  moyen  ftge,  et  en^ 
montre  encore  aujourd  hui  la  vive  empreinte  dau» 
sa  poésie,  ses  arts»  sa  religion ,  ses  moeurs  et  s» 
littérature.  Et  cependant  ce  moyen  âge ,  qui  por- 
tait,  pour  ainsi  dire,  sur  son  écusson  les  couleurs 
germaniqueSydevait  recevoir  de  TAllemagne  elle- 
même  le  coup  terrible  de  la  réforme  ^  opposition 
singulière  qui  s'explique  pourtant  par  la  nature 
du  génie  national.  Un  ce  lèbre  historien  ^  a  remar- 
qué que  le  goût  de  Tindépendance  individuelle  f 
le  sentiment  de  la  personnalité  libre ,  avaient  été 
introduits  dans  la  civilisation  européenne  par  les 
races  germaniques.  Or,  TAllemagne  ne  dépouilla 
jamais  cette  indépendance;  elle  employa  successi- 
vement son  individualité  et  son  énergie  à  adorer 
le  moyen  âge  et  son  autorité,  puis  à.Fébranler. 
Cétait  le  même  caractère  qui  persistait;  de  la  li- 
berté instinctive  des  mœurs,  elle  voulut  passer  à 
la  liberté  réiléchie  de  la  pensée ,  et  finit  par  la 
donner  à  l'Europe.  La  réforme  religieuse  naquit 
en  Allemagne ,  qui  fut  vraiment  son  théâtre  et  son 
champ  de  bataille,  et  produisit  ses  plus  profonds 
théologiens  et  ses  plus  héroïques  guerriers. 
Luther  fut  sans  doute  le  précurseur  de  Descar- 


'  M.  Guizot. 
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tes,  de  liant  et  de  Voltaire;  mais  la  révolution  à 
laquelle  il  a  donné  son  nom  n'exerça  pas  une  in- 
flaence  immédiate  sur  les  sciences  morales  et  phi- 
losophiqiies.  L'esprit  d'examen  s'arrêta  quelque 
temps  à  la  théologie  avant  de  passer  dans  la  phi- 
losophie et  la  jurisprudence.  Cependant  quelques 
circonstances  extérieures  facilitèrent  en  Alle- 
magne la  connaissance  de  Técole  française  dn  seî** 
zième  siècle;  indépendamment  de  la  publication 
des  ouvrages,  il  y  eut  des  migrations  de  savants. 
Plusieurs  jurisconsultes  de  la  religion  réfprmée, 
OU  seulement  soupçonnés  d'hérésie»  parmi  les* 
quels  Donean  et  Dumoulin,  pas^rent  en  Alle- 
magne ,  et  y  portèrent  les  disciplmes  de  l'école 
française,  comme  Alciat  avait  apporté  en  France 
l'éclat  de  l'école  italienne. 

Quel  était  alors  l'état  de  la  jurisprudence  en  Al- 
lemagne?  Depuis  le  douzième  siècle  le  droit  ro- 
main y  était  étudié  avec  ardeur  :  des  cette  époque 
de  rénovation ,  les  jeunes  ADemands  forent  en 
majorité  dans  les  universités  de  Bologne  |  de  Pa* 
doue,  de  Pise  et  de  Pavie  ;  ils  remplissaient  les 
auditoires  des  chaires  d'Italie,  et  bientôt  T Alle- 
magne eut  dans  son  sein  des  professeurs  et  des 
écoles.  D\in  autre  côté,  la  jurisprudence  pratique 
et  la  législation  se  confondant  presque  entière- 
ment avec  la  théorie,  le  droit  romain  devint  le 
droit  connaun,  qui,  partagé  en  droit  privé  et  en 
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droit  public,  offrait  le  mélange  de  quelques  cou- 
tumes et  lois  germaniques  et  des  doctrines  ro- 
maines accommodées  aux  mœurs  et  aux  besoins 
derAllemagne  et  de  l'empire*  Au  seizième  siéde^ 
Cujas  et  Doneau  furent  étudiés  par  nos  voisins, 
qui  comptaient  à  cette  époque  même  parmi  leurs 
jurisconsultes,  Sichard ,  premier  éditeur  du  code 
théodosien,  Haloander,  qui  perfectionnait  les 
traTauz  de  Politien  ;  Tinrent  après  eux  Wan-Giffen 
(  Giphanius) ,  Rittersliausen ,  Forster.  Au  dix-sep- 
tième siècle,  nous  rencontrons  Bninnemann, 
Stranch,  Schilter,  Struve.  Mais  parmi  ces  hommes 
remarquables  il  n'y  en  a  pumt  d'original  et  de 
puissant  ;  pas  de  Cujas ,  pas  de  Grotius. 

Un  homme  se  présente  au  dix-septieme  siècle , 
peu  digne  par  lui-même  dubonheur de  sa  position  : 
c'est  Samuel  Pufendorf Il  succédait  à  Grotius. 
Quelle  fortune  !  Grotius  avait  fondé  la  science  du 
droit  naturel  et  des  gens  ;  il  avait  posé  les  questions 
avec  vigueur  et  bon  sens, et  s'il  avait  pariojstrébu- 
chédans  la  carrière,  si  dans  son  intuition  complexe 
et  confuse  de  la  sociabilité  et  de  la  raison  de 
l'homme  il  avait  manqué  d'une  analyse  rigoureuse, 
toujours  il  avait  frayé  la  route  et  préparé  les 
travaux  qui  devaient  surpasser  les  siens. 

Pufendorf  occupa  le  premier  la  chaire  de  droit 


'liéen  lASt,  mort  eu  1694. 
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naturel  et  des  gens,  fondée  à  Heidelberg  par 
Téiecteur  palatin  Gharies-Louis;  il  y  monta  le 
livre  de  Grotios  à  la  main.  Il  avait  auparavant  pu^ 
klié  des  ÉlénienU  de  jumprvulence  unwcrselle^  où 
il  eut  la  prétention  de  déduire ,  à  la  &çon  des  géo- 
mètres, les  principes  de  la  morale  et  de  la  juris- 
prudence \  ouvrage  sec  et  médiocre.  Nommé  pro- 
fesseur ,  il  coitiposa  dans  la  suite  son  traité  Du 
droU  de  la  nature  et  des  gens  ;  plus  tard  .il  en  fit  lui- 
même  Tabrégé  dans  un  petit  ouvrage  intitulé 
Des  devoirs  de  V homme  et  du  citoyen.  Citons  encore 
son  Introduction  a  VlUstoire  générale  et  poliUque  dé 
l'Europe^  compilation  indigeste  où  ne  pénétré 
jamais  la  lumière.  Enfin,  travailleur  conscien-^ 
deux,  mais  intelligence  épaisse,  le  baron  de  Pu-^ 
fendorf ,  que  le  temps  avait  placé  entre  Grotius 
etLeibhits,  ne  dut  qu'à  sa  position  un  renom 
passager.  Venu  à  une  de  ces  époques  heureuses 
qui  veut  des  saillies,  des  élans,  «pielque  chose 
d'insolite  et  de  grand ,  il  ne  sut  que  développer 
une  imperturbable  médiocrité.  Leibnitz  a  pro- 
noncé sur  Pufendorf  cet  anathème  :  Vir  parum 
jurisco/isu/tuSf  et  minime  piulosophm. 

Bûhle,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie^  corn-* 
met  une  erreur  grave  quand  il  attribue  à  Pufen- 
dorf la  gloire  d'avoir  séparé  le  droit  naturel  de 
la  théologie:  c'est  Grotius  qui  l'a  fait,  et  Pufen- 
dorf n*est  venu  qu'après  lui  prendre  sa  solution , 
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et  Tembrouiller  souvent^  loin  de  la  mieux  édifier. 
Od  va  voir  jusqu'où  Pufendorf  poussait  la  confu- 
aon  dans  ses  idées. 

Grotius  avait  eu  pour  contemporain  ^  Hobbes  ^ , 
pur  métbapbysicien  ^  et  qu'en  cette  qualité  nous 
avons  dû  passer  sous  àlence*  Les  ouvrages  de  ce 
graod  logicien,  qui  avait  mule  ensemble  la  doc- 
trine d'un  contrat  primitif  et  un  matérialisme 
rigoureux ,  agitaient  vivement  les  esprits.  Pufen- 
dorf  les  étudia  en  méme-temps  que  le  livre  de 
Grotiosy  et  il  laissa  se  &ire  dans  sa  téte  une  étrange 
confusion  de  Grotius  et  de  Hobbes,  qui  à  coup 
sûr  se  ressemblent  peu;  si  bien  qu'en  le  suivant 
à  travers  les  embarras,  les  incertitudes  et  les  in- 
conséquences de  sa- pensée,  on  le  voit  toujours , 
sans  force  et  sans  décision,  flotter  entre  le  juris- 
consulte bisotrien  et  le  sardonique  auteur  du 
Lsviaihan, 

Il  débute  par  un  galimatias  bizarre  sur  les  êtres 
moraux,  qui  sont  à  ses  yeux  «  certains  modes  que 
«  les  êtres  intelligents  attacheiit  aux  cboses  natu-' 
«  relles'ou  aux  mouvements  physiques ,  en  vue  de 
«  diriger  et  de  restreindre  la  liberté  des  actions 
«  volontaires  de  Tbomme,  et  pour  mettre  quel- 
c  que  ordre,  quelqneconvenance  et  quelque  beauté 
«  dans  la  vie  humaine    »  Si  ces  mots  ont  un  sens 

»  Né  eo  1588,  mon  en  1679.  •  - 

•Oa  droil  de  la  natare  et  des  gens ,  Kv.  1 ,  cb.  1 . 
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quelconque,  ae  faot-il  pas  en  induire  qae  Aifeti- 

dorf  reconnaissait  que  la  morale  préexistait  par 
elle-mémei  indépendamment  des  conventions  hu- 
maines? Point;  il  affirme  plus  loin  c  qu'afin  que 
«c  le  système  du  droit  naturel  puisse  remplir  i  idée 
«  d*ttne  véritable  adencet  il  n'est  pas  nécessaire 
«  de  poser,  comme  font  quelques-uns  ^  qui!  y  ait 
«  des  chcMS  honnêtes  ou  déshonnétes  par  des* 
<t  mêmes ,  sans  aucune  iiulUation  ;  qu'en  effet , 
a  rhonnéteté  et  la  déshonnéteté  morale  étant  dé 
a  certaines  propriétés  des  actions  humaines  qui 
«  résultent  de  la  convenance  ou  de  la  discoave- 
«  nance  de  ces  actions  avec  une  certaine  règle  ou 
<c  avec  la  loi ,  et  la  loi  étant  une  ordonnance  d'un 
c  supérieur  par  laquelle^  ou  il  prescrit,  ou  il  dè- 
fend  quelque  chose ,  on  ne  voit  pas  coniiuent  on 
«c  pourrait  concevoir  Thonnéte  ou  le  déshonnéte 
et  avant  la  loi  ou  ruisiitution  du  supérieur  *.  «  Enfin, 
qu'est-ce  donc  que  la  confidence  pour  Pufendorf  ? 
La  définition  est  curieuse  :  «  La  consdence  est  le 
«c  jugement  intérieur  que  chacun  porte  des  ac^ 
«t  tions  morales,  en  tant  qu'il  est  instruit  de  la 
tt  loi  et  quil  agit  comme  de  concert  avec  le  lé  gis- 
«  lateur  dans  la  détermination  de  oe  qu'il  faut 
ff  faire  ou  ne  pas  faire  ^.  »  Ainsi,  dans  un  pays  où 
il  n'y  aurait  pas  de  législation  sur  telle  ou  telle 

■  Lit.  1  y  rJi.  3. 
*  lâv.  1  »  ch.  8. 
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matière,  les  hommes  n'auraient  pas  de  oomcience. 


10 

tius,  auquel  il  emprunte  le  principe  de  la  soda-» 

bilité  9  iléchit  et  s'égare  à  chaque  pas. 

Dans  le  premier  et  le  second  livre ,  il  expose  sa 
philosophie  morale }  dans  le  troisième  y  la  théorie 
des  obUgations;  dans  le  quatrième ,  la  propriété , 
les  testaments,  les  successions  ab  intestat ,  la  près- 
cnptîon^  dans  le  cinquième ,  le  prix  des  choses  ^ 
les  conventions  qui  supposent  le  prix  et  leurs  dif*» 
férentes  espèces;  dans  le  sixième,  le  mariage ,  le 
pouvoir  paternel,  et  les  droits  des  maîtres  sur 
leurs  serviteurs  ou  sur  leurs  esclaves;  daus  le 
septième,  le  droit  politique,  les  différentes  espèces 
de  gouvernements,  la  théorie  de  la  souveraineté; 
dans  le  huitième  et  dernier,  les  parties  prind» 
pales  de  h  souveraineté,  le  droit  de  feire  des  lois, 
la  guerre  et  la  paix.  On  voit  partout  que,  sans 
Grotius,  Pnfendorf  n'eût  pas  écrit;  et,  dans  ses 
dissentiments  avec  son  devancier,  rarement  il  a 
Favaiitag^,  qui  est  oomme  un  devoir  quand  on 
vient  le  second 

Plusieurs  années  après  la  mort  de  Pufendorf , 
Leibnitz  fut  consulté  par  un  de  ses  amis  sur  le 
mérite  philosophique  des  doctrines  de  ce  publi- 
dste ,  et  lui  répondit  par  \m  petit  écrit  intitulé 
AionUa  quœdam  ad  Samuelis  Pufmdorjii  principia^ 
dans  leqpiel  il  adresse  au  successeur  de  Grotius 
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trois  l^proches  fondamentaux.  D'abord  il  déclare 

que  Pufendorf  n'a  pas  donné  un  véritable  traité 
du  droit  naturel  à  l'Europe ,  qui  l'attend  encone. 
a  Optarem  tameii  exstare  aliquid  firmius  et  effi- 
a  cacius,  quod  lucidas  fecundasque  definitiones 
<f  exhibeat,  quod  ex  rectis  principii^  conclusiones 
a  veluti  filo  deducat ,  quod  f undamenta  actioaum 
«  exceptionumque  natarae  Yalidamm  omnium  or- 
cc  dine  constituât,  quod  denique  scientiae  alumnis 
«  certamrationempra&beatpraBtermissasupplendiy 
«  oblatasque  quaestiones  per  se  decidendi*.  »  Un 
tel  ouvrage,  continue  Leibnitz,  n'existe  pas;  Tin- 
comparable  Grotius  et  le  profond  Hobbes  eussent 
pu  le  faire,  si  Tun  n'en  eût  été  détourné  par  les 
occupations  et  l'activité  de  sa  vie,  et  si  l'autre 
n'en  eût  été  empêché  par  les  mauvais  principes 
de  sa  philosophie,  qu'il  a  toujours  suivis  avec  une 
logique  si  constante  ;  «  Hic  vero  prava  consti- 
«c  tuisset  principia ,  iisque  nimis  constanter  insti- 
«  tisset^.  » 

La  première  critique  dirigée  contre  Pufendorf 
par  Leibnitz,  c'est  d'avoir  renfermé  la  science  du 
droit  naturel  et  son  but  dans  le  cercle  de  cette 
vie,  de  penser  que  le  droit  naturel  ne  s'occupe 
que  de  riioiiiuie  sur  la  terre,  comme  animal  ra- 
tionnel et  terrestre,  abstraction  faite  de  toute 

*  ŒuTTCs  de  Leibnitz ,  édit.  Dutens ,  t.  IV,  3*^  part ,  |i.  275. 
'  ibidem  f  p.  276. 
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autre  destinée.  Leibnitz  Yeut  que  le  droit  naturel 
eamprenne  dans  sa  généralité ,  non- seulement 
niomme  pris  dans  sa  vie  positive  et  terrestre , 

mais  l'homme  avec  toutes  ses  iacuités,  avec  les 
idées  qui  rappellent  à  la  religion  et  à  une  autre 
destinée.  «  Neque  en  nu  dubitai  i  potest|  rectorem 
(K  unWersi  sapÂentissimum  eumdeoique  potentîs» 
«  simum ,  bonis  praemia ,  malis  pœnas  destinasse, 
«  et  exequi  destinata.  in  Aitura  vita ,  quando  in 
«r  bac  prsQsente  pleraque  impunita  impensataque 
c  transmitti  constat.  Itaque  negiigere  hic  futur» 
«  vitae  curapn  ^  quaê  cum  providentia  diyina  inse- 
«  parabiliter  co^nexa  est,  et  contentum  esse  in- 
«  feriore  q^od^im  juris  naturar  gradu,  qui  etiam 
«  apud  atheum  valere  possit  (de  quo  alias  dixi), 
^  est  scientiam  pulcherrima  sui  parte  mutilarei  et 
«r  mnlta  hujus  quoque  vitae  officia  tollere  ^  »  Com- 
prenons bien  la  pensée  de  Leibnitz.  Il  ne  va  pas 
à  rencontre  de  ce  que  nous  avons  signalé  dans 
Grotius,  que  la  notion  du  droit  peut  se  passer  de 
la  notion  théologique^  et  s'obtenir  même  chez  un 
athée;  mais  Leibnitz  pense  que,  dans  la  réaUté 
complète  du  droit  naturel»  l'homme  doit  être  pris 
tout  entier,  idées  et  facultés;  qu'il  porte  avec  lui 
la  notion  de  la  diviniité ,  qii- inévitablement  la  no- 

rr ■     ■         I       ■    I  ■      I        Miif   'I  «  .1-  ■■  ■  i—iii. 

'  Œuvres  de  Leiboits ,  édit.  DatMft,  U  IV,  3*"  part. ,  p.  37a, 
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tion  du  divin  est  toujours  regardée  comme  la  no- 
tion de  causer  qu'il  suit  nécessairement  que  la 
notion  du  juste,  bien  qu'on  puisse  la  distinguer 
et  la  prendre  ainsi  d'une  manière  abstraite,  ce* 
pendant  ^  dans  la  yérité  oomplète  des  choses ,  n^est 
que  la  conséquence  et  une  face  de  la  divinités 
Voilà  la  pensée  de  Leibnita;  on  pourrait  la  oom* 
menter  avec  ces  magnifiques  paroles  de  Bossuet  : 

<  La  justice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis; 
«  et  maintenant  ces  deux  ames  pieuses,  touchées 
«  sur  la  terre  du  même  désir  de  faire  régner  les 
«  lois,  contemplent  ensemble  à  découvert  les  lois 
a  éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées  ;  et  si 

<  quelque  légère  trace  de  nos  &ibles  distinctions 
«  paraît  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire 
«  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice 
«  et  de  règle.  » 

Far  une  conséquence  naturelle ,  Leibnitz  n'ad- 
met pas  cette  autre  proposition  de  Pufendorf ,  que 
le  droit  ne  s'occupe  que  des  actions  purement  ex- 
térieures ,  que  nos  pensées ,  et  qué  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'intimité  de  notre  conscience ,  ne  re- 
lèvent pas  du  droit.  «  Itaqoe  neque  illod  admit-* 
«  tendum  est ,  quod  insinuât  auctor^  quae  intra 
<t  pectus  latitam,  nec  foris  prorumpunt,  ad  jus 
«  naturaB  non  pertinere  ;  qua  l  atione  ex  mutilato 
«  fine  juris  naturie,  etiam  objectum  ejus  nimis 
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«c  contrahi  nmifestam  est  K  n  Ici  ^  distinguons 
nettement  le  droit  et  la  loi ,  la  moralité  et  la  légat" 
ïké  ;  peut4tr«  LeilmitB  nVt-il  pas  £nt  a«ez  dm* 
rement  la  distinction.  Quand  Pufendorf  a  écrit  que 
le  droit  ne  tombait  que  sur  nos  actions  extérien- 
res ,  il  y  a  eu  confusion  dans  sa  téte  :  il  n'a  pas  vu 
la  distinction  da  droit  et  de  la  loi i  ou  plutôt» 
comme  il  ne  voyait  dant  la  kn  que  la  volonté  du 


supérieur ,  il  est  évident  que  9  s'il  confond  le  droit 


sur  nos  actions  extérieures.  Or,  Leibnitz  a  raison 
de  lui  dire  que  le  juste ,  que  le  droit  tombe  sur 
nos  pensées ,  parce  qu'il  tombe  dans  la  moralité  ^ 
et  par , conséquent  dans  oe  qui  est  intime  et  daps 
le  for  intérieur.  Mais  Pnfandorf  a  ndson  sous'ie 
rapport  de  la  légalité ,  qu'à  chaque  instant  il  cpn- 
fond  avec  la  moralité  même.  Or^  la  moralité  a  sa 
base  dans  le  principe  du  juste  :  elle  est  intérieure, 
pr 


le  et  psjrchologique;  mais  la  légalité,  qui 
n'exprime  et  ne  déclare  obligatoire  qu'une  partie 
de  la  moralité,  et  même  la oeatiurie  quelquefois^ 
ne  tombe  que  sur  les  actes  eiléHeuî*s.  Pufewlorf 
a  donc  raison  sur  la  légalité  i  mais  il  a  tort  sur  la 
moralfté;  et  lieibnits ,  qui  rétaUit  la  nature  de  la 
moralité ,  ne  la  pas  distinguée  assez  nettement  de 
la  légalités 


■  OBttvtM  4m  Lafanlta*  édit  OuiM,  t.  IV,  S*  part»  p.  37!^. 
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« 

Moralité ,  légalité,  c'est  pour  n'aTOhr  pas  vii  ces 
choses ,  c'est  pour  avoir  toujours  confondu  la 
oonsdenoe  et  la  loi ,  le  juste  et  le  légal  j  que  Pu- 
fendorf  est  tombé  dans  ces  erreurs.  Il  a  mal  lu 
Grotius,  ii  a  mal  lu  Hobbes,  et  les  a  mêlés  tous 
les  deux. 

Le  dernier  reproche  adressé  par  Leibnitz  à 
Pufendorf  tombe  sur  cette  singulière  définition 
de  la  loi  qui  ne  serait  autre  chose  que  la  volojaté 
arbitraire  du  supérieur.  «  Quœ  si  admittimus, 
«  uemo  sponte  offîcium  £siciet;  immo  nuUum  erit 
«  ofikium,  xM  nuUas  est  niperior  qui  i^cettitii. 
«  tem  imponat  ;  neque  erunt  officia  in  eos  qui  su* 
«  periorem  non  habeot.  £t  quum  auctori  offîcium 
«  et  actus  a  justitia  praescriplus  œque  late  pateaiU, 
«  quk  tota  ejus  jurisprudeutiA  nataralia  in  offîdii 
«  doctrina  oontinetur^  consequens  erit,  omne  jus 
«  a  supehore  decerni  K  »  LeibniU  ne  se  laisse  pas 
toucher  davantage  par  cet  amendement ,  qui  veut 
établir  que,  Dieu  étant  le  supérieur  de  toute 
dhose,  la  loi  se  trouve  être,  dans  sa  plus  haute 
expression,  Feffet  de  la  volonté  arbitraire  de  Dieu. 
Il  déclare  que  c^est  errer  que  dè  -voir  la  notion  du 
droit  dans  la  volonté  arbitraire  de  Dieu.  La  jus» 
tice  remonte  plus  haut:  elle  a  aa  source  dans  ia 
nature  nécessaire  et  Tessence  de  Dieu  ;  elle  ne 


>  Œuvres  de  Leîbiiilc»  é«UL  DiiteDi ,  t,  IV,  3^  part.,  p.  271». 
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dépend  pas  de  son  libre  arbitre,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi ,  mais  des  étemeiies  vérités  qui  sont 
contenues  dans  son  inteDect.  La  justice  ne  serait 
plus  un  attribut  esseatiel  de  Dieu  si  elle  dépen- 
dait de  sa  volonté  arbitraire  ^  et  elle  est  aussi  né- 
cessaire et  mimuable  que  les  principes  des  ma- 
thématiques et  de  la  géométrie.  «  Meque  ipsa 
«  norma  actionum  aut  natnra  justi  a  libero  ejus 
«  decretOy  sedab  aeternis  veritatibus diviao.intel- 
ff  lectui  objectis  pendet;  quae  ipsa,  ut  sic  dicam, 
«  divina  essentia  constituuntur ,  meritoque  a 
«  theologis  auctor  rqMrèhensns  est^  qUando  oon* 
«  trarium  défendit;  credo,  quod  pravas  conse- 
«  quentias  non  perspexisset.  Neque  enim  justitia 
<t  essentiale  Dei  attributum  erit ,  si  ipse  jus  et  jus- 

titiam  arbitrio  suo  condidit.  £t  vero  justitia 
a  serval  quasdam  eequalitatis  proportionalitatîs- 
«  que  leges,  non  minus  in  reruui  immutabilitate 
«  divinisque  fundatas  ideis,  quam  sunt  prindpia 
a  at  itlimeticae  et  geometriae^  » 

C'est  ainsi  que  Leibnitz  ruine  dans  ses  fonde- 
ments le  firéle  édifice  de  Pufendorf.  Mais,  tout  en 
reconnaissant  que  ce  publidste  n'a  rien  établi , 
pouvons-nous  du  moins  trouver  juste  et  raison- 
nable rinûuence  qu'il  a  exercée  de  son  temps. 
£st*il  digne  de  la  grande  estime  dont  il  a  joui  ? 


*  OËuvret  de  Ldlmits ,  édîL  Dutena ,  t.  IV^  3*  part. ,  p.  m. 
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Non;  il  a  régné  parce  qu'il  n'eut  pas  de  compé- 
titeur. Son  traité  du  DroU  de  la  nature  et  desgms 
est  indigeste  et  dénué  de  toute  critique.  Gomme 
GrotiuSy  il  invoque  les  autorités;  mais  son  érudi- 
tion est  d*einpmnt.  H  ignorait  Fesprit  de  l'anti- 
quité,  ne  sentait  pas  plus  le  génie  grec  que  le 
génie  romain  ^  n'avait  aucun  des  instinets  de  Fiiis- 
torien.  On  se  le  figure  compilant  Aibéric  Gentilis , 
Grotiust  Hoiïbes,  sans  aucune  supériorité  de  cr^ 
tique  et  de  juge  ;  téte  faible  qui  n'a  ni  cette  capa- 
cité 6teikltt«  qui  comprend,  ni  ce  moule  puissant 
dont  on  tire  des  empreintes  durables  et  des  re- 
présentations vivantes. 


«  4 
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iMMm  COMSIDÉlli  cDimii  ipmoMRiLTi. 


Dan»  la  dernière  moitié  du  dix-Mptième  tiède^ 

un  jeune  homme  demanda  à  runiTersité  de  Leip- 
sick  une  dispense  d*àge  pour  être  promu  au  grade 
de  docteur  en  droit  ;  il  n  avait  que  vingt  ans.  Mais 
le  doyen  lui  opposa  un  refus  opiniâtre  ^  Le  jeune 
candidat  en  fut  fort  piqué ,  se  rendit  à  Funiver- 
sité  d'Altorf ,  qui  lui  accorda  la  dispense»  le  reçut 
docteur ,  sur  une  thèse  intitulée  de  Casibus  per» 
plexis  in  jure ,  qu'il  soutint  avec  éclat ,  et  lui  offrit 
même  sur4e-champ  une  plaœ  de  professeur  eS' 
traordinaire.  Mais  le  nouveau  docteur  aima  mieux 
se  rendre  à  Niuremberg ,  où  il  ouït  parler  dWe 
société  de  gens  cjui  travaillaient  dans  un  grand 
secret  à  la  recherche  de  la  pierre  philosopbale. 
Pour  s  y  Mre  admettre ,  il  imagina  d'extraire  des 
livres  des  plus  célèbres  chimistes  et  alchimistes 
les  termes  les  plus  obcurs ,  et  d'en  composer  une 
lettre  qu  il  n'entendait  pas  lui-même.  Son  succès 
fiit  complet  ;  il  fîit  reçu  avec  acclamation.  Qud- 

*  Voyez  FoDtenelle,  el  la  vie  de  Leiboitz  par  le  chetalier  4^ 
Jaoeoort. 
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ques  affidres  avaient  amené  à  Nuremberg  le  ba- 
ron (le  Boiaebourg,  chancelier  de  Jean-Philippe 
de  Schonbom ,  alors  électem*  de  Mayence,  bomme 
qui  aimait  avec  ardeur  et  fi  aiichise  les  sciences  et 
les  lettres.  Le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  jeune 
docteur  alchimiste;  il  le  prit  à  gré,  l'eiif^agea  à 
retourner  à  l'histoire  et  à  la  jurisprudence ,  à  se 
rendre  à  Francfort«sur-le-Mein ,  séjour  qui  les  rap-i 
prochait  Fun  de  l'autre,  lui  promettant  ses  bons 
offices  auprès  de  l'électeur  de  Mayence.  Il  le  per- 
suada, et,  en  1667,  ce  jeune  honime,  qui  nest 
autre  que  Leibnitz ,  commença  à  Francfort  sa  car- 
rière littéraire  par  la  publication  d'une  méthode 
pour  apprendre  et  enseigner  ia  jurisprudence, 
îtûva  meihodm  éUscendû?  dœendœque  jurispruden^ 
tiœ.  Un  an  après,  il  fit  paraître  un  plan  complet 
de  codification  sur  le  corps  de  droit  romain ,  Cor- 
poris  juris  reconcinnandi  ratio. 

Tels  furent  les  commencements  de  Leibnitz; 
c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  embrassér  toutes 
les  sciences,  pour  se  montrer  à  la  ibis  théologien  j 
jurisconsulte,  métaphysicien,  géomètre ,  mathé- 
maticien, mécanicien;  pour  découvrir  en  même 
temps  que  Newton  le  calcul  difiSérentiel ,  pour 
travailler  à  concilier  Aristote  et  Platon,  I.utlier 
et  Bossuet.  Malheureusement  la  jurisprudence  ae 
l'occupa  qii  au  début  de  sa  carrière ,  et  plus  tard 
ne  fut  plus  pour  lui  qu  un  épisode  et  une  distrac- 
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tian;  mais  cependant  elle  s'est  enrichie  des  essais 
du  jeune  homme  et  des  loisirs  du  savant  :  Leibmtz; 
n'a  iait  qu'y  passer ,  et  il  Ta  réformée  et  agrandie. 

En  étudiaiil  les  œuvres  juridiques  de  Leibnitz, 
nous  Tavons  trouvé  tour  à  tour  considérant  la 
source  philosophique  du  droit ,  traçant  une  mé- 
thode pour  étudier  et  enseigner  la  jurisprudence, 
pois  esquissant  un  plan  de  codificaiion^  enfin , 
jugeant  mieux  qu'aucun  moderne  ToriginaUté  et 
le  caractère  du  droit  romain  ^ 


'  Voyez ,  pour  les  œams  juridiques  de  Leibaitz ,  le  tome  IV 
de  rédhion  Dutens ,  3^  part.  ;  elles  soot  fwMdées  d'une  préface 
curieuse  de  J.  B.  Boo.  En  voici  la  suite  : 

Spécimen  dilficnliatis  in  jure, sen  dissertatiode  caiibus  perpleits. 

Spedmen  difficoltitis  in  jure,  seu  quaesliooes  philosophie»  anus- 
nlores  ex  jure  odiectse. 

Spedmen  certitudinls»  sea  demonstrationum  in  jure  exUbitam 
in  doetrina  eonditionom. 

Nova  methodus  discendse  docendxque  jurisprudentiae ,  cum 
pritialiolie  Christiani  L.  B.  de  Wolf. 

Epistola  ad  amicum ,  de  dsbvïs  et  emendatione  jurisprudentiae 
romanae. 

Batio  corporis  juris  reconcinnandi. 

XV  Epîslolae  ad  Henriciim  Ernestum  Kestnerum. 

Observaliones  de  principio  juris. 

Monita  quœdam  ad  Samuelis  Pulendorfii  principia. 

Epistola  ad  D.  Blutnitim  qualem  Leibnitiua  bistoriam  juris  ca- 
Donici  exoptet,  indicans. 

Extrait  d*nne  lettre  sur  l^auteur  du  livre  intitulé  «  Cautio  ch- 
«  minalis  circa  processus  contra  sagas.  •  • 

G.  G.  Leibnîtii  de  suo  codice  juris  gentium  diplomatico'  mo« 
oilom. 

Disserlatio  i  de  actorum  pul>licorum  usu^  atque  de  principiis 
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Quelle  Gstf  pourLeibiuUt  h  source  du  droit? 
C*^t  Dieu.  «  Deum  esse  cmuns  uaUiralia  jurisaue* 
«c  torem  verissimum  est,  at  non  voluatate,  4ed 
«  ipsa  essentia  sua  qua  ratione  etiam  auctor  est 
a  veritatis  ^  i>  £t  ailleurs  :  a  Notio  certe  ju^ti  uou 
c  miiias  quam  veri  ac  bpui  ad  Deum  pertinet  » 
a  immo  ad  Deum  magb  j  tauquam  mensuram 
«  CSBterorom.  »  Ainsi  la  justice  ireut  être  rammée 
à  Dieu,  le  juste  au  diviu.  Puis  nous  avons  vu 
Leibnitz  déclarer  qua  Dieu  est  juste  par  essence^ 
qu'il  y  a  pour  lui  nécessité  d'être  juste.  Ainsi,  né- 
CQSttté  de  la  justice  j  qui  u  est  que  la  conséquence 
du  droit  divin ,  voilà  son  ontolo^e.  Quand  en- 
suite il  considère  la  justice  en  elle-uièine ,  elle  lui 
apparaît  sous  les  traits  de  la  chasité,  de  la  bien- 
veillance universelle.  U  définit  la  justice,  Tamour 
dans  le  sage,  Pamour  rationnel  et  éclairé ,  et  di* 

jnris  natur»  et  ^tinm  prinise  coiMois  fentiam  diplonatid  |»arU 
pnefita. 

Dissertatio  U  de  eadem  maleria  aecuDde  codicia  gentiaBi  djplo- 
matîci  parti  pnefixa. 

Gesarini  FartfenerU  tracUtiia  de  jare  aaprenatus  ac  %aU<»iautt 
prÎDcipam  Germanise. 

Cogilationes  de  iis  quse  juxta  furaesens  jus  gentiam  requirnntur. 

Brevis  dcduclio  sistens  discrîmen,  quod  inlercedit  inter  vexiï* 
lum  seu  haanerium  imperii  priinarium,  et  veîtilium  confliclus 
Wurtcobergicum. 

Spécimen  demonstralionum  poliUcai^m.  pro  eli^endo  rege  Polo- 
norum. 

>  Voyez  Obsenrationes de principio  jnris,  p.  273 ,  t.  IV,  édition 
DiileM»a*parC. 
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TÛe  le  droit  nalupei  de  cette  bçon  ;  le  juste  peut 

se  réduire  à  ce  qui  est  rigoureusement  obliga* 
loire  :  c'est  le  droit  étroit  ;  s'il  s'agrandit,  Téqnilé 
^rait,  qui  iK>n- seulement  ne  blesse  personne, 
mais  read  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  eniio» 
dans  sa  plus  haute  formule ,  la  justice  devient  la 
piété,  le  culte  de  toutes  les  vertus.  Droit  étroit» 
équité ,  piété ,  voilà  les  trois  divisions  prindpalea 
du  droit.  Il  y  a  là  plus  d'étendue  quQ  d'analyse. 

rattache  ses  divisions  à  la  définition  si  connue 
de  la  justice,  aemuitm  lœdere^  muni  cuique  trif 
buere,  honeste  vwere.  Honesie.  comprend  le  culte 
des  vertus  morales  s'élevant  aux  vertus  religieuses 
sous  Tinspiration  du  christianisme  ^ 

De  cette  vue  philosophique  sur  la  nature  du 
droit,  nous  allons  à  la  méthode.  Leibnitz  avait 
viugtKleuz  ans  quand ,  à  Francfort ,  il  fut  vivei- 
ment  sollicité  par  ses  amis  de  donner  comme 
un  échantillon  de  la  trempe  de  son  esprit,  et  il 
écrivit  sa  iVc^m  methodus  à  la  hâte,  sans  loisir  et 
presque  sans  livres.  Ce  morceau  mérite  l'attention 

par  sa  valeur  intrinsèque  et  par  sa  valeur  histo* 
rique.  Nous  verrons  plus  loin  Leibnitz,  dans  la 
maturité  de  son  génie ,  déclarer  que  cette  ébaU'^ 
che,  £ûte  dans  sa  jeunesse,  renferme  plusieurs 
choses  dont  il  ne  se  dédit  pas  ;  puis  sa  Nova  me^ 

*  Voyez  Disierlatio I  de  ai^nim  pablieoniiii  ura ,  etc.,  t.  IV» 
pert  3 ,  p.  295 ,  édition  Dnteps. 
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thodus  f  par  ses  longues  énumérations  d'auteurs  et 
d'historiens,  offre  le  tableau  complet  de  Pétat 
académique  de  rAllemagne  dans  la  dernière  moi* 
tîé  du  dix«septième  siècle,  et  a  fondé  ce  qu'on 
appelle  en  Allemagne  la  Méthodologie  ou  VEncy- 
clopédie  du  droU.  C'est  depuis  Leibnitz  et  ses  vas- 
tes classifications  que  les  universités  allemandes 
ont  consacré  des  cours  particuliers  à  l'étude  de  la 
métliode'. 

Après  une  première  partie  consacrée  à  la  science 
générale  de  l'éducation ,  à  la  pédagogie ,  Leibnitz , 
abordant  la  jurisprudence,  est  frappé  de  sa  res- 
semblance avec  la  théologie  :  toutes  les  deux  ont 
des  textes  qu'il  faut  élaborer,  respecter,  éclairer 
par  l'histoire  et  la  philologie  ;  toutes  les  deux  sont 
susceptibles  de  la  même  division  en  quatre  parties, 
didactique,  historique  y  exégétique  et  polémique, 
a  Quidquid  ad  jurisconsulti  perfecti  erudîtîonem 
«  pertinet,  dividi  potest  ad  instar  theologiae  in 
«  partem  didacticam  y  seu  positivam ,  ea  continen- 
«  tem  quae  in  libris  authenticis  expresse  exstant ,  et 
«  certi  juris  sunt  ;  hùtoricam ,  originem,  auctores , 
«  luutationesabrogatioiiesque  legum  enarrantem; 
vL  exegeticamy  i^siOA  libros  authenticos  interpre- 
«  tantem  ;  et  denique  apicem  caeterarum  polemi- 

>  Il  nous  semble  que,  dans  leurs  Encyclopédies ^  Hugo  et  M.  Faick 
D*accordent  pas  à  la  Nova  Methodus  de  LeiboiU  la  place  qu'elle 
mérite  dans  riiistoire  de  la  science. 
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^cam^  seti  controversiariam  ^  ùasàs  in  legibus 
«  indecisos  ex  ratione  et  stmilitudine  definien* 
«  tem^  3>  De  ce  point,  Leibnitz  parcourt  succes- 
sivement ce  qui  constitue  ta  didactique ,  la  par- 
tie historique ,  l'exégèse  et  la  polémique. 

La  didactique  se  composera  surtout  ^élémmts, 
de  jurisprudence  qui  contiendront  la  définition  • 
des  termes  et  les  règles  des  choses*  Pub  sa,  prin* 
cipale  affaire  sera  la  distribution  des  matières; 
ce  qui  conduit  Leibnitz  à  un  examen  critique 
de  la  méthode  de  Justinien.  Il  lait  le  procès  aux 
glossateurs.  Comme  les  théologiens  qui  s'en  rap- 
portaient toujours  à  Thomas  et  à  Aristoté,  les 
jurisconsultes  du  moyen  âge  sè  sont  imaginés 
qu*il  y  avait  dans  le  Corpus  juris  comme  une  lo^ 
gique  légale  qu'il  n'était  pas  permis  de  contredire. 
La  critique  fondamentale  adressée  par  Leibnitz  à 
Tordre  gardé  dans  les  Institutes  de  Justinien ,  qui 
distingue  les  personnes^  les  choses  et  les  actions, 
est  de  diviser  les  fûts  et  non  pas  les  droits  :  ôr ,  si 
Ton  veut  divisir  les  iliits ,  pourquoi,  par  exemple, 
ne  pas  disjdnguer  les  personnes  en*  sourdes ,  muet-^ 
tes,  ineptes,  intelligentes,  mâles,  femelles ,  etc.; 
il  ne  faut,  pas  diviser  les  faits,  mais  diviser  les 
droits  ;  il  ne  fiiut  pas  prendre  la  chose  par  le  con- 
cret ,  mais  bien  par  Tabstrait.  Âpres  avoir  examiné 

^  Nova  Mbofla»,  p.  180  »  t.  IV,  part.  3 ,  édUion  Dutens. 

It 
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■ 

les  autres  classificalion^.teatée^aTS)^  l^i^Lei^NdiU 
propulse  la  sienne.  La  jmiisprudence  est  \i  $ci^ace 
àes  actiojçis  de  rhpnundy.e^t  tant  qu'eUe^f  sont  jiuites 
ou  in^stes.  1^  nature  de  l'homaie  qui  est  libye 
est  la  source  4u  4rQU.;  ^  ^ctes.  en  li»  déy^ 
loppement,  et  peuvent  se  réduire  à  trois  prioci- 
pai^X  y^  h\  pos^es^iiQa  1^  la  couventim  ^  l'ifijuçe^ 
joignez-y  la  succession  S  qui  me  crée  pas,  4e  n^tt-> 
veaux  droits,  mais  trao^i^t.le$^  aociçn^  ^  et  vous 
aure^  des  dAy^stions,  jiitrid^ues  qi|i  a^em^Mit 
tous  les  fait^,  uiW^rsiji4fis  summq,  capUa. 
Voilà  ppur  1^  di^P^ime»  La  juri^prudmee  Us* 

torique  se  divise  en  ùite^me  ou  externe  y  division 
qui|^  de^ui;»,  i^il^n)jL%.»  ^b3i;»te  i^aa  reiisei||ii6r 
ment.  L'histoire  iqterne  eouti^I^j|  la  substanee 
même.  4.1^  dcpit»  U(a,if^a^i  jarUpriJi4fn4M  sijd^i^ 

■  Nous  resserrons  Tanalyse  pour  la  rendre  plus  claire,  el  aoi^s 
sacrifions  les  déUiU.  Relevons  cependant  l'opîoion  de  Leibnitz 
sur  le  fondement  philosophique  da  (estaïUQU^, qui  \vî\Aéi.é  repgxt* 
chée,  notamment  par  Woit,  (|uand  iiréifnprini.si  la  Nova  methodfis  : 
«Siieeessio,  quac  non  producit  novum  jus,  sed  velus  transfert. 

•  Sviccedunt  auteni  ab  inte&tato  mero  jure  soir  descendentes ,  în 
«  stirpcs,  sed  itn  in  eu  tanluin  boua,  quae  parentis  erant,  cutn  nas- 
«cerenlur,  quia  anima  eoruin  per  iraducem  ex  anima  parentis 

•  CNla  e»t  :  caeterorum  successio  ab  intesiato  pertioet  ad  fontem 

•  pfUi(or.ttii^9  qi^â,^  1^  én^e^fkt»  Testamenta  vero  mero  /urt 

•  nullius  êssent  momenti ,  nisi  amtitm  efset  immofiaU^  Sti^  9f>ja 
«  nortui  rêvera  adhuc  vignot»  ideo  manent  domini  ramm  ;  quos 
«  wo  ImredM  rttlîqnermit,  concîpMBdi  Mmt  vt  proeonlom  in 
«r  rein  mm.  ■ 


I 


êàum  ù^iidÙMr;  tbàÊMm  tttiESmé  maprend  le 

monde  politique,  religieux  et  littéraire.  A  aoé 
yeax^  le  véiitebfe  progtè»  de  PhiiâMrë  én  éèoit 
aèl»  d0  m  fktmah  ^par^r  ces  deux  partteiv  M 
heOrniU  t^ace  un  piatti  d'étiidesf  hblorï4iiéà*qa^ 
àmam^  hàM»&  tiefmitë,  pèmr  rintèlUgence  dti 
droit  cMl  5  histoire  ecelésiâsti^e^  pour  f  ilïtteâi^ 
ffeMœéà  Afài^eemtdopie'fïàÉiioire étt  moftn  âge, 
potii»  fiirt^gencé  d^u  droit  féodal;  histoire  moM 
deraer  pofiÉP  ri»feU%«Me  du  drote  jwildfc.  Nou^ 
M  mtiAùm  W^uivre  dans  ses  longiMs  et  curieuses 
éttmératioâs  deâ^àistortan^ 

AgIfM  k  hi  pàH^e  ekégétique  de  la  jurispru- 
deftce^  Leibnitz  divise  1  exégèse  ea  {>btibl4^è  et 
tsommentaire.  La  philologie  du  droit  embrasse  la 
grammaire,  la  didacti<ïue^,  k  rhétorique,  Fhis- 
^^yiMnài^pim^M,  U  tegîque  métaphysique 
et  la  physique  légale.  Chaque  partie  est  examinée 
avec  un  détaU  infini.  U  passe  ensuite  au  commen- 
taire, à  interprétation  même  qui  se  sépare  du 
texte  ou  qui  l'accompagne.  Cette  dernière  se  di- 
visé coi  somme  particulière  oti  générale,  et  en  pa- 
ra titles*  Mftterprétation  isolée  du  teitr,  qui  est 
le  commentaire  proprêfiikflMf  d»,  es**  dû  téelk  ou 
textuelle.  Réelle,  elle  extrait  certaines  proposi- 
tions de  la  loi  pmi'hà  trftilcr  à  fotitf  ;^ifeîKtiielIe, 
«•e  ^oVfiM^e  au*  parolSes  mêmes  dé  la  loi.  L'in- 
terpréfâlion  procède  par  la  paraplb^se  et  Pana- 


Digrtized  by  Google 


164  LBIBNim 

iyse.  L'analyse  est  granimatlcale»  rhétorique  et 
logique. 

'  ï^e  est  pour  Leibaitz  lexégèse  ^  qu'il -a  i^tison 
d'appeler  une  vaste  mer.  Il  aborde  la  partie  polé- 
mique,  qui  se  divise  eu  raisons  de  décider ,  de 
pHndpUs  (kcidendi,  et  en  coUectioiis  des  dédsiôiia. 
Comme  la  preaiièi  e  raison  de  décider  est  la  na- 
ture mjème  des  choses  i  par  conséquent  les  idées 
du  juste ,  Leiimitz  met  le  droit  naturel  dans  la 
partie  polémique  -de  la  jurisprudence ,  et  il  en 
trace  la  théorie  dont  noas  tHron»  parlé.  La  senmde 
raison  de  décider  se  puise  dans  ies  principes 
mêmes  du  droit  civiL  Quant  aux  collections  de 
décisions  y  LeibniU  donne  pour  les  rédiger  d'utiles 
'  conseils. 

Après  ce  plan  d'études  juricUques,  Leibnit^ 
dresse  un  «atalogue  des  oufvrages  qiâ  manquent 

à  la  jurisprudence. 

Calalo^i»  destderalorum  hic  esto  :  ad  perfidcmUm  jorispradai» 

tiam  fiant: 

1.  Partitiohes  jaris. 

2.  Sciagraphia  juris  in  artem  redigendi. 

3.  NoTum  juris  corpus. 

4.  Elementa  juris. 

5.  Eoformatio  brocardicorum. 

ft.  Compendinm  Menochii  et  Mascardi,  de 
prpbationibus  et  pr^esumptionibus. 
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7.  Thefttmm  légale.-    ,  , 
S,  Historia  mutationuiii  juris» 
Histona  ireniea. 

iO.  Philologia  juris*, 

12.  Concordantiae  juridicaeib* 

4,3te  rXiio^  ^  focmulfie  ^  adagia  juris. 

nëtica  juris.  \ 
Amiowiiciiâ  uunor. 
'^^.i^Jpaitiilioiies  nniTerci. 
<7;  Instùutioiies  jaiis  Caesard. 
;4l)»^lQiilÉliitiones  juris  Saxom 

19.  Summa  titulorum. 

20.  Legis  Dumerate. 

2té  Versio  legum  Germanica. 
22.  ij^iiemieDeutica. 

•Î3#  Juris  naturalis  el^enta  demonstrativ^^ 

tradita. 
34^  Sdentîa  nomothetiea. 
25«  Breviarium  coBtroitersiarum  juridicarup.. 

26.  Traefatus  traclatyMm.  iiefonii^ 

27.  Bibliotheca  juris.    .  - 

28.  Loca  daaaka  seï»,  sedes materianiiii. 

29.  Vitae  jurisconsultorum. 
âO.  Aepertorium  jôris*' 
31.  Pandectae  juris  novi. 

Que  Ton  compare  cette  riche  nommciature  à 
la  liste  si  pauvre  de  Bacon..  En  présentant  ce  plan^ 


i  m  LËiBNiTz: 

ii'étudies,  en  1667,  aux  ui^nwsîiéi-aHemaades, 

en  dressant,  à  vingt-deux  ans ,  cette  carte  de  pays 
à  découYiir,  Leibnitz  av^ii  le  sentiment  de  sa 
supériorité.  H  déclare  en  termipant  qu^fl  lui  reste 
encore  bieu  des  choses  à  dire  y  maisi  ^'ti  a  cepen- 
dant mis  en  lumim  {ribftide^fSiiMHits  quHte'é^Ml 
d'abord  l'ésolu;  que  tout  iui  appartient ,  soit  par 
la  nouveauté  des  idées,  «ott^par-^VimUfiéÉdÉtee 
de  ses  jugements;  que  si  l'on  juge  qu  il  ait  réussi , 
il  tentera  luirménie^da  éimii|i|er>le  'OitiàêffêB  qtf il 
a  dressé.  Quant  à  ceux  qui  le  méprt seront, iF les 
abandonne  au  suppliée  deiei^r  ignoraneei*U 
dra  peut^tre  un  temps  plue  <iigne  éfl^  Itii  ofrla 
vérité  triomphera. 

Neuf  ans  après,  Leâmito  pafMt  autrement  de 
son  livre  ;  il  écrivait  à  Vincent  Maccius }  «  Metbodus 
«(  nov&diioendidoceMiiqne  juris,  tiberesl»  efiusus 
«  potius  quam  scriptus ,  in  itinere^  sme  libris ,  sine 
<c  poliendi  otio,  alio<)uin  £aci|e  oredas^  exaatius 
«.i^iddàwa:  me  potvisse  dari  :  prasliem  multa 
»  suDt  quâa  Bunc  ne.  pnobo  <|uidei».  Quare  quod 
«  ais ,  in  nonnullis  te  disseodiif  ^  iitnâniiiior  ;  nam 
«  ego  quoque'  mutai^eiu  uon  pauca,  si  maie  tor- 
«  natum  opiis  incudimklete.liaeMt*  ÇcîS'ul>r  pri- 
«  mus  scribendi  calor  deferbuit ,  nos  nobis  ipsis 
<t  maturiore  jam  judicio  diisplioere.  Sed  et  amicis 
iK.  tuiuir  obsemitus  sam ,  qui  festinataov  Kcet  sorip- 
«i  liuiunilfUB  mihi  qotitiam  ma{ii[norum  vp*QruiB  ef 
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é  Méééb[ï  {yrihcipiiiii  pàfsire  pb^se ,  héh  ét  ykhii 
«  conjecerè.  Sed  et  nonnuîla  dixi  quorum  ne  nunc 
k  iqùktm  pàeniéei.  Sed  dé  &to  libri  ,  )ittduiii  à  më 
u  pro  derèlicto  habftiy  nbrf  SUiti  admodum  solli- 
«  eitnsy  néù  tûixpOLm  ejus  oeiksôri  succenséo  ^  à 
Ainsi  ce  n'est  plus  pour  Leibuitz  qu'un  essai  de 
jeunesse  qu'il  dédàigne  et  qu'il  abandonne;  cé^ 
pehdftht  11  lie  peut  s*enipécber  de  i^cMiarquer  qult 
y  a  nombre  de  propositions  qu'il  ne  rétracte  pas. 

lyiine  méthode  générale  toiichaiit  lei  études 
théoriques,  Leibnitz  passe  à  un  système  de  codi- 
fiùùiioh  Mt  le  Cmpuit  pnù.  Il  oûininenèé  jprâr  dé^ 
dat^r  ^  que  le  droit  romain  jouit  en  Europe  d'une 
àfertic/rïté  nécessaire  qu'il  Êiut  se  garder  d'ébranler;  ^ 
mM  bik-ètUft  txirriger  sed  dé&ritd.  il  enr  âr  qUâlVé' 
principaux,  supcrjluitas,  defectùs^  ohcurUas,  con^ 
fuéiè.  DdttA  le  Corps  du  droit,  i$n  rericotitré  étà 
l6îs  tombées  en  désuétude;  sans  les  exclure,  il  - 
iiudrft  les  Aoter  avec  soin; on  y  dxerche  en'tairf 
âed  décisions  sur  d'importantes  matières;  l'obscu^ 
rité  y  règne  souvent  par  l'ignorance  où  nous 
Mtoiàès  des  «eërets  de  h  langue  et  de  Ilnstdm 
enfin  la  confusion  résulte  de  la  variété  des  ou«-' 
inrag^  et  des  matières.  Les  oonséquénoés  sont 
déplorables  :  les  docteurs  soAt  plus  souvent  cités 
que  les  kus;  le  droit  est  infinti'  Moèriain ,  incom-- 

'  Tome  tl,  iHife  4  » éditioD  DiiteDs. 
^Hi(î6  oorj^ôrîs  jisnt  l«concitiiuui4i. 


Uiyiiized  by  Google 


faut;. rç|P^er  1^  ces  mc^nvèoieats  et  à  ces  vices 
I^ar  miç  di^tribi^tipjp  nouvelle  et  xaéiJ|;àp4îq^«^.4lj|t 
Çprps  ,4u  droit  ;  ojx  çqmaryevaL  les  rteMifs^daajs  leuK 
pureté,  pm^'ipppyera  que  par  la  méthode de 
q^e  le^nouy^u  iÇorpfifjMi^*^^  supplante  pas 
Taucien,  mais  se  mette  coté  de  lui  pour  l'éclaîr- 
fâr.et;  w  faciliter  k  pptique.  J^^  n'entrerai  ppû^ 
dans  les  détails.  'Lei)>nit£  conliima  d'être  prépc- 
ç.upjé».dans  le  reste  de  sa  carrière ^  des  avantages 
d'une  codification  méthodique.  U  écrivait  ceci 
lif^toer,  en  1708  :  «  Cogitavi  aliquando,  si  jurisr; 
^  .qoi^ulti  célèbres  Germaniae  studja  communie^ 
«  ^re^t ,  pQâse  aliquid  coiiiici^  qiiod  postea  dpiysMipji 
^  ^pm,  ,difi6iqulter.  comprobaipent,  $ed  mûti  .e^  ^ 
«  ri^in  numéro,  quibus  est  auctoritasj  iziçertitu- 
?  d^ne  ju(:is;  >p ,  sinu  godent,  tacite ,  Mâfi, 
f  ampU$4mani  et  lUtissimam  habeant  messem  jcs^ 
«  suum  pro  amico.  ^>  Mais  la  suite  nous^  fait  vpij^ 
qup  I^bni^  concevait  non»seule^ent  la  re^nte^ 
du  Corpus  juj'id  ,  mais  même  un  code  eutièremjç^t^ 
nquveau.  fc  4liquando  yelut  tabulas  quasd^m  hrer. 
«  vtssiinarum  legura  concepi  anime,  ad  speciem 
«  clecejfj^yir^iiun  .rpmanaf.um,  ifk  quibus  :Simul 
«  4u,ceret  aequit^^  et  ipomprehensio ,  omni  casumii^ 
«  y^irxetâtiç.  per.  ratijçui/m .  apii^iffudi^ies  tanquaf^ 
«  indagine  cinctas^  ut  nuUum  esset  aUegatioms, 
f  id  çst  actionis ,  exceptiouis ,  repliçationisqvie 
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a  pujuscunqiie  caput,  cujus  fundamentum  in  iis 
u  tanquam  in  albo  praetoris  digito  monstrari  non 
«posset^  »  Il  est  donc  vrai,  les  grands  génies 
$ont  toujours  obsédés  de  cette  idée  d'unité,  et  la 
poursuivent  sans  cesse  :  voilà  Leibnitz  qui,  après 
Bacon,  la  reproduit;  dans  l'ordre  politique,  César, 
Théodoric,  Charlemagne  et  Napoléon,  veulent  une 
uniformité  constante  et  durable.  Croyons-en  l'ins- 
tinct du  génie ,  nous  sommes  faits  pour  lunité. 

Le  droit  romain  a  souvent  occupé  la  pensée  de 
Leibnitz,  qui  en  a  pénétré  tout-à-fait  lesprit;  il  a 
vu  ses  défauts  et  ses  mérites  ;  les  vices  du  droit 
romain ,  tel  qu  il  se  lit  dans  le  Corpus  jaris^  sont  à 
ses  yeux  des  répétitions  innombrables,  une  infi- 
nité de  dispositions  inutiles,  que  le  temps  et  l'his- 
tqire,  dans  leur  cours,  ont  abrogées;  quantité  de 
fragments  qui  ne  sont  pas  des  lois  et  contiennent 
des  définitions,  des  divisions,  des  étymologies, 
des  digressions ,  des  observations  historiques  et 
critiques,  qui  appartiennent  au  savant  et  non  pas 
^  législateur  ;  les  discussions  interminables  des 
jurisconsultes  pour  savoir  si  dans  tel  ou  tel  cas 
on  doit  employer  une  action  ou  un  interdit ,  et 
cela  pour  arriver  toujours  au  même  résultat;  enfin 
Içs  subtilités  et  le  défaut  de  méthode  2.  Voilà  les 

»  Tome  IV,  3«  part. ,  p.  254,  édition  Dutens. 
'De  naevis  et  emendatione  jurisprudenlia;  romauXi  p.  332  et 
f  lome  IV,  3*  part. ,  édition  Dutens. 
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dé£uits^  mais  les  beautés  sont  atfâsi  irélevéeâ»  On 
sait  doBtBonéiiieHt  que  LeifciritK  a  comparé  le 
droit  romain  à  la  géométrie  et  aux  mathéniatU 
ques  pour  la  rigamt  dès  déducttons  logiqaés; 
mais  ou  nja  pas  fait  àssez  attention  que  ce  iie&t 
pa»  line  hyperbole  échaf^iée  i  Fadmii^ttou  d^uti 
homme  ordinaire  :  c'est  le  jn|2fement  réfléchi  du 
lival  de  Mewtoa»  Yoîci  le  passage  en  entier  :  «  Ego 
«  jempèr  :admmitii9  mm  scripta  Vetémiu  joHi^ 
«  consultorum  romauorum ,  qusecumque  nobis 
«émkidigesilsîHis.shrciaHbi,  vdut^x  uatrfhl!^ 
c  gio  tabula»  pretiosse  supersunt.  Konrani  in  onmi 
«  gsneve  doctriott  Gl«ds  cédant*  kh  iU  philoso» 
c  phiam,  medicinam,  studia  mathematica  mutuo 
«  suttipsemuty  de  vis  quicquam  ntagài  mo- 
t^  nwfiAi  adjecerunt  ;  in  una  jurisprudentia  re- 
«  gnant;  bu  jus  etsi  semiua  à  Graecis  acceperint^ 
«  iade  lamen  borClim  estdtanimr  aitipl!$sîmam 
«  pulcberrinrumque  ^  eaque  in  re  una ,  omnes  p6- 
«  pidos,  qnod  oonstel^  vice^imt.  Bbi  sdBpiuâ» 

a  post  scripta  geometrarum  nihil  ettarre  quôd  vî 
4t  «csubtiHtatectiiii  romanoruttrjiiriisconsuitortut» 

^tscriptis  comparari  possit;  tantuai  nervi  inest, 
4*  teitum  profandxtatts.  £t  quemadmodum  remo- 
'  «  tbUlttlis  et  csetens  ôperis  integii  indidtet  âé- 
<t  monstrationem  alicujus  Geometrici  ex  Eacïïde^ 

*  l.exhnhe  vent  ici  parier  des  Xil  tables;  mais  elles  ne  vienncal 
pas  de  la  Grèce, 
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«  ad  auctorem  suutn  referas;  adeo  omniuitt 
«  idem  stylus  Tidetur,  tanqiiam  ipsa  ratio  per 

«  horum  virorum  ora  locjucretur;  ita  juiisœusulti 

M  diciist  qiiibofl  mntailw  tôt  ar^mentaf  diada*» 
«  I^V^Pktur  »  diitoguere  slijliHa  aui  loqueutem  vis, 
4(  poiai»;  Hiœ  Ui|)iaf&  juria  naUiralb  pradare  te- 
4(  wlti  obfiriora  V^stigia  ,dq>rehendas.  Jii.  ubi 
Ke0  «eoorattt  aalf  alye-ob  fiMnonkarum  dhielusv 
«fîv^  €i:  irajoriun  tradUis»  siveub  ieges  narast 
9L  jpag  <iiiMaqwmtMa  »  me  ■èro  hypiitiieai  aetonria  • 
«  rectce  ratioiûs  dicta  minibus  addita,  mirabili  in- 
'^^^iQ^.mo.  mimmt  firnuialQ  dadEucmitor*  Nae 
a»pe  a  ratione  abitiir,  quam  Tulgo  TÎdfr- 
«  tur'«  i^Aiipstlaa  Bomains,  iaférîeifrs  aux  Gracs 
siir  fcMisflas  pokifes,  sont  ba  maitm  de  la  jurii*- 
{mideoce;  leur  droit  a  la  rigueur  de  la  géomé^ 
txÎBi  et  de  méme  «{u'on  ne  pmt  diammer  ai  um) 
déviojQfitimtion  géoaiétis<|ue  appartient  à  Arcbi«" 
QMd»  m  à  fiucbde,  tmt  l'indivîéiiailitè  s'cffiKW 
poiir  iaire  place  à  Tuniformité  de  la  droite  raison  j 
da  saéiney  daes  la  jurispmAanee  renaine,  tub-' 
aîtte  toujours ,  soits  la  variété  des  o{nAioiiay  ipM* 
doctrine  unitbrme  et  (:oQstaote.  Puis  le  droit  na- 
taiel  y  laiaaeiuieeinpresiiteprolbeHla,et  laéiDe, 


^99fitê-%«7  M  lèa,  loNM^ IVp  if  part. ,  édit  Dolent. 
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dans  les  détaib  infioi»  de  roriginalîté  natioDale  ^ 

la  raison  finit  toujours  par  se  i^etrotiver  et  repa- 
piitre. 

Réfléchissons.  Le  génie  de  Leibnitz  n  a-t-il  pas, 
dans  ces  études  discontiouées  et  reprises,  agité* 
les  quatîre  -questions  fondamentales  de  la  jmrîs- 
prudence.  Le  premier  besoin  d'une  téte  ratioa-^ 
iidie  estde  cbércber  la  nature  philosophique  dir 
droit  :  Leibnitz  Ta  bàtj  et  a  tiré*  le  juste  du  sein 
de  l'être  et  dc^  Dieu.  Puis,  à  son  début  dans  bt 
science  y  il  promène  ses  regards  autour  de  lui,  et 
trace  line  inéthode  générale  sut*  les  études  théo- 
riques, une  encyclopédie  de  la  science,  qui  com- 
mence pour  TAUemagne  une  ère  nouvelle.  Ce  n^est 
pas  tout  :  des  sommités  de  la  théorie  il  passe  k  la 
plus  haute  expression  de  la  pratique ,  je  veux  dire 
&  Viâ^  d'un  code  généraL  Enfin  quel  est  le  phé* 
Bomène  juridique  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
dans  rhistoire,  et  qui  est  le  fbpdement  européen 
dç  la  science,  si  ce  n'çst  le  droit  romain?  Nul 
miietUK  jque  Leibnitz  n'en  a  vu  les  beautés  et  les 
misères.  Ainsi,  philosophie  du  droit,  méthode, 
codification  9  droit  romain  9  voilà  les  sommités  sur 
haquettes  en  passant  s*est  promené  le  génie  de 
Leibnitz. 

Quand  Thomme  rentre  en  lui-même- a^  mar> 

piji.citéy  il  est  consterné  de  sa  faiblesse  et  de  son 
liéant  :  son  ipcurable  impuissance  lui  fiiit  une  loi. 
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pour  avoir  quelque  valeur  en  quelque  chose  p  de 
négliger  toutes  les  autres ,  et  de  porter,  comme  a 

dit  un  coriquéraiit,  toutes  ses  forces  sur  un  point 
donné.  De  temps  k  autre  cependant  il  parait  quel- 
ques hommes  qui  nous  consolent  de  cette  humi«- 
liation  ;  et  quand  un  Leibnitz,  en  face  du  monde 
physique  et  moral ,  répond  à  tout  et  suffit  par 
son  propre  génie  à  toute  la  réalité  >  Thumanité 
peut  s'eiaiter ,  et  s'écrier  avec  orguefl  :  *£cce 
homo  ! . 
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tlne  nation  n'arrive  à  son  entier  dételoppe- 
ÈÊtm  qm  par  TiMige^»  Ift  eoltore,  lo»  prsgfés  et 
réclal  de  sa  prôpre  langue.  Sî  ses  eroyaices  et 
ses  institutioii&  religieuses  sont  fortes,  si  sa 
constitation  politique  est  pour  die  comme  une  se- 
conde religion,  si  sa  législation  civile  est  non-seu-^ 
lement  une  création  du  pouvoir,  mais  une  habi- 
tude de  ses  mœurs  y  il  ne  lui  manquera  plus, 
pour  remplir  le  cerde  entier  dè  sa  destinée,  que 
de  cultiver  avec  énergie  sa  propre  langue  et  de 
inroduire  une.  littérature.  lies  arts  et  la  littérature 
d'un  peuple  ne  sont  pas  un  caprice ,  une  fantai- 
sie de  Tesprit,  un  luxe  de  Thumanité,  mais  bien 
m  développement  ausssi  essentiel  que  tous  les 
autres.  Us  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  reffet 
de  la  nature  humaine  corrompue;  mais  ils  sont 
au  contraire  les  fruits  précieux  de  la  nature 
humaine  civilisée.  Or,  au  commencement  du  dix- 
huitième  siède,  telle  était  la  position  de  1  Alle- 
magne, que  sa  foi  rehgieuse  était  ferme,  sa  cons- 
titution politique  et. ses  lois  solides,  ses  mœurs 
antiques  et  indigènes^  qu'eniin  elle  tenait  en  iùi- 
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ropele  r»^g  d'un  grand  fK$«ple,jMié  ^il  hit 

nmffryiatf  e^/coi:^  kderiMr j9(c^u  de  la  civilisatioiL: 
je  wux  dti;e  la  conaâmtfoii  d'une 

originale  qui  ach^y^t  d^  llÂ  CQUçiiîfir  reslime  et 

LeibnitZy  génie  plus  européen  qu  allemand, 

son  pays:  U  écrivit  en  latin  avec  une  noble  uaé*- 
dioQÛtén.en. iira,9Ç9^  ^  9tj)fle.€»t»fifaiftr>  dtpit 
i^tc^e,  ténipin  çatTbéodicée.  Tout  grand  génie 

sojS  àiétf!C  ^ntenkàifkf  et  écrive:  ea  aUemaïui  au 
dlMepliiè^et  aièdo^  1^  pasi  moyens  dnStrt 
BWjfflftlIiyPl^  populfWe,  et     i^etentic  en  Europe; 

KiéitfMWOTs,  la  langue  aUeœande  amit  piriside 
fpirt  bonne  hei|i!^  une  allure  et  un  costume  qui 

tique^  avaient  écrit  leur  philosophie  en  langue 
aUevpaoflc^^.Tauier  exeir^,  uiM  inâoenoe.  durable 
sur  l'idiome  national,  qui  se  teignit  de  bonne 
ktlStf  ^  ^  coulfturs  bibhques^Lur 

Ûifir  y  dont  la  théologie  ét^it  positive  et  polifttfftte', 
avançalesprpgrièi^dctlftlangue  par  sa  traduction  de 
]4,Bible9  dopt.StinspiraïKJopstocà,  qnétudlèvent 
gr.Qfo^dçni^Dt|$chiUai:  et.Goethe ,  et  qui  est  restée 
çeniiiiele  ^miep.monamentkdassiipie^e  Fidionte 
aV^uiaf^fL.  Voilà  donc  la.  langue  du  pays  régnant 
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dans  les  uiâtières  religieuses^  mais  la  langue  la- 
tioe  daminait  dans  la  philosophie  et  les  aatrëft 
disciplines.  Les  universités  enseignaient  en  latin  ^ 
et  la  dictature  que  Léibnitz  étendit  sur  TAUema^ 
g  ne  et  sur  l'Europe  ne  pro4ta  pa^à  h  langue  aU 
lemande. 

Du  vivant  mémédu  contftmpôrain  de.  Newton , 

on  vit  paraître  un  esprit  médiocre,  mais  ardent, 
plus  impétueux  que  sofide ,  mais  utile  à  la  science 
par  sa  pétulence  et  ses  saillies  :  c  est  Chrétien 
Thomasiusy  dont  le  père  fut  un  des  màitres  de 
Leibnitss»  Dans  sa  jeunesse  il  étudia  ayiidement 
Grotius  et  Pufendorf ,  acquit  une  certaine  habi- 
leté dans  l'art  de  la  parole  et  de  la  controverse , 
et  conçut  le  projet  d'innover  dans  la  jurispru- 
dence. Nommé  professeur  de  fort  bonne  heni^  à 
Leipsick,  il  répudia  dans  l'enseignement  du  droit 
la  méthode  des  scolastiques,  professa  les  dôc^ 
trines  de  Grotius  et  de  PufendorC,  et  fit  ses  le-^ 
çons  en  langue  allemande.  Cette  dernière  inno- 
vation ee^t  le  plus  grand  service  qu'il  ait  rendu  à 
la  science }  il  introduisait  ainsi  Tidiome  national 
dans  les  universités.  Banni  de  Leipsick  pour  lavoir 
calomnié  Aristote  et  indisposé  le  clergé,  il  se  ren- 
dit à  Halle,  où,  comme  au  moyen  âge,  par  la 
seule  affluence  des  auditeurs  qui  se  pressaient  au- 
tour de  lui,  il  fonda  l'université  de  Frédéric,  de- 
puis si  célèbre  et  si  fertile.  Par  son  ardèiir  infa- 
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iigalole  éi  ses  yiolentes  disputes,  il  produisit  dans 

la  science  universitaire  une  termeutation  qui  fut 
salutaire  ;  maià  il  mêlait  le  sarcasme  et  l'invectiTe 
à  la  polémique ,  dont  il  se  servait  souvent  avec 
légèreté  et  hors  de  propos;  c'est  un  tort  :  la 
polémique  personnelle  est  comme  le  duel;  il  ne 
£iut  s  y  commettre  qua  la  dernière  extrémité; 
mais  alors  il  &ut  en  &ire  usage  d'une  fiiçon  dé-^ 
cisive. 

£sprit  hardie  mais  supeificiel,  ses  nombreux 

ouvrages  embrassent  la  jurisprudence,  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  :  dans  leur  temps  ils  agitèrent 
les  contemporains;  mais  leur  utile  médiocrité  ne 
ne  les  a  pas  sauvés  de  Toubli.  Cependant  il  im- 
porte à  Thistoire  de  la  science  de  constater  quel- 
les étaient  les  théories  de  Thomasius,  en  droit 
naturel  :  dans  la  première  moitié  de  sa  carièrre  il 
adopta  le  principe  de  la  sociabilité  établi  par  Gro- 
tius  et  suivi  par  Pufendorf  ;  mais  pkis  tard  il  ap- 
pliqua au  droit  naturel  le  principe  de  sa  morale , 
Famour  raisonnable.  Voici  sa  doctrine  en  sub- 
stance : 

L  ce  Le  juste  eait  opposé  au  mal  extérieur.  Le 
«  bien  moral  est  ce  qui  ne  succombe  pas  sous  les 
«  efforts  des  désirs  intérieurs.  Le  décorum  tient 
«  le  milieu  entre  ces  deux  états. 

II.  a  Le  droit  naît  de  la  liberté  extérieure  de  la 

«  -volonté.  L'obligation  restreint  la  volonté  et  la 

il 


Digitized  by  Gopgle 


17a  THOMASIUS,  WOLF, 

tt  liberté  estérieure.  1^»  deux  tendent  au  même 
«  but,  aiais  de  différentes  manières. 

niv  «  Tout  droit  est  de  deux  sortes  II  repose, 
«  ou  sur  des  lois  positives  et  des  conventions  avec 
«  lesautrefryOU'Sur- la  propre  nature  subjective  de 
«  rhomme«  En  outre  ^  tout>  droit  n-a^  qu'un  rap- 
«  port  extérieur  sans  en  avoir  aucun  intérieur. 
«L'obligation  peut  aussi  avoir  un  rapport  inté» 
«  rieur  au  sujet»  mais  ce  rapport  est  déterminépar 
«c  les  règles dfrlamorale>  et  non  par  celles  dudl^it. 
a  Obéir  à  l'obligation  intérieure  rend  l'homme 
«  vertueux^  eti  obéir  à  l'obligation  extérieure 
<c  le  rend  juste.  Le  droit  positif  exige  une  coin- 
«  munieation-eit'Une  puUication  extérieures^  lia 
«  raison fiiit connaître  le  droit  naturel,  quand  on 
«  examine-  les  choses  avec  calme  et  sang  froid. 
«  Dieu  a  gravé  le  droit  naturel  dans- le  cœur  de 
a  rhoMime.  Il  est  donc  divin  >  ci»mme  le  droit 
«  positif  est  bu,main» 

I¥.  a  Le  droit  naturel  contient  plutôt  des 
«t  maximes  que  des  lois*  C'est*  là  une  propositioo 
«  propre  à  Thomasius  et  un  défaut  radical  de  son 
«  système  de  droit  naturel*  La  loi  positive ,  dit-il» 
«  n'est  pas  considérée  comme  émanant  d-tui  insti- 
«  tuteur ,  mais  comme  donnée  par  un  dominateur* 
«  Or,  la  raison  abandonnée  à  elle-même  n'a  pas 
a  ridée  que  Dieu  soit  un  roi ,  un  maitre  qui  in- 
«  ffige  arbîtraîrement  des  chAtiments  aux  infiraop 
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«  leurs  du  droit  naturel.  Toutes  les  punitions  qui 
«  ne  sont  pas  iiiffigéèa?-par  la  légîdàtiorf  pcjsitive 
«  ne  portem  qu'iiïiproprement  ce  nom  ;  car  c'est 
«  un^  maître  qui  prononce  une' punition  proprè- 
«•  ment;  dite,,  et  qui  l'applique  visiblement.  Les 
«  lois  positivessontaussi publiées  extéHterement; 
«'mais' le plli]€)^8ophe'1l^ac  aucune  idée  d'une  publi- 
«  cation  semblable  du  droit  naturel.  Il  voit  en 
«  Dieu  plutôtun  père  donnant  ses  conseils  qu  un 
<c  maître  :  la  première  idée  engendre  une  crainte 
«  raisonnable,  l'alitk^' en  produit  Une  servile. 
«-Comme  Dieu  semble  un  père,  un  conseiller, 
«  un  instituteur,  et  que  la  bonté  on  la  honte  mo- 
«•rale  espritôent  plutôt  la  vertu  ou  le  vice  en  gé- 
«  néral,  que  la  justice  et  l'injustice  en  particulier, 
«•  tontes  lèftmanttres  d'agir  prescrites  par  le  droit 
«  naturel  sont,  quand  on  les  considère  d'après 
«fleornatore' morale,  bonnë^  oti  manvaises  par 
«  rapport  à  l'ensemble  du  genre  humain.  Le  droit 
*  naturel^idGnele'méme  caractère  que  la  morale, 
«  et  repose  sur  les  mêmes  bases  qu'elle. 

V.-«  Le  principe  dii  droit  naturel  n'est  ni  la 
«•  volonté  divine ,  ni  la  sainteté  des  actions  et 
«  leur  ooûâyrniité  à  là  volonté  de  Dieu,  ni  la 
«  co«S€«rva^on  de  la  perfection  humaine,  m  le 
«  besoin  d'observer  les  conventions  ou  de  main* 
«  tenir  la  paix,  ni  la  sociabilité,  mais  le  bonheur 

de  la  vie  humaine  le  plus  grand  et  le  plus  du- 
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«  rable  possible.  Ainsi  le  principe  du  bien  moral 

«  est  de  se  faire  à  soi-même  ce  qu'on  désire  que 
«  les  autres  fassent ,  celui  du  décorum  de  £siire 
tf  aux  autres  ce  qu'on  désire  qu'ils  nous  fassent, 
«  et  enfin  celui  du  droit  de  ne  pas  Êûre  aux  au- 
«  très  ce  qu'on  désire  qu'ils  ne  uous  fassent  point.» 

Telle  est,  s'il  £aut  en  croire  Bùhle  dans  son 
Histoire  de  la p/dlosophie^ ,  la  docjtrîne  de  Thoma» 
sius  touchant  le  droit  naturel.  On  le  voit,  avec 
im  bon  sens  indécis  et  sans  profondeur ,  parler 
tour  à  tour  de  liberté,  d'ordre  et  de  bonheur, 
sans  pouvoir  mettre  la  main  sur  le  principe  géné- 
rateur. Il  est  inutile  d'énumérer  les  ouvrages  de 
Thomasius;  je  citerai  seulement  un  petit  résumé 
assez  net  de  l'histoire  du  droit  romain  :  Délia  ea-- 
tio  historiœ  juris  ronuttU  €t  germanicL  Hoffmann 
Ta  réimprimé. 

A  1  homasius  succéda  un  homme  d'une  autre 
portée,  Wolf ,  qui  rendit  populaire  la  philosophie 
de  Leibnitz,  la  fit  passer  dans  i  enseignement  des 
universités, écrivit  souvent  en  langue  allemande; 
qui,  bien  que  toujours  à  la  suite  de  Leibnitz,  fut 
cependant  quelque  peu  original  par  l'attention 
qu4I  donna  à  la  philosophie  morale ,  et  qui ,  mort 
en  1764,  laissa  une  école  qui  dura  jusqu'à  1781, 
époque  de  Tavénement  de  Kant  En  jurteprudence. 


•T.  IV,  p.  40O, 
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Wolf  suivit  entièrement  Leibnitz  :  il  réimprima 
la  Hova  meànodus  discendœ  docendœque  junspm- 
denticBj  écrivit  lui-même  plusieurs  dissertations 
sur  la  Méthode ,  entre  autres  De  jurisprudentia  • 
cisiili  iri  formam  demonstratiçam  redigenda ,  Spe» 
cimina  definUionum  in  jure  emendatarum  ;  puis  De 
rationAus  legaîibus  tegum.Qumt  au  droit  naturel , 
il  le  confoudait  entièrement  avec  la  morale ,  et 
Tétablissait  sur  ce  principe  :  a  Tu  dois  faire  tout 
«  ce  qui  maintien^t  ou  accroît  la  perfection  de 
«  ton  propre  état  et  de  celui  des  autres,  mais 
«  t'absteiiir  au  contraire  de  ce  qui  rend  ton  état 
«  on  celui  des  autres  plus  impar&it^  »  De  là  une 
philosophie  du  droit  'et  une  politique  tout  en 
préceptes  moraux  et  en  maximes  arbitraires. 

On  croirait  volontiers  qu'après  Thomasius  et 
Wolf ,  qui  s  étaient  servis  de  la  langue  nationale , 
cette  innovation  devait  incontinent  porter  ses 
fruits;  mais  le  génie  allemand  rencontra  sur  sa 
route  deux  puisssants  obstacles  :  Frédéric  et  Vol- 
taire. Frédéric,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  étudié 
la  phUosophie  de  Wolf ,  se  livra  bientôt  tout  en*  ^ 
tier  au  génie  de  la  France  et  de  Voilaire,  qui 
avec  ce  puissant  allié  conquit  TAllemagne ,  et  fit 
de  Postdam  comme  son  quai  tiei -général;  si  bien 
que  r  Allemagne ,  qui  cherchait  timidement  à  se 
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débrouiller,  fut  atteinte  et  blessée  au  cœur  par  les 
impitoyables  sarcasmes  des  saupers  de  /Saas- 
Souciy  et  quelque  temps  douta  d*«Ue-^éme. 
Mais  un  poète  soUtaire  qui.puisait  dans  ;cesttr 
.et  dans  la  religion.la  force  et  la  foi  se  mit  â  duoi- 
ter  Dieu  et  la  patrie  :  Klopstockfit  /a  AJ^siade  et 
diss^.hymoes. nationales;. la  Germanie vtreasaillit  à 
.ces  accciitij  .patriotiques  et  ^rés.  Après  le  poète, 
vïAt  un  philosophe  qui,  «uccessear.de .Bescartes, 
changea  la  philosophie  moderne.,  créa  lailangue 
aiétaphy.sic|ue  .de  TAUemagne,  -qui  est  mcore 
aujounThui  sous  le  joug  de  ses  formules  :  c'est 
.Kani;,  .et  la  pathe.de  Leibnitz  naquit  ^enhu  à«uue 
littérature  originale  ,  en  éclatant  à  -k  fiais  en'fajm- 
nes  .patriotiques  ^  sacrées,  et  en  abstcaciions 
métaphysiques. 

Mais  il^udra.q.ue  ces  révolutions  aient  agité 
.la  li|ttératupe<etila  philosophie,  pour  que  la  juris- 
prudence.iauovc  à  son  tour  avec  efEcacité.  Tho- 
miasius  et  Wolf  ont  pour  confeeniporains  et  pour 
suficessjBui's  dans  les  universités  des  hommes  qui 
(Qonfûanent  L'usage  exclusif  de  la  langue  *Iatiiie ,  se 
inontrent  clairs  et  réguliers,  et  doivent  au  bon 
ordre  de  leurs  idées,  qui  sont  fort  ordinaires, 
leur  réputation  et  leur  popularité  :  Heineecius 
«et  Bach.  Heimociiis^'  eut  une  grande  autorité  en 


>  Né  en  1680  »  mort  en  1741. 
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se  âisaiit  le  rédacteur  élégant  de  tout  ce  qui  était 

connu  de  son  temps  5  pour  la  philosophie  du 
droit,  il  résuma  Grotius' et  Wolf;. pour  Thistoiret 
il  écrivit  l'histoire  du  droit  romain  et  du  droit 
germanique.  Ses  AaUqiùtés^  par  l'édition  qu'en  a 
ftite  Hauboldy  seront  encore  utUes  long-temps> 
et  doivent  être  considérée&i  avec  son  commen- 
taire sur  la  loi  JuUa  Poppœa  j  comme  wn  meil- 
leur ouvrage.  Mais  ses  Éléments  sur  les  Institutes 
et  les  Pandectest  qui  plurent  beaucoup  ^par  une 
clarté  plus  apparente  que  réelle,  ont  perdu  toute 
valeur  dqiuîs  les  travaux  et  les  découvertes  de 
1  école  historique.  Toutefois,  point  d'ingratitude. 
Heuiecdus  a  servi  la  science  par  la  facile  élégance 
de  son  enseignement  et  de  son  style.  Si  aujour- 
d  m  son  e^pnt  nous  semble  superiiciel,  ses  con- 
temporams  le  trouvèrent  étendu;  venant  après 
Woli,  et  avant  Kant,  il  a  £aLittout  ce  qu  il  pouvait 
faire. 

Bach'  a  la  même  physionomie  qu'Heineccius. 
Latiniste  brillant,  sachant  du  grec,. il  mêla  la  Kt- 
térature  à  la  jurisprudence,  et  fit  la  première 
histoire  du  droit  romain  qui  fut  accueillie  comme 
classique.  Il  avait  eu  pour  devanciers  Jacques 
Godefroy,  Schubart ,  Hoffmann,  Brunquell,  Hei- 
neccius;  il  les  surpassa,  et  demeura,  jusqu^à  l'a- 


'Né  eo  17  21  ,inort  en  1758. 
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vénement  de  l'école  historique  j  le  meilleur  histo^ 

rien  du  droit  romain.  Son  ouvrage  est  élégant  et 
dair ,  mais  sans  profondeur  ;  il  ne  montre  que  les 
contours  extérieurs  et  les  apparences  des  faits: 
c*est  la  plus  pure  et  dernière  expression  de  l'his- 
toire du  droit  dans  son  enfance. 

Cependant,  comme  de  concert  avec  FAUema- 
gne  y  la  Hollande  continuait  ses  travaux ,  ses  uni- 
versités florissaient  par  une  succession  de  juris- 
consultes consommés*  Au  commencement  du 
dix-septième  siècle  Arauld  Vinuius*,  plus  tard 
GerhardNoodty  Schulting,  qui  s'attacha  au  droit 
anté-justinien,  Bynkershoech ,  soutenaient  avec 
vigueur  Tétude  historique  du  droit  romain,  ii- 
dèles  aux  leçons  de  Cujas  et  du  seizième  siècle. 
Sans  doute  ce  n'était  plus  1  éclat  et  la  gloire  de 
Grotius,  car  depuis  ce  gi^and  homme  aucun  ju- 
risconsulte de  la  Hollande  n  a  été  puissant  en 
Europe;  mais  cette  continuité  de  travaux  effica- 
ces alimentait  ia  science,  en  attendant  d  heureux 
changements, 


'  !Né  en  I  à8S ,  mort  en  1667.  li  était  Aliemaud  »  mais  il  cnsei^aji 
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La  pratique,  un  rôle  politique,  saisi  avec  ar- 
deur, poursuivi  avec  constance,  soutenu  avec  di- 
gnité, l'administration  des  affaires ,  une  jurispru  • 
deijce  savante  se  confondant  avec  la  législation , 
▼oilâ,  nous  l'avons  vu»  Torigine,  le  commence* 
ment,  Féducation  et  le  caractère  de  la  science  du 
droit  en  France.  Vint  alors  le  seizième  siècle  avec 
ses  théories  et  ses  sectes  scientifiques  ;  mouvement 
général,  mouvement  d école,  le  plus  puissant  de 
tous.  La  décadence  suivit  promptement  cet  édat; 
au  commen cerne n  t  du  d ix-se p t i è  m  e  siècle,  les  écoles 
languirent,  Tétude  profonde  de  l'antiquité  fut  dé- 
sertée; plus  de  jurisprudence  historique  et  philolo- 
giqae;la  littérature  el&cetout,  et  la  sciencedudroit 
a  peine  à  se  maintenir  dans  le  siècle  de  Louis  XIV, 
au  milieu  de  tant  de  gloire  qui  lui  est  étrangère. 
Cependmt,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  y  un  jurisconsulte  que  la  France  peut  reven- 
diquer, Jacques  Godefroy  ' ,  suivait  à  Genève  les 
voies  de  Cujas,  donna  une  savante  édition  du 

■  Né  à  Geoève  ;  mais  sa  fainUle  éiait  depuis  lopg*teai|ia  en 
France.  Né  en  1&87,  mon  en  16:t2. 
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Code  théodosien,  fit  un  résumé  plein  de  substance 
et  de  rigueur-sur  le  droit  romain,  sous  le  nom  de 
Manuale  jaiiSy  et  soutint  à  Genève  te  culte  de  la 
jurisprudence  en  rassemblant  pour  ainsi  dire  au- 
tour de  lui  les  débris  du  seizième  siècle.  Mais  Jac- 
ques Godefroy  n'exerça  pas  d'influence  sur  la 
•Franoe ,  livrée  «tout  ^entière  à  Teiifiiiitemeiit  du 
siècle  de  Louis  XIV. 

Non  loin  de  Genève,  à  <^haaib6ry ,  Ameme 
<Favre -servait  avec 

«ède  de  Gujas  et  cdui  de  Domat.  Ses  principaux 
ouvrages,  Conjectummn  fumd^lUs  (4^d80),«& 
Erroribus  Pragmaticorum  (1598)^  Halionalia  in 
j^êmdeeias  {ieM)^iCodeœ'Faèrianus  (1*606),  mon- 
trent un  des  espritsles  plus  vigoureux  et  les  plus  , 
sains  qiii«e  soient  apfAiqUés  à  l'inteif  vétation  des 
^testes.  Taismd  a  écrit  la  vie  du  président  de 
-Ghambéiy  sur  ^es  mémoires  que  lui  avait  ioiir- 
«ns  la  fsimiHe  de  <st  •célèbre  )iii4sconscdte.CM  la 
meilleure  de  ses  biographies. 

Quand  la  dédnie  dsms  k»  éo^,  é1àe 

brille  dans  quelques  individus ,  et  ce  changement 
«dans  da  destinée  de  la  science  vetft  être  d'attUnt 
pkis  remarqué  qu'il  semble  devenir  le  caractère 
ée  neHre  temps.  Oui,  il<est  à  croire  que^  4afis 
cette  vaste  anarchie  des  intelligences ,  la  scietoCe 
avancera  plus  aujourd'hui  par  les  individus  que 
par  les  écoles. 
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Sous  Louis  Xiy ,  la  jurisprudence  a  pour  inter- 
prètes quelques  .hommes  illustrer  dont  les  décrits 
popukiipes  peuvent  se  passer  de  toute  analyse,  et 
doat:il  suffira  de  constater  l'esprit  et  le  caractère. 

Quant  au  droit  philosophique  «et  politique,  il 
n'est  représenté  par  aucun  jurisconsulte.  Laima- 
aarcfaie  ^  la  société  firançaise  étaient  «lors  trop 
préoccupées  du  soin  de  se  constituer  et  de  s  as- 
seoir ;  dlefrfiuiTai6ntXioui9£I¥  avec  trop  d'orgueil 
et  d  Wdeur  dans  ses  desseins  d'un  despotisme  né- 
xcesseire.,  pour  avoir  des  juriscomultes  'philoso- 
phes ,  ou  des  philosophes  juiiâcunsultes,  qui  scru- 
tassent d*un  oeil  téméraire  les  fondements  de  la 
société.  Il  y  eut  bien  Fénelon  ,  ce  'bel  esprU  chèmé- 
rique^^  icommeilappelait  Xiouis  Xl¥  dans  son  anrer- 
«on  pleine  de  ssagacité;  ce  génie  apécidatif ,  qui 
ne  voulait  rien  moins  que  tchanger  de  Ibnd  en 
comble  l'État  et  l'Église ,  et  qui  eût  gouverné  la 
France  si  île  duc  de  Bourgogne  eût  régné  ^  mais 
Fénelon  ji'reuA.pas  deprise^uraes  contemporains. 
A  Cambrai,  il  semblait  non-seulement  exilé  de  la 
cour,  mais  même  de  son  sâède^  et ,  destiné  à'rim- 
mortalité,  il  n'aboutit  guère,  de  son  vivant^  qu'à 
exciter  l'enthousiasme  de  quelques  amis  (fervents 
et  de  quelques  tendres  femmes.  Son  rival  et  Mn 
vainqueur  I  Bossuet,  soit  qu'il  esquisse  à  grands 
traits  les  annales  du  monde ,  soit  que  dans  sa  po- 
lémique avec  les  protestants  et  Jurieu  il  combatte 
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le  principe  et  la  théorie  de  la  souveraineté  du 
peuple,  montre  partout  le  sens  et  Imstiact  de 
l'histoire  et  du  droit.  Voici  comment  il  qualifie  le 
drpit  :  «  Notre  ministre  j  dit-il  en  répondant  à 
«  Jurieu  ^ ,  se  tourmente  en  vain  à  prouver  que  le 
«  prince  n  a  pas  le  droit  d'opprimer  les  peuples  ni 
«  la  religion.  Car  qui  a  jamais  imaginé  qu*im  tel 
«  droit  piil  se  trouver  parmi  les  hommes,  ni  qu'il  jr 
ami  un  droit  de  rent^rser  le  droit  même,  c^est-à' 
«  dire  une  raison  pour  agir  contre  la  raison ,  puisque 
<c  le  droit  n'est  autre  chose  que  la  raison  même ,  et 
«  la  raison  la  plus  certaine ,  puisque  e^est  la  raison 
tf  reconnue  par  le  consentemtui  des  hommes  ?  »  Et 
ailleurs  il  parle  ainsi  de  l'origine  des  sociétés: 
tt  Notre  ministre  s'est  imaginé  que  ie  peuple  est 
«  naturdlement  souverain,  ou ,  pour  parler  comme 
«  lui,  qu'il  possède  naturellement  la  souveraineté, 
«  puisqu'il  la  donne  à  qui  il  lui  plait  :  or,  cela 
«  c'est  errer  dans  le  principe,  et  ne  pas  entendre 
«  les  termes.  Car,  à  regarder  les  hommes  comme 
«  ils  sont  naturellement  et  avant  tout  gouverne- 
K  ment  établi,  on  ne  trouv€^  que  l'anarchie ,  c'est- 
«t  àodire  dans  tous  les  hommes  une  liberté  &- 
«  rouche  et  sauvage,  où  chacun  peut  tout  pré- 
«  tendre  et  en  même  temps  tout  contester  ;  où 
«  tous  sont  en  garde,  et  par  conséquent  eu  guerre 

*  Cinquième  avertisaemenl  suc  les  lettres  d«  M.  Jnrittt|  ob.  3). 
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«<»QtinueIle  contre  tous;  où  la  raison  ne  peut 
«  rien,  parce  que  chacun  appelle  raison  la  passion 
«  qui  le  transporte;  où  le  droit  même  de  la  nature 
«  demeure  sans  force  y  puisque  la  raison  n'en  a 
«  point  ;  où,  par  conséquent,  il  n*y  a  ni  propriété, 
«  iii  domaine,  ni  bien,  ni  repoh  assuré ,  lu,  à  dire 
«  vrai,  aucun  droit,  si  ce  n'est  celui  du  plus  fort; 
a  encore  ne  sait-on  jamais  c^ui  Test,  puisque  cha- 
«  cun  tour  à  tour  peut  le  devenir  selon  que  les 
«  passions  feront  conjurer  ensemble  plus  ou  moins 
a  de  gens.  Savoir  si  Je  genre  ixumain  a  jamais  été 
«  tout  entier  dans  cet  état,  ou  quels  peuples  y  ont 
«  été  et  en  quels  endroits ,  ou  comment  et  par 
«  quels  degrés  on  en  est  sorti,  il  &udrait ,  pour  le 
«  décider,  compter  Finûm ,  et  comprendre  toutes 
«  les  pensées  qui  peuvent  monter  dans  le  cœur  de 
«  rhomme.  Quoi  qu  il  en  soit ,  voilà  l'état  où  Ton 
«  s  imagine  les  hommes  avant  tout  gouvernement. 
«  S'imaginer  maintenant  avec  M.  Jurieu ,  dans  le 
«  peuple  considéré  en  cet  état ,  une  souveraineté, 
«  qui  est  déjà  une  espèce  de  gouvernement,  c'est 
a  mettre  un  gouvernement  avant  tout  gouverne- 
«  ment,  et  se  contredire  soi-même.  Loin  que  le 
t  peuple  en  cet  état  soit  souverain ,  il  n'y  a  pas 
«  même  de  peuple  en  cet  état.  Il  peut  bien  y  avoir 
«  des  familles,  encore  mal  gouvernées  et  mal  as- 
«  surées;  il  peut  bien  y  avoir  une  troupe,  un 
«  amas  de  monde ,  une  multitude  confuse;  mais  il 
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«  ne  peut  y  arar  de*peuple ,  paMe'  qtt*un  peuple 
a.  suppose  déjà  quelque  chose  qui  réunisse  quel- 
«q]iB:condiiit8:  réglée. et  quelque  droit  ,  établi;  ce 
«  qui  n'arrive  qu  à  ceux  qui  ont  déjà  comiiiencé 
«c^à'Sortirde  œtvétal:  malheureiUD,  c'est^^ire  de 
a  i  anarchie  »  C'est  ainsi  que  ce  grand  théolo-  - 
gien  parlait  de  droit  .et  de  :poiitiqueL 

Avant  d'arriver  àiun  jurisconsulte,  un  mot  en- 
core.sur  un  philosophe  qui  laissa^  tomber  qud- 
qwBfnrolesisunle  drohetle  fomfommtdu  droit, 
sur  Pascal.,  qui  ,,  apirec  une  irouie  empruntée  de 
BbmtBigne,  s'exprime  ainsi  :  «  On  ne  voitî  presque 
a  rien  de  juste  et  dïnjuste  qui  ne  change  de  qua- 
«r  lité  en.chanipaant  de  dtmat.  Troisr^egré^-d'élé- 
a  vation  du  pùle  renversent  toute  la  jurispru- 
«  denee.  Un  méridien  décide  de  la  vérité,  ou  peu- 
«  d'années  de  possession.  Les  lois-  fondamentalès 
«  changent.  Le  droit  a  ses  époques  Plaisante  jus- 
«■  tiee  j  qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  : 
et  vérité  en-deçà  des  Pyrénées ,  erreur  au-delA  K  » 
Bourquoi  ces  am^es'  paroles  ?  Pascal  les'  a^41 
imitées  de  Montaigne  pour  mieux  les  réfuter ,  ou 
par  approbatiett?  Au^  miUen.  des-  aigreurs  de  sa- 
inélancolie  religieuse,  voyait-il  tellement  en  dé- 
dainr  la  science  humame,  la  raison  du  drotl  ,  les 

>  Gioqgième  aTeiiissement,  ch.  49. 

•  Fensécs ,  part,  art.  6,  §  8.  Voyez  encore  la  pensée  qui  suit , 
el  art.  9 ,  passion. 
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rapports  sociaux ,  qu  il  se  plaisait  à  les  dégrader 
par  irn^  seeptàdmï^  iojurieiiv  ? 

Mais  Port^Royal  produisit  un  véritable  juris- 
coa^iUte  ;  c'est  Domat.  Domat  \  ami  et  presque 
élève  de  Pascal  ^  n^hésita  pas  à-fiiire  découlèr  le 
dtoit  du  christianisme,  à  ses  yeux  la  forme* la 
plus  pure  de  la^  vérité  sur  là  terre;- à  enseigner 
dans  ses  Lois  civiles  que  rtiomme  est  fait  par  Dieu 
et  poBT  Dieii^  ettdàns  ce  dogme  à  la  fois  si  simple 
et  si  profond  ,  si  clan  et  si  mystérieux.,  où  ii  plon- 
gea Toeil  dé  la  foi,.. il  découvrit'  le^  monde ,  la-  so* 
ciété,  ses  lois,  sa  fin.  Et,  chose  admirable  !  il-s'ap* 
propréa  la  législation  romaine  comme  une  suite 
de-ces  prmeipes  sacrés;  il  se  trouva  que  les  doc» 
trines  des  jurisconsultes,  de  ces  élèves  du  Portique, 
passèrent  sans^  effort'  m  rang  des  conséquences 
naturelles  du. christianisme;  et  ces  fiers  stoïciens , 
qui  se  croyaient  des  dieux  sur  la  terre,  ne  forent 
pins,  sous  la  plume  de  Doraat,  que  les  respec- 
tueiOL  disciples  d'un  Dieu  qu'ils  avaient  ignoré. 
On  n'a  pas>  assez  remarqué  cette  condliatioB  •mer' 
veilleuse  des  dogmes  et  des  maximes  de  rÉvaa^ 
gile  aveet  la  sagesse  idtière  de- la  jurispradeaee 
romaine  ;  à  elle  seule ,  elle  est  une  création.  Domat 
a-été  chrétien  ea  législation,  comme  Pascal  a  été 
chrétien  en  philosophie:  ce  fut  lenfant  de  POrt-^ 


'Né en  1625,  mon  en  1096. 
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Royal  qui ,  par  son  jansénisme ,  voulait  associer  la 

philubopliie  et  la  religion,  et  qui  engendra  une 
espèce  de  stoïcisme  chrétien  qui  ne  sut  parvenir 
ni  à  la  liberté  absolue  du  Portique  ni  à  la  majes- 
tueuse hauteur  du  catholicisme* 

Que  fit  effectivement  Domat?  II  entreprit  un 
système  de  droit  civil.  Prenant  pour  éléments  les 
lois  romaines,  les  ordonnances  de  nos  rois,  et  les 
maximes  de  noire  jurisprudence ,  il  opéra  sur  des 
faits  historiques  et  connus,  et  dogmatisa  par  la 
méthode.  Mais,  préoccupé  de  jansénisme,  il  con- 
fondit dans  sa  méthode  la  jurisprudence  et  la 
théologie;  Grotius  les  avait  séparées,  Domat  les 
mêla  de  nouveau.  C'est  dans  la  nature  religieuse 
de  rhomme  qu*il  cherche  le  droit  et  le  principe 
de  la  sociabilité.  De  là  Tunité  de  ses  Luis  civiles , 
de  là  ce  premier  livre  où  la  philosophie  du  droit 
se  montre  toute  chrétienne.  Quelle  est,  pour  le 
jurisconsulte  de  Port-Royal,  la  première  loi  de 
notre  nature  ?  C'est  d'être  foit  pour  Dieu.  Et  quelle 
est  la  seconde.^  Conséquence  de  la  première,  c'est 
que  les  hommes  doivent  s'aimer  et  s'unir  entre 
eux  parce  qu'ils  sont  destinés  à  être  unis  dans  la 
possession  d'un  bien  unique  qui  doit  fatire  leur 
couiumne  félicité^  et  Domat  ne  craint  pas  de 
prendre  pour  principe  de  sa  philosophie  du  droit 
cette  subliuie  théologie  de  Jean  ;  «  L  t  omnesunum 
«  sint,  sicut  tu  pater  in  me,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi 
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«  innobisunum  fiint'.DC'estdoncderamourdîvm 
queDomat  ùàt  découler  la  sociabilité.  Écoutons- 
le  nous  dire  que  Dieu  seul  est  digne  de  Thomine  ; 
«  De  tous  les  objet»  qui  s'offrent  &  rhomme  dans 
a  tout  l'univers,  en  y  comprenant  Thomme  lui- 
«  même,  il  ne  trouvera  rien  qui  soit  digne  d'être 
tf  sa  fin.  Car  en  lui-iiieme,  loin  d'y  trouver  sa  fé- 
<c  Ucité,  il  n'y  verra  que  les  semences  des  misères 
«  et  de  la  mort;  et  autour  de  lui,  SI  nous  parcou- 
«  rons,  tout  cet  univers,  nous  trouverons  que  rien 
«  ne  peut  y  tenir  lieu  de  fin  ni  à  notre  esprit ,  ni  à 
«  notre  cœur,  et  que ,  bien  loin  que  les  choses  que 
«  nous  y  voyons  puissent  être  regardées  comme 
«  notre  fin ,  nous  sommes  la  leur,  et  ce  n'est  que 
«  ponr  nous  que  Dieu  les  a  fiâtes.  Car  tout  ce  que 
«  renferme  la  terre  et  les  cieux  n'est  qu'un  appâ- 
te reil  pour  tous  nos  besoins,  qui  périra  quand 
«  ils  cesseront.  Aussi  voyons-nous  que  tout  y  est 
a  si  peu  digne  et  de  notre  esprit  et  de  notre  cœur, 
«  que,  pour  Vesprit,  Dieu  lui  a  caché  toute  autre 
«  connaissance  des  créatures  que  de  ce  qui  regarde 
«  la  manière  d'en  bien  user,  et  que  les  sciences 
«  qui  s'appliquent  à  la  connaissance  de  leur  na- 
«  ture  n'y  découvrent  que  ce  qui  peut  être  de 
«  notre  usage,  et  s'obscurcissent  à  mesure  qu'elles 
«  veulent  pénétrer  ce  qui  n'en  est  pas.  £t  pour  le 
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«  cœur»  personne  n'ignore  que  le  monde  entier 
«  ii*est  pas  capable  de  le  remplir ,  et  que  jamais  il 
a  n'a  pu  faire  le  bonheur  d'aucun  de  ceux  qui 
«  Tout  le  plu$  aimé»  et  qui  en  ont  le  plus  possédé. 
<^  Celle  vérité  se  fait  si  bien  bciilir  à  chacun  ,  que 
c  peraoone  n*a  besoin  qu*on  l'en  persuade,  et  il 
<K  filut  enfin  apprendre  de  celui  qui  a  formé 
«  rhomme  que  c'est  lui  seul  qui  étant  son  prin- 
«  dpe  est  aussi  sa  fin,  et  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
«  qui  puisse  remplir  le  vide  iniiiii  de  cet  esprit  et 
«  de  ce  cœur  qu'il  a  &its  pour  lui  »  Voilà  corn-* 
ment,  avec  la  subUme  misanthropie  de  Pascal, 
Domat  voit  l'homme  blessé  à  mort  d'un  trait  qui 
le  suit  dans  toute  sa  destinée,  et  n'ayant  d'autre 
remède  qu'un  regard  vers  le  cieL  11  est  vrai, 
l'homme  porte  partout  avec  lui  1^  déchirements 
d'un  mal  inconnu,  d'un  mal  incurable;  mais  n'im- 
porte ,  il  doit  marcher,  il  doit  agir  ;  mais  sa  force 
et  sa  glou^e  est  de  n'en  rien  dire  :  c'est  l'enfant  de 
Laoédémone  expirant  en  silence  soïisles  morsures 
du  renard. 

Cette  disposition  ultra-théologique  de  Domat , 

après  lui  avoir  fait  confondre  la  jurisprudence  et 
la  théologie,  le  jeta  dans  une  division  du  droit 
fort  arbitraire.  Il  établit  que  la  société  se  conserve 
par  les  engagements  dont  Dieu  lie  les  hommes. 


■  Traité  des  loia,  chap.  1. 
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«t  que  cet  ordre  se  perpétue  par  les  suooessions 

qui  appellent  certaines  personnes  à  la  place  de 
.celles  qui  meurent  :  de  là  la  division  du  droit  en 
engagements  et  en  successions.  On  Sient  combien 
un  pareil  lien  est  £ûble  à  côté  de  la  classification 
de  Leibmtz^  et  il  est  inutile  d'insister.  Mais  ce  qui 
distingue  Tesprit  et  le  monument  de  Domat ,  c'est 
fétendue  et  la  conséquence.  H  a  déserté  les  voies 
historiques  de  Cujas,  pour  tirer  du  droit  romain 
«m  système  chrétien  et  moderne;  puis  il  s'est  ap- 
pliqué au  droit  public ,  dont  il  nous  a  laissé  un 
traité  complet.  Je  ne  parle  pas  de  son  Delectus  k'^ 
gum^  mince  CKtiait  du  Digeste  .^  auijounfhai  loat- 
Jàrbxt  inutile. 

Fendant  que  Domat ,  an  présîdial  de  Olermont , 
partageait  sa  vie  entre  la  science  et  une  pratique 
obscure  I  Louis  XIV  agitait  dans  ses  conseib  le 
dessein  de  réformer  la  justice.  Golbert,  souverain 
dans  les  finances ,  voulait  aussi  que  la  réforma- 
tion de  la  justice  descendit  uniquement  du  trône , 
et  qu'un  jour  Louis  XIV  s'en  allât  la  faire  enre- 
gistrer à  aon  parlement  eans  communication  préa- 
lable. Il  était  secondé  par  un  hopame  d'un  carac- 
tère entier»  d'une  ime  peu  tendre serviteur 
passionné  du  pouvoir^  qui^  à  ses  yeux,  ne  pou- 
vait jamais  se  tromper;  du. reste ^  esprit  juste,  et 
sachant  bien  les  matières  dont  il  parlait  :  Pussort. 
il  est  curieux  de  voir ,  dans  les  procès- verbaux 
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qui  nous  restent  des  ordonnances  civiles  et  cri^ 
minelles ,  Pnssort ,  Thomme  du  pouvoir  et  de 
Tadmioistration  y  en  &ce  et  en  lutte  avec  le  pre- 
mier président  de  Lamoignon ,  qui  opposait  d*un> 
front  inaltérable  à  sa  logique  raordante  et  hau-. 
taine  les  lenteurs  ét  les  doctrines  de  la  dignité  et 
de  la  jurisprudence  parlementaire.  Pussort  et 
Lamoignon  y  qui  représentaient  l'administration 
et  la  justice  ,  se  sont  tempérés  Fun  par  Tautre  dans 
la  législation  de  Louis  XIV.  Voici  les  principales 
ordonnances  : 

1667.  Procédure  civile. 

1669.  £vocation  et  committimus. 
 Eaux  et  forêts. 

1670.  Procédure  criminelle. 

1673.  Juridiction  des  prévôts  des  marchands» 
1673.  Commerce» 

1680.  Gabelle. 

1681.  Marine. 
 Code  noir. 

1687.  Sur  les  cinq  grosses  fermés. 

1695.  Sur  la  juridiction  ecclésiastique. 

Ten  ai  omis  une,  celle  sur  la  révocation  de 
Tédit  de  Mantes. 

Mais  Lamoignon  ne  se  contenta  pas  de  débattre 
avec  Pussort  les  vol  on  les  de  Louis  XIV;  il  eut  la 
pensée  de  débrouiller  la  jurisprudence ,  d*en  ex- 
traire des  éléments  certains  et  des  principes  in^ 
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contestables.  Tdi  est  Tesprit  do  travail  qu'il  a  laissé 
sous  le  nom  ài  Arrêtés  de  LatnoLgnon ,  auquel  coo- 
péra M.  Auzanet,  avocat  au  parlement,  honoré 
de  l'amitié  et  du  eonuiierce  du  premier  président. 
C'est  une  espèce  d*ébaucfae  de  code  civil,  pleine 
de  substance  et  tie  doctrine. 

Domat  et  Lamoignon  avaient  guidé  dans  ses 
études  un  jeune  homme  qui  s'initiait  dans  leur 
commerce  aux  traditions  de  la  jurisprudence , 
d'iguesseau ,  qui  à  vingt-deux  ans  était  avocat- 
général.  On  sait  sa  vie  politique.  Magistrat  sous^ 
Louis  XIV  et  chancelier  sous  le  régent,  il  fiit  menacé 
de  i'exil  dans  la  vieillesse  du  roi ,  et  deux  fois  exilé 
par  Philippe  ;  il  passait  tranquillement  de  la  cour 
à  sa  retraite  de  Fresnes,  ou  il  se  livrait  à  i'étudu 
avec  plaisiiT  et  simplicité. 

D*Aguesseau  est  le  deriner  jurisconsulte  fran- 
çais qui  ait  montré  des  connaissances  étendues  en 
tout  genre,  et  qui  ait  su  embrasser  le  système 
entier  de  la  jurisprudence.  On  trouve  en  lui 
l'avocat-général,  le  littérateur,  le  théoricien  et  le 
législateur.  Il  fut  avocat-général  pendant  dix  ans , 
et  ne  donna  jamais  à  ta  grand'chambre  que  des 
conclusions  approfondies  qui  nous  restent,  et  le 
mirent  à  côté  de  Denis  Talon.  Comme  littérateur  ^ 
nous  ne  saurions  sousmre  à  la  gloire  qu'on  lui  a 
décernée  pour  ses  Mercuriales ^  lieux  communs  £as* 
tueuz,  déclamations  académiques  sur  la  fermeté» 
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l'amour  de  la  iimpiicité  »  la  grandeur  d'âme ,  etc.  f 
où  la  pauvreté  des  pensée»  n'est  égalée  que  par  la 
pompe  des  mots  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  triste 
qu'en  ce  point  d'Agaesseau  a  &it  école  jusqu^à 
qos  jours ,  et  que  le  parquet  se  signale  encore 
chaque  année  aux  solennités  judiciaires  par  Tinii* 
tation  pompeuse  de  traditions  suranliées  et  cor- 
rompues. 

Cest  surtout  dans  les  Insimetions  que  d'A^ues-^ 
seau  donne  à  son  ûls  pour  l'étude  du  droit  qu'on 
peut  l'apprécier  comme  théoricien.  On  l'y  trouve 
tout-à-fait  sous  le  charme  de  l'esprit  de  Doaiat  ;  il 
en  reconunande  à  son  fils  Tétade  presque  exdti* 
sive,  et  parle  fort  peu  des  jurisconsultes  du  sei- 
zième siècle;  il  y  recommande  bien  Cujas ,  mais 
toujours  après  Domat,  jurisconsulte  populaire» 
même  auprès  des  ignorants.  On  sait  ce  qu  en  di- 
sait Boileau.  D'Aguesseau  aimait  à  s'occuper  des 
matières  philosophiques;  dans  ses  méditations 
métaphysiques  il  est  chrétien  et  spiritualiste^  parie 
assez  pertinemment  de  Locke  et  de  Cudworth,  et 
il  montre,  sinon  la  verve  et  l'originalité  d  un  Vié- 
ritable  m^aphysiden  ,du  moins  l'intelligence  d'un 
esprit  étendu.  , 

Mais  c'est  comme  législateur  que  d'Aguesseau 
mérite  sa  gloire.  Dans  son  commerce  avec  L.a- 
moignon,  il  avait  appris  combien  U  était  n^oes- 
^re  de  réformer  le  droit  fi  ançais  par  la  législa- 
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tàmf  et  il  soDgea  à  «ne  réforme  générale.  Toute- 
fois il  crut  devoir  commencer  Tentreprise  par  des 
ordonnances  particulières  sur  les  points  princir 
paux  dtt  droit  dvil,  pluftAt  que  de  la  concentrer 
dans  un  code  général;  il  nous  explique  iui-méme 
sa  pensée  dans  le  préambule  de  Tordonnance  sur 
les  donations.  «  Nous  aurions  pu ,  £iit-il  dire  à 
«  Louis  XY,  £3Ûre  ceiser  cette  diversité  de  juris- 

«  pruclciiceavec  plus  d'éclat  et  de  satisfaction  pour 
«  nous,  si  nous  aiioiis  di£Ëéré  de  faàre  publier  le 
«corp$  des  lois  qui  seront  faites  dans  cette  vue 
jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties.  d*un  projet  si 
If  important  eussent  été  également  achevées;  mais 
€  l'utilité  qu'on  doit  attendre  de  la  perfection  de 
«  cet  ouvrage  ne  pouvant  être  aussi  prompte  qot 
«nous  le  désirerions  y  notre  affection  pour  nos 
<r  peuples,  dont  nous  préférerons  toujours  Fin- 
«  térët  à  toute  autre  considération,  nous  a  déter- 
«  miné^  etc.  »  D'Aguesseau,  abordant  ainsi  la  ré- 
forme par  les  détails ,  fit  rendre  ^ 

En  1729,  une  ordonnance  qui  révoquait  l  edit 
de  SaînttManr,  par  lequel  les  mères  étaient  pri*^ 
vées  de  la  succession  de  leurs  enfants. 

£n  1731,  une  déclaration  du  roi  sur  les  cas 
prcvotaux  et  présidiaux. 

 une  ordônnance  des  donations. 

En  1735,  une  ordonnance  des  testaments. 

£b  1 737  y  une  ordonnance  du  kux. 
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.  • . .  .  •  uœ  ordonaance  (k&.  évocatiAii6  el 
i!f«lem6Qls  dm  juges. 

£a  1738,  uu  règieuieAt  du  conseil. 

En  1747,  ime  ordonnance  des  substitudous^ 

£n  1748,  un  édit  sur  les  gens  de  mainmorte. 

Tels  soni  les  principaux  monuments  de  Tadmi^ 
niâtratioa  de  d'Aguesseau, 

U  avait  aussi  pensé  à  réformer  la  justioe  elle» 
même  et  les  institutions  judiciaires.  Duclos  ra- 
conte dans  ses  mémoires  que  le  duc  de  Gcammont 
arrêta  un  jonr  d'Âguesseau  pour  lut  demander 
s'il  n'y  aurait  pas  moyeu  d  abréger  la  procédure 
et  de  diminuer  les  frais.  «  J'y  ai  souvent  pensé, 
«  répartit  le  chauceUer  j  j'avais  même  commencé 
«  un  règlement  liniessus;  mais  j'ai  été  arrêté  en 

«  considérant  la  quantité  d  avocats,  de  procureurs 
«  et  d'huissiers  que  j'allais  ruiner.  »  Cet  obstacle, 
devant  lequel  reculait  d*Âguesseau,  subsiste  en>- 
core  ;  il  a  eitrayé  l'assemblée  constituante ,  qui 
d'ailleurs  était  peuplée  d'avocats.  Notre  siéde 
aura-t-il  la  force  de  le  renverser ,  ou  l'adresse  de 
1^  tourner?  A  Fresnes,  dans  les  loisirs  que  lui 
ménageait  l'exil,  d'Aguesseau  écrivit  un  mémoire 
sur  les  fTues  génémhs  que  Fan  pe«t  avoir  pour  la^ 
réformât  ion  de  la  justice. 

Ne  quittons  pas  le  chancelier  sans  dire  que  son 
esprit  actif  et  orné  de  belles  connaissances  le  mit 
^n  commerce  avec  les  littérateurs  et  les  savants 
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de  soo  temps.  U  invita  l'abbé  âaliier  à  donner  une 
édition  de  la  République  de  Platon  ^  dont  il  avait 
lui-même  traduit  le  Criton.  Plein  de  zèle  pour  la 
jurisprudence  ^  il  fot  en  correspcMidance  avec  Fup- 
gole  et  Poti^er, 

Pofthier,  qui*  vint  après  lui,  ne  s'est  jamais 
permis  une  seule  idée  générale.  A  la  différence  de 
d'AgnesseaU)  il  se  voua  exclusivement  au  culte 
des  textes  ;  mais  là  il-  se  montra  puissant ,  car  il 
sut  embrasser  à  la  fois  le  droit  français  et  le  droit 
romain.  £n  droit  français,  il  écrivit  avec  candeur 
des  traités  où  il  rassembla  les  traditions  et  les 
doctrines  sous  des  formes  simples  et  populaires, 
çomme  s'il  eût  pressenti  que  bientôt  après  lui 
viendrait  une  de  ces  époques  de  trouble  et  d'em- 
portement pour  lesquelles  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
tenir  la  fiâence  toute  préparée  et  toute  £aciley  afin 
de  la  sauver  de  l'oubli  et  de  la  prescription.  C'est 
le  Hollin  de  la  jurisprudence  française^  comme 
l'a  dit  avec  bonheur  un  avocat  contemporain  ^ 
£n  droit  romain  ,  sa  touche  fut  plus  énergique  et 
{dus  originale.  Tout  en  gardant  l'ordre  des  livres 
et  des  titres  des  Pandectes ,  il  distribua  les  textes 
suivant  un  ordre  rationnel  qui  lui  appartient»  les 
expliquant  avec  les  travaux  et  les  études  de  Cujas, 
du  seizième  et  du  dii^septième  siède.  il  fut  sur- 


*M.  Berville. 
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tout  frappé  y  dans  k&  Pandectes,  de  raltération  du 
teite^  de  la  dÎTergence  des  doctrineft  et  de  Tab* 

seuce  de  méthode  ^.  11  voulut  remédier  à  ces  Tices, 
tenta  une  restanraftion  du  droit  romain  ^  mcmu- 
ment  qui  ferme  l'iiistoire  de  la  science  à  la  fin  du 
dix*huitîèmesiècIe.Pothier  mourut  en  i773,  avant 
Favénement  de  Rant  et  avant  la  révolution  £i  an- 
çaîse,  et  il  résume  la  jurisprudence  française  et 
romaine  m  s'appojant  s«ir  Dumoulin  et  Cajm. 
Supérieur  en  droit  romain  à  fi^ecdus  et  à  Bach, 
il  en  est  le  premrîer  refNréseBtant  jusqu'à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  l'apparition  de  l'école  his- 
tonipie*  Ouvrier  habile,  rédacteur  lumineux  sur 
des  textes  donnés,  il  n'a  point  usurpé  la  gloire 
populaire  qui  accompagne  son  nom* 

Que  fiiisait  c^Msadant  le  barreau  ?'  La  doctrine 
continuait  d'y  défaillir  depuis  le  commencement 
du  dix-septième  siède.  Le  dcéronîen  Patra ,  Le- 
VUÛstre,  âme  ardente  et  religieuse,  n'avaient  joui 
4|iie  d'une  gloire  intérieure  à  o6té  de  la  chaire  de 
Fléchier  et  de  Bossuet.  Le  dernier  homme  d'au- 
torité et  de  doctrine  au  harreau  est,  après  Lau- 
rière,  qui  se  consacra  à  l'étude  historique  du  droit 
français  y  Cociiin;  c'est  vraiment  l'avocat  plaidant 
•à  la  grand'diambre  du  parlement ,  consommé 
dans  le  droit  civil  et  dans  le  droit  canonique, 


*  Pnefatto»  c.  2. 
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nourri  dans  des  traditions  auxquelles  il  croyait 
encore.  Mais  après  lui  les  élèves  des  philosophes* 
eavahisseut  le  barreau.  Je  ne  parle  pas  de  Tacri* 
monieux  linguet,  partisan  tour  à  tour  des  jésuites 
et  des  piiilosopbesy  du  paradoxe  et  de  la  vérité  ; 
mais  Servan  reveadique  les  droits  de  rhumanité 
dans  d'éloquentes  et  populaires  déclamations  ; 
Supaty  oaoqaiért  d'un  seul  coup  sa  renommée 
'  par  un  {actum  brûlant j  Beaumarchais  surtout, 
melaDt  ce  que  l'esprit  a  de  plus  eDjooé  et  de  plus 
vif  à  des  sarcasmes  amers  et  à  de  poi  panantes  iro- 
aies,  lance  sur  le  parlement  ces  effrayants  mé* 
moires,  -qui  anéantirent  dans  Topinion  Tantique 
majesté  de  la  magistrature,  étonnèrent  Yoltaire» 
et  resteront  comme  le  cheid'oeuvre  de  la  littéra- 
ture judiciaire  :  le  barreau  fut  successivement 
primé  par  deux  hommes  qui  ne  ini  appartenaient 
pas,  Pélisson  et  Beaumarchais. 

Cependant,  au  milieu  dé  cette  expulsion  des 
jurisconsultes  par  les  philosophes,  le  génie  de 
Montesquieu  nous  o£tre  comme  une  transaction 
entre  la  jurisprudence  et  la  philonophie.  Il  con- 
cilie les  deux  sciences  ;  mais  quand  il  aura  dis-  * 
para ,  la.hffute  jurisprudence  sera  mnette.  Avasit 
d'arriver  à  ce  grand  homme,  il  est  nécessaire  de 
parler  de  Vioo: 
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L'Italie  avait  donné  à  TEurope  la  science  dut 
droit.  C'est  a.u  sein  de  l'opulente  Bologne  qu'avait 
éelaté  k  révolution  scientifique  du  douzième 
siècle»  Irnérius ,  Accurse,  Bartole,  et  les  écoles  ita- 
liennes,  avaient  posé  les  fondements  de  la  juris- 
prudence européenne.  Au  milieu  des  incertitudes 
et  des  agitations  du  quizième  sîède ,  où  rien  ne 
se  fait  et  tout  se  prépaie,  Ange  Poîitien  com- 
mença à  mêler  la  philologie  à  la  science  du  drcHt  f 
^fin  Âldat,  au  comniiencemen1>du  seÊsiènie  siècle, 
fut  à  BQiirges  le  brillant  précurseur  de  Gujas. 
Mais  la  prospérité  des  universités  italieimes.  ne 
survécut  pas  à  Alciat;  le  mouvement  d'école  finit 
avec  lui,  et  la  science  ne  s^appuya  phis  que  sur 
quelques  hommes.  Sans  doute ,  au  commencement 
du  dixrseptième  siècle,  Pancirole,  Menoch,  Fari- 
naccio,  Neri,  Mérenda,  Alexandre,  Nicolas  Buo* 
naparte,  qui  ne  doit  guère  qu  à  son  nom  l'hon- 
neur d*étre  nommé,  méritèrent  bien  du  droit  à 
des  degrés  différents.  Mais  pour  trouver  mainte- 
nant dans  la  jurisprudence  italienne  quelque  chose 
de  neuf  et  de  fécond,  il  faut  aller  à  Naples,  qui, 
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pendant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle, 
eut  quelques  jurisconsultes  et  quelques  avocats 

illustres.  Mais,  remarquons-le,  ils  ue  sortirent  pas 
de  Tuniversité  de  Naples,  qui  fut  à  leur  égard  ou 
indifférente  ou  hostile,  et  ils  agirent  seuls. 

Vincent  Grayina^  qui  vécut  alternativement  à 
Naples  et  à  Rome ,  apporta  dans  la  jurisprudence 
l'esprit  le  plus  aimable  et  le  pius  heureUx.  L'ari'^ 
dité  des  affaires  qui  se  débattent  au  barreau  Pa- 
vait détourné  de  1  étude  du  droite  mais  lamour 
de  l'antiquité  l'y  ramenaw  Ses  lectures  étaient  la 
Bible,  le  Corpus  juris^  Homère,  Cicéron  et  Platon  : 
c'est  en  science  et  en  littérature  le  pain  des  forts. 
Dans  un  pareil  commerce ,  son  esprit  s'agrandit 

» 

et  «  ornia ,  et  il  y  gagna  des  vues  étendues  et  un 
beau  style ,  qualités  qui  distinguent  ses  Origine 
du  droit  cwil^^  où,  s'appuyant  des  travaux  de 
Fécole  française  au  seisdème  siècle ,  des  recherches 
de  Paul  Mauuce  et  de  Sigonius,  il  mêle  et  fond 
ensemble  sous  de  brillantes  couleurs  les  traditions 
de  l'histoire  classique  et  de  la  philosophie  plato- 
nicienne. Sans  doute  maintenant  il  est  insufâsant 
pour  rhistoire  et  poùr  la  philosophie;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  ses  mérites  et  sa  place  dans  son  temps 
et  dans  la  science.  J'estime  que  les  jurisconsultes 
de  l'Allemagne  ne  rendent  point  assez  justice  à 

•  Né  en  1 604  ,  mort  eo  1 7  1 8 . 

*  OrigiDum  juris  civilU  libri  très. 
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l'étendue  de  son  esprit.  £n  France,  on  Ta  défi- 
guré dans  une  informe  traduction  ;  il  &ut  le  lii^ 

eii  iatiû. 

Le  premier  livre  des  Origines  iiu  droU  cinl  ex- 
pose les  commenceuieiils  de  Rome,  la  suite  de 
son  btstûire  ^  sa  jurisprudence^  ses  jurisconsultes, 
Justinien ,  le  moyen  âge ,  Irnérius  et  Bologne , 
Aiciat  et  le  seizième  siède.  Dans  le  second ,  Gra- 
vina  remonte  aux  fondements  de  la  société,  aux 
principes  de  la  justice,  et  traite  rapidement  les 
principales  matières  du  droit  dvilé  Dians  le  troi- 
sième, il  poursuit,  en  exposant  la  suite  des  lois 
romaines  ^ 

Gravina  nous  représente  l'homme  comme  sou- 
mis à  . deux  lois  :  d'abord  il  est  sujet  de  la  loi  uni- 
verselle des  êtres,  qui  Tentr^ne  par  un  mouve* 
ment  irrésistible  et  une  fatalité  inévitable  ;  puis  il 
a  conscience  de  lui-même  par  sa  raison,  et-  par  sa 
volonté  se  crée  personne  libre  au  milieu  du  tor- 
rent des  choses  qui  voudraient  l'emporter*  «  Les 
«  promiscua  tam  longe  lateque  discurrit,  ut  am- 
«  bitus  hujus  immensitatem,omnia  contioentem, 
-«  resque  singulas  eodem  ambitu  oomprehensas, 
M.  involvat  atque  circumeat,  ipsumque  hauriat 
ji  hominem  quicommuni  bac  legeirretitur^pra»- 

-c<  ter  legeni  pecnliarem  naturai  illius,  quae  in  co- 

'Oulie  s 'S  Origines,  Gravina  a  <^crif  sur  la  juilsprutience  uu 
iivre  de  Romcmo  inijiieiio,  des  opuscules  et  des  discours. 
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a  gitando  verâatur  ^  »  La  loi  commune ,  la  loi  de 
la  oatnre  nous  enveloppe;  elle  entraîne  l'homme, 
i|ui  n'a  pour  se  sauver  de  cette  pente  universelle 
qae  aa  pensée.  Gravina  examine  ces  deux  lois  l'une 
après  l'autre  :  d*un  c&té  c*cst  le  monde  avec  son 
éternelle  harmonie,  que  rien  ne  peut  troubler,  et 
que  des  crises  passagères  ne  déconcertent  pas  ;  de 
l'autre,  i  homme  au  milieu  de  toute  cette  vie  qui 
lui  est  étrangère,  et  qui  dure  sans  se  oonndtre , 
seul  pense,  se  distingue  de  ce  qui  l'enserre,  re- 
connaît gràTée  dans  son  cœur  une  loi  qui  lui  est 
propre,  et  se  trouve  ainsi  personne  morale  et 
responsable*  «  Quamobrem  in  hac  universitate 
«  nemm  solus  homo  est  culp»  capax ,  quia  solus 
«  homo-  peculiarem  accepit  naturam  seorsum  a 
«  rébus  corporeis  aliis,  ac  solus  legem  subit  prae- 
«  cipuam,  natura;  mentis  congruentem,  sejunc- 
c  tamque  a  lege  communi  rerum  aliarum  ;  unde 

a  secum  solus  ipse  dimicat ,  quuni  duabus  discre- 
«  pantibus  inter  se  legibus  horsum  illorsum  pel* 
«  latur  ;  solus  demqne  culpam  incurrit ,  quando 
«  lege  corporis  abducitur  a  lege  mentis ,  quae , 
«  utpote  hominis  propria,  débet  ei  unice  împe- 
«  rare ,  perinde  atque  lex  corporis  naturae  .corpo- 
c  rum  dominatur  universa^^  »  Qu'on  juge  si  6ra« 


*  Origionni ,  lib.  2 ,  cap.  2. 
*Ldi.  2, cap*  4. 
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vina  manquait  d'intelligence  pour  les  choises  phi- 
losophiques. 

Après  le  bi  iliant  académicien  des  Arcades^  ^lïi 
se  partageait  entre  la  jurisprudence  et  les  lettres  ^ 
composait  des  vers  et  des  tragédies,  âeva  Métas- 
tase»  et  dont  la  vie  iut  heureuse  et  riante,  nous 
rencontrons  un  homme  malheureux  et  grand, 
d'un  génie  profond,  d'une  destinée  sombre  et 
amère,  Yico^  qui  ne  se  soutint  au  milieu  de  ses^ 
disgrâces  que  par  la  conscience  de  lui-même,  et 
qui  vécut  inconnu  de  tous ,  devant  être  immortel. 
Après  avoir  publié  ses  deux  premiers  ouvrages ,  il 
se  présenta  au  concours  pour  une  chaire  de  droit 
dont  il  fut  repoussé  par  les  professeurs  ses  juges; 
mais ,  sans  se  décourager ,  il  continua  ses  travaux. 
«  Voilà ,  dit>il  dans  sa  vie,  ce  qui  prouve  que  Vico 
«  est  né  pour  la  gloire  de  Naples  et  de  l'Italie.  Il 
«  venait  de  perdre  tout  espoir  d'avancement,  dans 
«  sa  patrie  ;  un  autre  aurait  dit  adieu  aux  lettres, 
«  se  serait  repenti  peut-être  de  les  avoir  culti* 
«  vées  ;  pour  lui ,  il  ne  songea  qu'à  compléta  son 
m  système.  » 

Vico  a  écrit  sa  vie.  Cest  une  confession  naîve« 
U  raconte  ses  études  et  ses  disgrâces,  le  dévelop- 
pement et  les  progrés  de  son  esprit,  ses  premiers 
essais,  comment  il  conçut  son  système  et  sa  Science 
nouvelle ^  monument  sublime  et  bizarre,  qui  porte 
la  vive  empreinte  des  formes  et  des  couleurs  du 
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mojen  âge ,  et  qui,  jeté  au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  fiiit  à  la  fois  de  Vico  le  chantre,  des  tradi- 
tions antiques  et  le  précurseur  de  la  science  nou- 
velle 

Au  commencement  dudix^huitième  siècle,  Des» 

cartes  régnait  en  Italie,  et  avec  lui  le  mépris  et  1  ou- 
bli de  ihistoirei  inévitable  conséquence  des  con- 
ceptions de  l'idéalisme  pure  nient  abstrait,  témoin 
Descartes^  Malebranche  et  Fichte«  Vico  vint  rétatdir 
l'histoire  dans  ses  droits  et  la  réconcilier  avec  laphi- 
losc^hie  :  unir  les  idées  et  les  £nts ,  £siire  descendre 
ce  qui  est  de  ce  qui  doit  être ,  expliquer  les  actes 
de  rhomme  par  les  lois  de  sa  pensée ,  voilà  l'ouvrage 
de  Vico.  Il  s'inspira  de  Platon  et  de  Grotius,  de 
Tacite  et  de  Bacon  ;  mais  surtout  Grotius ,  parmi 
les  modernes ,  le  frappa  et  fut  comme  son  point 
de  départ  :  «  Grotius,  dit-il  dans  sa  vie,  enferme 
dans  son  système  de  droit  universel  la  pfailoso- 
«  phie  et  la  théologie ,  en  les  appuyant  toutes 
«  deux  sur  Thistoire  des  fiûts ,  vrais  ou  fabuleux, 
«et  sur  celle  des  langues,  w  Grotius,  qnë  nous 
avons  vu  en  eilet  soupçonner  l'union  nécessaire 
de  la  philosophie  et  de  Fhistoire ,  fut  donc  Tan- 
técédent  de  Vico ,  car  tout  homme ,  quelle  que 

«  M*  MiQliebt  »  par  ion  éléf  «ote  tTR^uction  »  «  Taît  ooimsttrt  Vico 
en  Praoee.  Peut-être  doit-on  fegrettcr  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 

tmdnire dans  leur  intéo;rité  la  vie  ei  rotivrage  de  Vico,  dont  rori- 
ginalité  se  prèle  peu  aux  extraits  cl  aux  coupuies. 

14 
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soit  son  originalité  y  part  d*an  antécédent  et  Gom«> 

mence  par  avoir  un  maître.  Exposons  rapidement 
les  idées  fondamentales  de  Yico. 

Ce  qui  précède  et  produit  tout,  c'est  l'esprit  et 
la  pensée  :  l'esprit  de  Thomme  produit  l'idée,  la 
Tolonté  de  Thomme  produit  le  fait.  L*idée  et  le 
fait  partent  du  même  centre  :  donc  il  doit  y  avoir 
entre  le  &it  «t  l'idée  analogie  et  harmonie  néoes> 
saire,  ou,  comme  parlent  aujourd'hui  Hégel  et 
son  école,  identité  de  la  nature  humaine  et  de 
l'histoire.  L'homme  au  début  du  monde  et  de  la 
vie  ne  réfléchit  pas  :  il  voit  et  il  agit,  il  est  instinc- 
tif et  spontané;  ou,  pour  employer  la  phraséo- 
logie même  de  Vico  y  l'homme  commence  par  le 
certain  et  finit  par  le  vrai,  D'ahord  il  croit  et  il 
agit,  puis  il  réfléchit  et  juge.  L'histoire  est  con- 
forme à  cet  ordre. 

L'hoinine  au  début  du  monde  se  sent  faible, 
isolé ,  lève  les  yeux  au  ciel,  et  croit  à  la  providence 
et  aux  dieux.  Cette  idée  le  préoccupe  tout  entier 
et  caractérise  Tâge  divin.  A  cette  époque  du 
monde,  Thomme  se  croit  en  communication  inh* 
médiate  avec  Dieu,  et  la  théocratie  gouverne. 
Mais  peu  à  peu  les  puissants ,  les  hommes  forts  ' 
et  supérieurs ,  ont  rassemblé  autour  d'eux  non- 
seulement  leurs  en£siuts ,  mais  des  hommes  Cad- 
bles  et  timides,  qui,  pour  être  protégés,  se  font 
les  esclaves  et  les  serviteurs  des  forts,  famuli. 
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Jamilia  C'est  làge  héroïque,  ou  Télite  de  Thu- 
manité  constitue  une  aristocratie  nécessaire.  Mais 
les  puissants  abusent  de  leun  autorité  et  descen- 
dent du  pouvoir  au  despotisme.  D'un  autre  coté, 
dans  le  cœur  des  hommes  &ibles  qui  avaient  de- 
mandé protection  monte  le  sentiment  de  la  di- 
gnité humaine  9  de  la  Uberté,  et  pendant  que  les 
uns  se  gonflent  en  tyrans,  les  autres  s'élèvent  en 
hommes  libres.  Alors  combat,  lutte  y  démocratie; 
puis  monarchie ,  qui ,  par  ses  oscillations  harmo- 
niques ^  concilie  les  droits  et  tempère  les  ex- 
trêmes. ' 

Voilà  Thistoire  du  monde  :  pour  chaque  peuple 
pris  séparément,  il  aura  trois  principes;  il  hono- 
rera les  dieux,  aura  des  mariages  solennels,  et 
ensevelira  les  morts.  Tel  est ,  pour  le  génie  reli*' 
gienz  et  mélancolique  de  Vico ,  le  triple  principe 
de  la  société  humaine. 

Je  n'analyserai  point  Yico,  qui  commence  à 
être  bien  conuu  ;  je  relèverai  seulement  sa  théorie 
du  droit  naturel ,  où  il  est  en  contradiction  avec 
Grotius,  Selden  et  Pufendorl.  11  a  beaucoup  étu- 
dié ses  trois  devanciers,  ainsi  que  Bodin.  Il  sent 
qu'il  continue  leur  ouvrage  avec  plus  de  force  et 
de  grandeur,  il  leur  reproche  de  ibnder  le  droit 
naturel  sur  l'abstraction  de  la  raison  humaine 

■  Cesl  ici  que  Yica  diffère  avec  raison  de  Bodin ,  qui  ne  voîl 
dans  la  famille  qne  les  eofanls  du  père. 
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plutôt  que  sur  la  volonté  de  la  divine  providence 

réalisée  par  1  histoire  et  l'accord  des  nations.  Il 
préfère  le  témoignage  historique ,  parce  que  ce 
témoignage  devient  une  conséquence  naturelle 
de  ses  principes  chrétiens ,  et  qu'il  y  trouve  Fines- 
tiaiable  avantage  de  rattacher  l'histoire  à  la  théo- 
logie  catholique.  Mais  il  a  échappé  à  Vico  que 
Grotius  ne  récuse  pas  l'histoire,  puisqu'il  s'en 
appuie  à  chaque  pas ,  mais  que ,  voulant  trouver 
la  source  philosophique  du  droit ,  il  devait  aller 
à  l'esprit  humain ,  cause  suprême  et  dernière  des 
actions  humaines.  Yico,  jurisconsulte  et  tbéolo^ 
gien,  fait  découler  le  droit  de  la  religion;  pour 
luif  comme  dans  l'ancienne  tiome  jjunsprude/Um 
est  rerum  kumanarum  et  divinarum  scieniia;  il  foit 
entrer  le  monde  sous  la  formule  du  drpit  et  sou- 
met le  droit  à  la  reUgion. 

Dans  la  Science  noui^elle ,  que  de  vues  sur  la 
philosophieet  sur  rhistoirel  quedepressentiments 
féconds!  Qui  le  premier  a  montré  les  grands 
hc^mes  comme  les  représentants  et  les  symboles 
des  idées  de  la  nature  humaine  ?  C'est  Vico.  Qui 
a  reconnu  l'autorité  du  sens  commun  en  l'oppo- 
sant à  l'abstraction  philosophique ,  et  fondé  ainsi 
l  éclectisme  moderne  ?  Vico.  C'est  lui  qui  a  comme 
deviné  les  travaux  et  les  idées  de  l'Allemagne ,  de 
Wolf ,  de  Niebuhr  et  de  Hegel.  Car  il  a  dit  sur 
Homère  tout  ce  que  Wolf  plus  tard  a  étayé  des 


Digitized  by  Google 


VIGO.  21S 

ressources  d'une  ingénieuse  philologie.  U  a  eu 
phis  qu'aucun  moderne  le  sentiment  de  Rome  pri«- 
mitive  et  religieuse ,  de  ses  origines,  de  son  droit 
symbolique;  le  premier  il  a  conçu  le  droit  romain 
comme  un  poème  sérieux^  et  a  laissé  sur  son  fai^ 
toire  et  ses  antiquités  des  conjectures  puissantes, 
que  Niebuhr  a  poursuivies  Ëniin  il  a  étaUi  net- 
tement  cette  identité  de  la  nature  humaine  et  de 
fhistoire  qu'aujourd'hui  Hegel  enseigne  à  Berlin. 

Mais  voki  maintenant  la  part  de  la  feiblesse. 
Vico  a  transporté  dans  l'histoire  du  monde  ce 
qu'il  avait  justement  observé  dans  Fhistoire  de 
Rome,  ce  qui  est  réel  dans  la  jurisprudence  ro- 
maine, trois  âges  ;  l'âge  divin ,  l'âge  héroïque , 
râo^e  humain ,  tour  à  tour  marqués  par  la  religion , 
l'aristocratie  et  les  plébéiens  de  Rome.  Mais  il  ne 
fiilhit  pas  appliquer  â  Thistoire  universelle  cette 
division  historique ,  qui  n'est  entièrement  vraie 
que  pour  Rome.  Aussi  Vico  méconnait-il  entière- 
ment le  monde  moderne;  s'il  ne  peut  l'ignorer 
tout-àh£ût  comme  il  ignore  l'Orient ,  il  en  altère 
entièrement  le  caractère  par  l'identité  qu'il  veut 
établir  entre,  le  moyei»  âge  et  les  temps  héroïques , 
et  son  éternelle  reproduction  des  trois  âges  ;  puis 
il  n'avance  pas  dans  1  iustoire  du  monde.  Quand, 

à  la  fin  du  moyen  âge ,  il  arrive  aux  établissementa^ 

■  —        •  -  — ■  '—  -■  ■■■ 

*  Voyez  aossi  l«i  ouvrages  de  M.  Ballaoche,  qtiî  a  développé' 
dans  sa  prose  faarmoiiîeuse  les  principales  idées  de  Vieo.. 
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modernes ,  le  livre  de  la  nature  el  de  Thistoire 

semble  liai  pour  lui;  il  ue  saurait  plus  Étire  un 

pas  y  enveloppé  qu'il  est  dans  d*infrancliissables 

limites. 

Tel  est  Vioo,  grandeur  et  faiblesse.  Si  nous  es- 
timons les  hommes  pour  leur  originalité  ,  nous 
devons  beaucoup  estimer  Yioo ,  car  à  coup  sur  il 
est  original.  Que  font  les  hommes  originaux ?Pen- 
sent-rils  autrement  que  le  reste  de  Thumamté  ?  A 
Dieu  ne  plaise  ;  mais  ils  pensent  avant  le  temps  ce 
<jue  doivent  penser  ceux  qui  viendront  après  eux  : 
c'est  une  afibire  de  chronologie;  Toriginalité  est 
prophétique.  Or,  à  voir  Yico  au  dix -huitième 
siècle  s'affranchir  à  la  fois  de  Tinfluence  de  Des* 
cartes,  qui  régnait  en  Italie,  et  de  Fînfluencede 
Locke  y  qui  commençait  par  la  plume  de  Voltaire 
à  régner  en  Europe  ;  à  voir,  au  milieu  des  dédains 
d'une  philosophie  hostile  et  superbe ,  Thistoire 
ramenée  k  son  rang  par  un  solitaire  que  déchi- 
raient le  malheur  et  le  génie ,  qui  étouffait  de  se 
voir  méprisé  ^  qui  continua  néanmoins  son  mo* 
nologue  k  côté  des  moqueries,  et,  qui  pis  est ,  de 
iiudifférence ,  croyant  en  lui-même  et  k  son  im- 
mortalité ;  enfin,  k  voir  Yico  résister  seul  au  tor- 
rent du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
pour  préparer  le  dix-neuvième,  nous  pouvons  à 
coup  sûr  lui  décerner  le  nom  de  génie  original. 
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Louis  XIV  était  mort  en  1715,  et  trois  ans 

;qprèS)  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  apparaissait 
sous  la  physionoiiiie  tragique  de  TCEdipe  de  Vol- 
taire. Encore  trois  ans  après ,  en  1721,  Montes- 
quieu publia  les  LeUres  persanes. 

11  était  réservé  à  Montesquieu  de  faii  c  à  la  fois 
Touvrage  qui  répondit  le  mieux  à  l'instinct  de 
son  siècle ,  et  1  ouvrage  qui  lui  fut  le  plus  con- 
traire :  les  LeUres  persanes  et  ÏMsprit  des  Lou. 
Dans  la  correspondance  de  ses  Persans ,  il  a  mieux 
exprimé  que  personne  Thumeur  de  ses  contem- 
porains, tout  ensemble  frivoles  et  profonds,  el 
battant  en  ruine  par  la  raillerie  Tordre  établi. 
Aussi  à  l'apparition  des  lettres  persanes  il  n'y  eut 
qu'un  cri  d'enthousiasme  et  de  satisÊiction  :  c'était 
le  mot  du  temps,  le  livre  du  siècle.  Voltaire  se 
mit  à  dire  avec  humeur  :  Ces  Lettres  persanes  ^  si 
faciles  à  faire;  Êiciles,  pour  Voltaire  peut-être.  U 
eut  pu  les  Élire,  je  le  crois,  car  il  était  de  force; 
mais  enfin  il  ne  les  a  pas  faites,  et  ce  fut  comme 
une  moquerie  du  sort  de  lui  ravir  cette  gloire 
pour  la  donner  à  Montesquieu. 


aie     «  MomE^iiiU. 

Les  Ltlirts  ptrùUiu.s  avaient  donc  pour  auteur 
UQ  président  au  parlement  de  Bordeaux,  au  grand 
étonnement  de  tous  et  aiv  scandale  de  plusieurs. 
Quelques  années  après,  Montesquieu  publia  ses 
Considérations  sur  la  Décadence  et  la  Grandeur  des 
Humains  y  excellent  morceau  de  l'école  de  Tacite. 
Mais  oe  n'était  pas  son  demi«*  mot  :  depuis  sa 
jeuiiesse  il  méditait  un  ouvrage  dont  il  avait  de 
bonne  beure  arrêté  les  principes;  11  avait  payé 
tribut  au  siècle  par  ses  Lelt/'es  persanes;  mais  pour 
se  satis£ûre  lui-même^  il  lit  ï Esprit  des  Lmsi 

Montesquieu  définit  ainsi  les  lois  :  «  Les  lois, 
«  dans  leur  signification  la  plus  étendue ,  sont  les 
«  rapports  nécessaires  qui  dériTent  de  la  întim 
«t  des  choses ,  et  dans  ce  sens  tous  les  êtres  ont 
«  leurs  lois  :  la  Divinité  a  ses  lois  »  le  monde  ma* 
tt  ténel  a  ses  lois ,  les  intelligences  supéi  leures  à 
€  rbomma  ont  leurs  lois,  les  bétes  ont  leuiis  loia^ 
«  l'homme  a  ses  lois.  »  Cette  appréciation  de  la  loi 
est  à  coup  sur  une  des  plus  belles  observalions 
qu'ait  fiutes  le  génie  de  l'homme.  La  définition 
comprend  le  monde  i  et  dans  son  impartiale  réa- 
lité plane  au-dessns  de  tons  les  systèmes^  De  ce 
point  de  vue ,  Montesquieu  fait  découler  le  droit 
d'une  raison  primitive,  et  le  distingue  nettement 

des  lois  positives.  «  Avant  qu'il  y  eût  des  lois  faites, 
a  il  y  avait  des  rapports  de  justice  possibles.  Dire 
«  qu'il  n'y  a  rien  de  juste  et  d'injuste  que  ce  qa'or- 
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u  douiient  ou  déieiident  les  lois  positives,  c*est 
«  dire  qu'ayant  qu'on  eût  tracé  de  cercle ,  tcm»  le» 
tt  rayons  n'étaient  pas  égaux.  »  Puis  il  considère 
l'histoire  de  tous  les  peuples^  leurs  moeurs ,  leur 
législation^  Alors  il  demeure  convaincu  «  Que' 
Hi  dans  cette  infinie  diversité  de  iois  et  de  mœurs 
«  les  hommes  ne  sont  pas  uniquement  conduite 
a  par  leurs  Ëmtaisies  ^  ^  »  il  conçoit  que  dans  le 
moral  il  y  a  des  rapports  nécessaires  ;  il  compose 

un  ouvrage  où  chaque  nation  troiwera  la  raison  de 
ses  maximes^,  où  il  expose  l'esprit  des  lois  qui 
ont  été  fidtes  jusqu'à  lui,  où  il  trace  une  histoire 
universelle.  Montesquieu  est  historien  par  excel- 
knoe;  toujours  il  est  préoccupé  de  cette  pen^, 
qui  n'était  pas  celle  de  son  siècle,  de  juger  les 
âàoses  pour  elles-mêmes  «  sans  mtnn  parti  pris, 
sans  aucune  théorie  faite  d'avance.  Il  a  écrit  quel- 
que part  :  «  Transporter  dans  des  ^ècles  reculés 
«  toutes  les  idées  du  siècle  dù  Fon  vit,  c*est  des 
«  sources  de  1  erreur  celle  qui  est  ia  plus  féconde. 
«  A  ces  gens  qui  veulent  rendre  modernes  tous 
a  les  Siècles  anciens,  je  dirai  ce  que  les  prêtres 
«  d'Égypte  dirent  à  Solon  :  G  Athéniens  !  vous 
<  n'êtes  que  des  enfants ^  » 

il  y  avait  trop  d'origioaiité  à  intervenir  ainsi  au 

*  Pkéfâ4îe  de  TEspril  des  Lois, 
^nudem. 

'Esprit  des  Lots ,  Iit.  30 ,  chap.  1 4. 
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lailieu  de  coiiteuiporaiiis  que  passionnaient  en 
sens  contraires  les  sarcasmes  de  Voltaire  et  les 
élans  de  Jean-Jacques,  avec  cette  impartialité  qui 
cherchait  la  nature  et  la  raison  de  chaque  insti- 
tution, et  finissait  par  conclure  a  Qu'il  n'appar- 
4K  tient  de  proposer  des  changements  qu'à  ceux 
4K  qui  sont  assez  heureusement  nés  ponr  pénétrer 
«  d  un  coup  de  génie  toute  la  constitution  d'un 
«t  état^  »  Aussi  ne  fut-il  pas  entendu.  Les  salons 
prononcèrent  que  c'était  de  l'esprit  sur  les  lois. 
Un  prêta  à  Montesquieu  les  systèmes  les  plus  bi- 
zarres ;  on  s^magina  qu'il  voulait  justifier  toutes 
les  institutions  dont  il  rendait  les  raisons  histori- 
ques. Les  formes  du  style  dupèrent  aussi  les  es- 
prits, Montesquieu  disait  sans  cesse  :  CeUi  doilélre^ 
cela  sera;  ce  qui  n'implique  pas  une  approbation 
morale,  un  dogme  philosopliique,  mais  simple- 
ment la  reconnaissance  et  l'histoire  des  rapports 
nécessaires,  Cest  lui  qui,  plutôt  que  Ijucrèce, 
Iturait  pu  intituler  son  hvre,  de  la  JSaiure  des 
choses. 

Montesquieu  prit  pour  épigraphe  :  Proiem  sùie 
maire  creaiam ,  donnant  à  entendre  que  son  ou- 
vrage était  entièrement  original,  et  qu'il  n'en  de- 
vait ridée  à  personne.  Mais  tout  homme  est  sous 
Fempire  inévitable  de  ses  antécédents j  s'il  a  delà 

■  rrêlaoe  de  PEsprit  des  Lois. 
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force  et  du  génie ,  il  les  surpasse ,  et  vient  lui- 
même,  mais  à  leur  suite ,  jouer  un  rôle  pour  son 
compte.  Tout  grand  homme  est  à  la  fois  4Mciple 
et  original;  et  Montesquieu ,  qui  pensait  n'avoir 
pas  d'antécédents  dans  la  carrière ,  en  avait  néan* 
moins  plusieurs  dont  on  retrouve  même  les  traces 
dans  son  ouvrage  :  ce  sont  Bodin ,  Machiavel , 
Gravina  et  Vico. 

Hous  ayons  vu  Bodin,  au  seizième  siècle,  poser 
les  fondements  de  la  philosophie  du  droit  dans 
son  traité  de  la  République ,  où  il  se  montre  par- 
tagé entre  les  vues  a  priori  et  la  méthode  d'ob* 
servation ,  et  à  la  lois  superstitieux  et  rationnel. 
Son  érudition,  plusieurs  détails  sur  Taristocratie 
de  Venise,  sa  théorie  du  climat,  le  cadre  même 
et  r esprit  général  de  son  ouvrage,  ont  été  fort 
utiles  à  Montesquieu ,  qui,  par  Bodin ,  relève  ainsi 
du  seizième  siècle. 

L'Italie  le  préoccupa  beaucoup.  Seul  de  ses 
contemporains  au  dix-huitième  siècle,  il  se  tourna 
souvent  vers  cette  terre  d'historiens  et  de  juris- 
consultes ;  il  y  avait  des  amis.  Il  avait  beaucoup 
étudié  les  Origines  de  Gravina,  et  lui  emprunta 
parfois,  non-seulement  quelque  £siit,  mais  même 
des  pensées.  Mais  un  homme  qui,  plus  que  Bodin 
et  Gravina,  inspira  Montesquieu ,  c'est  Machiavel. 
Le  Florentin  s'était  demandé,  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  pourquoi  on  ne  tirerait  pas  des  le> 
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çons  de  la  politique  et  de  l'histoire  des  ancieus  ; 
pourquoi  9  lorsqu'on  étudiait  leurs  statues,  lean 
poèia^  et  leurs  tragédies ,  pour  les  progrès  de 
Tart  et  des  lettres ^  ou  n  étudiait  pas  leurs  annales 
afin  de  se  mieux  conduire  dans  la  vie  politique. 
Cet  esprit  qui  veut  recueillir  des  faits  observés  en 
eux-mêmes ,  des  leçons  pour  le  présent  et  rave- 
nir ,  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  Montesquieu, 
préoccupé I  comme  Machiavel»  des  intérêts  pure- 
ment politiques,  mais  qui  lui  est  supérieur  en  ce 
qu'il  embrasse  Tuniversalité  des  £iits,  tandis  que 
Machiavel  n*est  guère  frappé  que  de  ce  qui  est 
antique  et  italien.  La  division  des  gouvernements 
en  trois  espèces ,  nionàrchique ,  aristocratique  et 
populaire,  appartient,  parmi  les  modernes,  à  Ma- 
chiavel ^  Bodin  Ta  imitée,  et  des  ouvrages  de 
Machiavel  et  de  Bodin»  elle  a  passé  dans  \ Esprit 
des  Lois, 

Est-ce  tout  »  et  l'ItaUe  ti'a-t«elle  pas  encore  fourni 

à  Montesquieu  un  autre  appui?  a-t-il  proiité  de 
Science  nouveik  ?  Il  a  pu  Tavoir  entre  les  mains, 
car  Yico  écrivait  dès  1720,  et  mourut  en  1744, 
quatre  ans  avant  l'apparition  de  X  Esprit  des  Lois. 
.  Je  croîs  volontiers  que  Montesquieu  avait  lu  Vico, 
bien  quil  n'en  ait  pas  }>arlé»  comme  on  le  lui  a 
reproché  en  Italie.  En  général ,  on  avait  jusqu'à 


■  Di«t*oar»  sur  Ttle-LWe»  Kv.  1 ,  chap.  2.- 
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nos  jours  peu  parlé  de  Vico,  même  en  Ailemagnei 
où  Gependant  on  le  coanaissait. 

MalSy  entre  V Esprit  des  Lois  et  la  Science  nouvelle, 
n*y  a-t-il  pas  une  différence  fondamentale?  T-.e 
platoniden  Vico  £aiit  descendre  les  faits  des  idées; 
c'est  d'après  les  lois  de  lesprit  et  du  monde  idéal 
qu'il  conclut  au  monde  historique  ;  i!  est  méta- 
physicien par  excellence.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
Montesquieu,  esprit  historique  et  observateur, 
étranger  à  la  haute  métaphysique ,  ne  cherchant 
dans  Platon  et  dans  Aristote  que  des  détails  sur 
les  lois  et  les  moeurs  d^Athènes  et  de  la  Grèce  ^. 
Aussi  je  n  hésite  pas  à  croire  que,  si  Montesquieu 
a  lu  Vico,  il  n'en  a  pas  compris  le  système  méta- 
physique et  platonicien,  et  qu'il  n  aura  été  frappé 
quede  son  ingénieuse  érudition.  Cependant,  avec 
la  pensée  que  Vico  fut  connu  de  iMontesquieu , 
ou  peut  soupçonner  que  le  système  de  la  Science 
nom^elle,  bien  que  Montesquieu  ne  s'y  soit  pas 
arrêté,  a  jeté  quelque  incertitude  dans  son  esprit 
et  dans  sa  marche,  et  qu'il  a  quelquefois  entrevu 
le  rôle  de  1  homme  dans  l'histoire,  comme  y  ap- 
portant des  lois  et  des  idées  nécessaires.  Mais  cette 
vue  est  courte  et  confuse.  Ne  dit-il  pas  que  les 
hommes  ne  sont  pas  uniquement  conduits  par 


*  Voytei  M  Pensées  détachées. 
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leurs  fantaisies  ?  Ils  sont  donc  conduits  par  leur 
nature.  Quelle  est  cette  nature?  Montesquieu  ne 
le  dit  pas  y  et  se  rejette  dans  la  contemplation  pure 
et  simple  des  faits  extérieurs.  Mais  voici  un  pas- 
sage  plus  remarquable  :  «  Mais  il  s'en  feut  bien 
<c  que  le  monde  intelligent  soit  aussi  bien  gou- 
«  verné  que  le  monde  physique  ;  car ,  quoique 
a  celui-là  ait  aussi  des  lois  qui  par  leur  nature  sont 
«  invariables,  il  ne  les  suit  pas  constamment  comme 
et  le  monde  physique  suit  les  siennes.  La  rsûson  en 
«  est  que  les  êtres  particuliers  intelligents  sont  - 
m  bornés  par  leur  nature ,  et  par  conséquent  su- 
«  jets  à  Terreur  j  et,  d'un  autre  côté,  il  est  de  leur 
«  nature  qu'ils  agissent  par  eux-mêmes.  Il  ne  sui- 
«  vent  donc  pas  constainmciit  leurs  lois  primi- 
«  tives;  et  celles  même  qu'ib  se  donnent,  ils  ne 
«  les  suivent  pas  toujours.  »  Voilà  donc  des  lois 
invariables  pour  lesprit  humain.  Montesquieu  en 
tirera-t-il,  comme  Yico,  et  plus  tard  Hégel,  des 
conséquences  logiques  pour  Thistoire  et  les  rap- 
ports nécessaires  des  idées  et  des  &its  ?  Non ,  il  ne 
poursuit  pas  cette  voie  :  aussi  cherche-t-il  tou- 
jours les  raisons  des  choses,  tandis  que  Yico leur 
impose  des  lois.  Il  est  analytique  ;  Vico,  au  con- 
traire ,  procède  synthétiquement  ;  et ,  pour  conti- 
nuer le  langage  de  l'école,  Montesquieu  emploie 
la  méthode  a  posteriori  ^  Vico  celle  a  priori;  enhn 
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il  a  l'esprit  philosophique  et  observateur ,  Vico  le 

géiîie  métaphysique. 

Si  Montesquieu  a  ignoré  le  fond  de  la  nature 
humaine*,  ce  qui  Pa  surtout  égaré  dans  sa  théorie 
du  dimat  ;  s  il  n'eut  sur  ce  point  que  de  nobles 
pressentiments,  il  est  aussi  muet  sur  ce  que 
j'appellerais  volontiers  l'ontologie  de  rhistoire,  sur 
Tétat  primitif  des  Sociétés  et  sur  les  races  primi- 
tives, mystères  historiques  dans  lesquels  nous 
nous  plaisons  aujourd'hui  à  jeter  un  œil  curieux. 
D'ailleurs,  depuis  1748,  où  parut  Y  Esprit,  des  Lois^ 
l'érudition,  la  philologie,  les  révolutions  et  la 
philosophie  ont  débordé  de  toutes  parts  le  monu- 
ment de  Montesquieu,  mais  sans  le  renverser, 
et  il  apparaîtra  toujours  sur  l'océan  de  l'histoire 
comme  le  phare  du  dix-huitième  siècle. 

A  un  sens  exquis  d'historien  auquel  il  dut  les 
peintures  heureuses  de  Rome,  de  l'Angleterre  et 
de  la  France ,  de  Charlemagne  et  d'Alexandre , 
Montesquieu  joignait  une  imagination  enchante- 
resse ,  et  on  lui  donnera  le  nom  de  grand  poète  si 
on  consent  à  dire  avec  lui  :  «  Oh  !  les  grands 
«  poètes  que  Montaigne,  Malebrancheet  Platon!  » 
Son  liyre  est  comme  un  poème  rationnel  où  se 
développe  le  drame  de  l'humanité;  il  le  sentait, 
car  lui  aussi  invoquait  les  Muses  : 
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lovocalioa  aux  Mutes. 

«  Vierges  du  mont  Piérie  ^ ,  entendez-vous  le 
«  nom  que  je  vous  donne?  Inspirez-moi  :  je  cours 
«  une  longue  carrière  ;  je  suis  accablé  de  tristesse 
«  et  d*ennui.  Mettez  dans  mon  esprit  ce  charme 
«  et  cette  douceur  que  je  sentais  autrefois  et  qui 
«  fuient  loin  de  moi.  Vous  n'êtes  jamais  si  divines 
«  que  quand  tous  menez  à  la  sagesse  et  à  Ut  vérité 
«  par  le  plaisir. 

c  Mais  si  vous  ne  vouiez  pçint  adoucir  la  ri- 
«  gueur  de  mes  travaux ,  cachez  le  travail  même  ; 
«  faites  qu  on  soit  instruit  et  que  je  n'enseigne 
«  pas  9  que  je  réfléchisse  et  que  je  paraisse  sentir, 
«  et  lorsque  j'annoncerai  des  choses  nouvelles,  . 
«  &ites  qu'on  crme  que  je  ne  savais  rien  et  que 

m  vous  m'avez  tout  dit. 

«  Quand  les  eaux  de  votre  fcmtaine  sortent  du 
«  rocher  que  vous  aimez  ^  elles  ne  montent  pas 
«  dans  les  airs  pour  retomber;  elles  coulent  dans 
«  la  prairie  ;  elles  font  vos  délices ,  parce  qu'elles 
«font  les  délices  des  bergers. 

c  Muses  charmantes»  si  vous  portez  sur  moi 
«  un  seul  de  vos  regards,  tout  le  monde  lira  mon 
«c  ouvrage ,  et  ce  qui  ne  saurait  être  un  amusement 
«  sera  un  [Saisir. 

~    -    «       '  —  I-  ■  I   ■  ■  I  II 

'  Natrate,  puellae 

Piérides  ;  prosil  mihi  vos  dixisse  puellas. 

JuvEKAL,  satire  iT. 
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«  Divines  muses ,  je  sens  que  vous  m  inspirez 
«  non  pas  ce  qa*on  chante  k  Tempé  sur  les  cha- 
«  lumeaux ,  ou  ce  qu*on  répète  à  Délos  sur  la 
«  lyre;  vous  voulez  que  je  parle  à  la  raison j  elle 
«  est  le  pins  par&it  »  le  plus  noUe  et  le  plus  exquis 
«  de  nos  sens  ^  » 

C'est  ainsi  que  ce  grand  jurisconsulte ,  &tigué 
dans  sa  course ,  se  rafraîchissait  aux  sources  vives 
de  Timaginatiou  et  de  la  poésie.  Je  dis  juriscon- 
sulte et  ne  m*en  dédis  pas ,  bien  que  ce  soit  une 
nouveauté  d'appeler  aujourd'hui  Montesquieu  ju- 

consnlte.  Lui-même  cependant  en  jugeait  autre- 
nieiit  ;  dans  sa  défense  de  TEsprit  des  Luis  il  dit  : 
«  Quoique  ce  livre  soit  un  ouvrage  de  pure  poli- 
ce tique  et  de  pure  jurisprudence.,,  »  11  écrivait  au 
duc  de  îtivernois  que,  a jurùconsuUe  français ,  il 
«  aura  la  même  indifférence  pour  les  censures 
«  de  la  cour  de  Kome  que  ses  confrères  les  juris- 
«  consultes  français.  »  Montesquieu  est  donc  un 
grand  jurisconsulte ,  en  mêlant  ensemble  Thistoire 
et  la  philosophie;  restituons-lui  le  nom  qui  lui 
appartient;  rAllemagne  ne  s'y  est  pas  trompée,  et 
a  salué  dans  Montesquieu  Tapogée  de  la  jurispru- 
dence française. 

J'ai  dit  que  FEsprit  des  Lois  ne  fut  pas  compris 
de  son  siècle.  L'histoire  en  fournit  une  preuve 

*  Montesquieu  fui  dissuadé  par  uo  de  ses  amis  de  mettre  cette 
Mfocalioii  au  miKeu  de  TEsprlt  des  Lois. 

IS 
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curieuse.  Montesquieu  était  fort  lié  avec  Helvé- 
tius  et  Saurin;  il  oommuniqua  à  Helvétius  le 
manuscrit  de  son  ouvrage.  Comment  peindre  le 
désappointement  de  celui-ci  ?  11  s'attendait  à  de 
belles  théories  sur  l'intérêt  et  sur  les  sens ,  à  la 
réprobation  violente  du  présent  et  du  passé,  et 
il  trouve  une  impartialité  intelligente  et  calme , 
une  àiue  sereine  qui  a  bien  aussi  son  indignation 
pour  le  mal,  mais  sans  déclamation  et  sans  fureur, 
et  seulement  avec  une  ironie  brève  et  une  aiher- 
tume  concise;  enfin  un  tableau  de  l'histoire  doù 
il  ne  ressortait  pas  que  le  dix-huitième  siècle  seul 
avait  connu  la  vraie  sagesse.  Helvétius  ne  put 
s'en  taire.  Il  écrivit  &.  Montesquieu  :  «  J'ai  relu 
«  jusqu  à  trois  fois ,  mon  cher  président ,  le  ma- 
c  nuscrit  que  vous  m'avez  fait  communiquer, 
c  Vous  m  avez  vivement  intéressé  pour  cet  ou- 
«  Yi-age  à  la  Brède.  Je  n  en  connaissais  pas  Fen- 
«  semble.  Je  ne  sais  si  nos  têtes  françaises  seront 
C  assez  miires  pour  en  saisir  les  grandes  beautés; 
fc  pour  moi ,  elles  me  ravissent.  J'admire  Tétendue 
tt  du  génie  qui  les  a  créées,  et  la  profondeur  des 
«  recherches  auxquelles  il  a  fallu  vous  livrer  pour 
c  faire  sortir  la  lumière  de  ce  fatras  de  lois  bar- 
«  bares,  dont  j'ai  toujours  cru  qu'il  y  avait  si 
«  peu  de  profit  à  tirer  pour  Tinstruction  et  le 
«  bonheur  des  hommes.  Je  vous  vois  f  comme  le 
«  héros  de  Milton ,  pataugeant  au  milieu  du 
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«  chaos ,  sortir  victorieux  des  ténèbres.  Nous 
tr  allons  être,  grâce  à  vous,  bien  instruits  de 

«  l'esprit  des  législations  grecque  ,  romaine,  van- 
«  dale  et  wisigothe;  nous  <x>nnaitrons  le  dédale 
«  tortueux  «au  travers  duquel  T^sprît  bumain 
«  s'est  traîné  pour  civiliser  quelques  malheureux 
«  peuples  opprimés  par  des  tyrans  ou  des  char- 
«  lataus  religieux.  Vous  nous  dites  :  Voilà  le 
«  monde  y  comme  il  s'est  gouverné  et  comme  il 
«  se  gouverne  encore.  Vous  lui  prêtez  souvent 
#  une  raison  et  ime  sagesse  qui  n'est  au  fond  que 
cr  la  vôtre,  et  dont  9  sera  bien  surpris  que  vous 
«  lui  £sissiez  les  honneurs.  Vous  composez  avec  le 
«préjugé  ,  comme  un  jeune  homme  ^  entrant 
a  dans  le  monde ,  en  use  avec  les  vieilles  femmes 
«  qui  ont  encore  des  prétentions,  et  auprès  des- 
«  quelles  il  ne  veut  qu'être  poli  et  paraître  bien 
«  élevé.  Mais  aussi  he  les  flattez-vous  pas  trop  ? 
<r  Passe  pour  les  prêtres.  En  faisant  leur  part  de 
«  gâteau  à  ces  cerbères  de  Téglise ,  vous  les  f  aites 
«  taire  sur  votre  religion;  sur  le  reste,  ils  ne  vous 
«  entendront  pas.  Nos  robins  ne  sont  en  état  ni 
'  «  de  vous  lire ,  ni  de  vous  juger.  Quant  aux  aris- 
«  tocrates  et  à  nos  despotes  de  topt  genre ,  s'i^s 
«  vous,  entendent,  ils  ne  doivent  pas  trop  refus 
«en  vouloir;  c'est  le  reproche  que  j'ai  toujouis 
«  fait  à  vos  principes.  Souvenez-vous  qu'en  les 
«  discatant  à  la  Brède,  je  convenais  qu'ils  s*appli- 
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c  quaient  à  Tétat  actuel;  mais  qu'un  écrivain  qui 
«  voulait  être  utile  aux  hommes  devait  plus  s'oo- 
«  cuper  de  maximes  vraies  dans  un  meilleur  ordre 
«  de  choses  à  venir ,  que  de  consacrer  celles  qui 
«  sont  dangereuses ,  du  moment  que  le  préjugé 
«  s'en  eaipaie  pour  s'en  servir  et  les  perpé- 
«  tuer,  etc.  » 

Mais  Helvétîus ,  écrivant  à  Saurin ,  leur  atni 
commun ,  achevé  de  montrer  toute  sa  pensée  ; 

«  J'ai  écrit ,  mon  cher  Saurin ,  comme  nous  en 
«  étions  convenus,  au  président^  sur  Timpression 
«  que  vous  avait  faite  son  manuscrit»  ainsi  qu*à 
«  moi.  J'ai  enveloppai  mon  jugeiiient  de  tous  les 
«  égards  de  l'intérêt  et  de  Tamitié,  etc.......  Je  vous 

«  envoie  sa  réponse ,  puisque  vous  ne  pouvez  pas 
(X  me  venir  chercher  à  la  campagne.  Vous  la  trou* 
«  verez  telle  que  je  l'avais  prévue.  Vous  verrez  « 
a  qu'il  avait  besoin  d'un  système  pour  rallier 
«  toutes  ses  idées ,  et  que ,  ne  voulant  rien  perdre 
«  de  tout  ce  qu'il  avait  pensé ,  écrit ,  ou  imaginé , 
«  depuis  sa  jeunesse ,  selon  les  dispositions  par- 
ce ticulières  où  il  s'est  trouvé,  il  a  dû  s'arrêter 
«  à  celui  qui  contrarierait  le  moins  les  opinions 
«  reçues.  Avec  le  genre  d'esprit  de  Montaigne  ^  il 
«  a  conservé  ses  préjugés  d'homme  de  robe  et 
«  de  gentilhomme  :  c'est  la  source  de  toutes  ses 
cf  erreurs.  Son  beau  génie  l'avait  élevé  dans  sa 
«  jeunesse  jusqu'aux  Lettres  persanes.  Plus  àgé| 
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(c  il  semble  se  Ire  repenti  d'avoir  donné  à  Tenvie 
«  ce  prétexte  de  nuire  à  son  ambition,  il  s  est  plus 
«  occupé  à  justifier  les  idées  reçues  que  du  soin 
«  d'en  établir  de  nouvelles  et  de  plus  utiles.  Sa 
«  manière  est  éblouissante.  Cest  avec  le  plus  grand 
a  art  du  génie  qu'il  a  formé  Talliage  des  vérités  et 
«  des  préjugés.  Beaucoup  de  nos  philosophes 
«  pourront  Tadmirer  comme  un  chef-d*oeuvre. 
«L  Ces  matières  sont  neuves  pour  tous  les  esprits , 
«  et  moins  je  lui  vois  de  contradicteurs  et  de 
«  bons  juges,  plus  je  crains  qu'il  ne  nous  égare 
«  pour  long-temps.  Mais  que  diable  veut-il  nous 
«  apprendre  par  son  traité  des  fiefs?  Est-ce  une 
c  matière  que  devait  chercher  à  débrouiller  un 

«esprit  sage  et  raisonnable?  etc   L*esprit-de 

a  corps  nous  envahit  de  toutes  parts.  Sous  le  nom 
«  de  corps ,  c'est  un  pouvoir  quV>n  érige  aux  dé* 
«  pens  de  la  grande  société.  C'est  par  des  usurpa- 
«  tions  héréditaires  que  nous  sommes  gouvernés, 
a  Sous  le  nom  de  1  l  ançais,  il  n'existe  que  des 
«  corporations ,  et  pas  un  citoyen  qui  mérite  ce 
«  titre.  IjCS  philosophes  eux-mêmes  voudraient 
«  former  des  corporations*,  mais,  s  ils  flattent  l'inté- 
<r  rêt  particulier  aux  dépens  de  l'intérêt  commun , 
«  je  le  prédis,  leur  règne  ne  sera  pas  long.  Les 
«  lumières  qu'ils  auront  répandues  éclaireront 
«  tôt  ou  tard  les  ténèbres  dont  ils  envelopperont  . 
<c  les  préjugés ,  et  riotre  ami  Montesquieu  ^  dé- 
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«  pouîUé  de  6op  titre  de  sage  et  de  législateur ,  ne 
a  serâ  plus  qu'un  hoiutne  de  robe ,  gentilhomme 
«  et  bel  esprit.  Voilà  œ  qui  m'a£Elige  pour  lui ,  et 
«  pour  riiumanité ,  qu'il  aurait  pu  luieux  servir,  » 
QuHelvétius  ait  releyé  avec  fioesse  les  fid-* 
blesses  de  l'esprit  de  Montesquieu ,  et  que  plu- 
sieurs de  ses  observations  soient  aussi  justes  que 
'  yives,  pul  doute;  mais  ce  qu^il  importait  de  con- 
st^^er,  c'est  cette  réprobation  de  l'histoire ,  cette 
préoccupation  qui  iait  prendre  un  tablean  pour 
une  apologie,  cette  intime  conviction  que  la  vraie 
philosophie  ne  datait  que  de  Locke  et  de  yoltadre» 
et  cette  méconnaissance  abscJue  de  la  philoso^ 
phie  et  de  l'histoire.  Au  surplus  Montesquieu 
sentait  fort  bien ,  malgré  les  applaudissements 
qu'il  avait  arrachés,  qu  au  fond  il  n'était  pas  com- 
pri3*  «  Quant  à  Voltaire,  écrivait- il  à  l'abbé  * 
V  Guasco,  il  a  trop  d'esprit  pour  m'en  tendre.  Tous 
«c  les  iivfes  quil  lit ,  il  les  iaàt,'f  après  quoi.il  ap- 
ir  prouve  ou  critique  ce  qu'il  a  fidt.  »  Et  à  l'audir 
leur  Bertolini  :  ce  Vous  qui  m'eutendez  si  bien 
«  contre  des  gens  qui  m'ont  si  mal  eptendu ,  qu'on 
«  ppurrait  gager  qu'ils  ne  m'ont  pas  seideQient 
«  lu^..  » 

Si  Montesquieu,  par  la  nature  de  son  génie, 
s'était  nus  lui-même  hors  de  tout  rapport  avec  sou 
sîèdiey  il  est  en  harmonie  parlàite  avec  le  nôtre. 

Cette  impartiaUté  grave  ^  pleine  de  désintéresse- 
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ment ,  qui  agrandit  Tesprit  et  puriâe  Tàme  é9% 
petites  passions ,  que  Mantesqaieu  arait  devinée 

et  conservée  au  milieu  des  cris  et  des  émotions 
de  seB  contemporains,  nous  y  sommes  arrivés  à 
travers  les  systèmes  et  les  révolutions.  Nous  sen- 
toDs  aujourd'liui  le  besoin  de  la  justice  et  de  la 
sdence  ;  c'est  un  bon  moment  pour  nous  rallier  à 
Montesquieu.  Cest  lui  qui  nous  a  enseigné  que  le 
droit  a  besoin ,  dans  nos  sociétés  modernes,  de 
s'appuyer  sur  lexpérience  des  peuples  et  les  mé- 
ditations des  penseurs,  et  que  le  jurisconsulte 
doit  prendre  position  entre  l'histoire  et  la  piiilo- 
sopbie.  Cest  Montesquieu  qui,  sans  passions  po- 
litiques ni  intérêt  de  système,  observe  le  monde 
moral  comme  Newton  le  monde  pbysique  ;  cher- 
cbe  la  raison  des  choses ,  ne  les  appdle  pas  à  lui , 
mais  pénètre  dans  leur  esprit;  qui  à  une  belle  âme 
joint  limagination  de  Platon  et  la  raison  politique 
d'Aristotcj  qui,  dans  un  style  impérissable,  ex- 
pression incorruptible  d'un  noble  cœur  et  d'un 
beau  génie,  a  montré  que  l'impartialité  avait  aussi 
son  éloquence  et  sa  poésie;  dont  la  plume  ma- 
gique a  su  rendre  vivant  et  presque  théâtral  ce 
que  i  esprit  humain  a  produit  de  plus  abstrait  et 
de  plus  barbare  »  les  lois  des  Romains  et  les  lois 
des  Francs;  et  dont  la  gloire  pure  et  radieuse  , 
qu'aucune  autre  ne  saurait  ef£acer,  éclairera  notre 
jeone  génération.  Si ,  comme  Ta  dit  un  brillant 
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écrivain  S  Voltaire  neut  d'autre  élève  que  sou 
siéde,  Montesquieu  9  que  ses  contem^rains  n'ont 
pas  compris  )  aura  pour  élève  le  siècle  présent. 
C'est  nous  qui  entrons  dans  la  vie  et  dans  la  so- 
ciété avec  Tardeur  et  la  bonne  foi  d'un  esprit  cjui 
veut  tout  connaître  et  tout  comprendre ,  qui  ne 
sommes  solidaires  des  Êiutes  et  des  excès  de  per- 
sonne f  qui  sommes  dignes  de  nous  instruire  à 
Téoole  de  Montesquieu ,  de  sentir  la  hauteur  et  la 
probité  de  son  génie. 

'  H.  Villemain. 


CHAPITRE  XV. 

PiLANGIBRI.-'  BBCGARU. 


Le  génie  original  de  Yico  avait  mis  lltalie  k 

la  tête  de  la  jurisprudence  européenne  par  Fini- 
tiatÎTe  hardie  qu'il  avait  prise  dans  la  philosophie 
de  riilstou  e.  Mais  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle  présente  un  spectacle  différent  :  car 
Fltalie,  comme  effrayée  du  chemin  qu*elle  avait 
fsût  sur  la  trace  de  l'aventureux  Yico  j  vient  se 
mettre  à  la  suite  de  la  philosophie  française , 
coinme  une  humble  écoUère  ;  témoin  Filangieri 
et  Beccaria.  Après  Vico ,  Genovesi  professa  avec 
gloire  la  métaphysique  et  Téconomie  politique; 
Gennaro  mêlait  avec  éclat  la  théorie  à  la  pra- 
tique, écrivait  son  bizarre  et  piquant  ouvrage 
Iie<spuàlica  jurisconsultorum ,  et  eut  pour  contenv 
porain  le  jeune  Gaetano  Filangieri. 

Mais  c'est  ici  le  lieu  d'énumérer  rapidement 
les  principaux  travaux  historiques  et  de  pure 
érudition  qui  ont  illustré  l'Italie  pendant  le  cours 
du  dix-huitième  siècle.  Je  dirai  seulement  les 
noms  de  Muratori ,  qui  rassembla  tant  de  ma» 
tériaux  nécessaires  à  l'iustoue  du  droit  j  de  Maz- 
zocchi  f  qui  le  premier  expliqua  les  tables  d'Hé* 
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radée,  de  Tirasboschi,  d^Alexandre  Machiavel^ 

de  Sarti ,  de  Fattorini ,  de  Fantuzzi ,  de  Facciolati; 
de  Lupi,  tenu  pour  autorité  souveraine  par 
M.  de  Savigny  sur  une  partie  des  lois  lombar- 
des; de  Lanzi,  sagace  interprète  de  rarchéologie 
étrusque.  Ces  travaux  de  la  science  italienne, 
auxquels  rAiiemagne  doit  beaucoup,  foreut  en- 
trepria et  exécutée  dans  le  pur  intérêt  de  Péro* 
ditioQ  ;  ils  ue  se  rattachent  ni  an  cartésianisiue 
italieui  m  au  système  de  Vico,  ni  à  la  philoso- 
phie française  qui  va  régner  à  Naples  et  à  MUau. 

Montesquieu  mourut  en  et  laissa  le 

champ  libre  à  la  philosophie  de  Locke  et  de  Con* 
dillac.  Avec  lui  disparut  Tintelligence  profonde 
et  vraie  de  lliistoire^  qui  n'eut  plus  que  Mably 
pour  sectateur  consciencieux,  et  Fréret  pour 
grand  érudit.  Jean^acques,  avec  son  antipathie 
pour  rhomnie  social ,  ses  études  fort  légères  sur 
rhistoire  ancienne  et  moderne^  ne  saurait  être, 
malgré  la  verve  de  sa  logique,  l'éclat  de  son  style , 
les  trésors  de  son  imagination  ^  considéré  couuae 
un  génie  historiquement  politique.  Pour  Voltaire, 
le  dictateur  du  siècle,  qui  conduisait  au  combat  la 
phalange  des  philosophes,  l'étendue  de  son  esfMit 
et  la  vigueur  de  son  bon  sens,  qui  le  ramènent  mal- 
gré loi  à  l'impartialité,  en  ont  &it,  en  dépitde  aa 
position,  un  grand  historien.  Il  ne  Êiut  pass'étoa- 
uer  s'il  a  £ût  de  l'histoire  une  prédication,  ixm9 
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bien  s'émerveiller  qu'aussi  souvent  il  revienne  à 
la  justice  par  la  justesse  de  son  esprit.  Car  enfin  ^ 
on  peut  le  dire  aujourd'hui ,  il  titrait  ùât  de  sa  vie 
un  combat  contre  la  religion;  il  avait  pris  corps 
à  corps  le  diristianisme*  Une  seule  pensée  Foc- 
cupait,  il  était  sourd  et  aveugle  à  tout  le  reste. 
Il  ignorait  entièrement  l'esprit  des  institutions  et 
de  la  liberté  politique  ;  il  n'aimait  pas  les  parle-^ 
mentS|  débris  des  franchises  derancienne  France  y. 
et  il  avait  raison,  car  cette  antique  corporation 
s'opposait  au  siècle  :  le  peuple  aimait  les  parle- 
ments f  parce  qu'ils  semblaient  satisâiîre  <a  ^quel-» 
que  chose  les  idées  politiques  qui  comuiencaient 
à  poindre ,  et  les  philosophes  haïssaient  les  par* 
lements ,  qui  br&laient  leurs  ouvrages  et  décré- 
taient leurs  personnes.  Aussi  Voltaire  en  appelait 
au  pouvoir  et  aux  iiouverains,  pour  le  triomphe 
de  sa  cause  ;  il  ne  connaissait  que  les  philosophes 
pour  éclairer  les  gouYernements^  et  les  gouver* 
nants  pour  dispenser  des  lois  aux  gouvernés  :  il 
n'avait  oublié  qu'une  chose,  la  société. 

finns  un  petit  pamphlet  intitulé  Foix  du 
sage  ei  du  peuple ,  qu'il  publia  en  1750^  il  disait  : 
«  La  bonté  d'un  gouvernement  consiste  k  protéger 
«  et  à  contenir  également  toutes  les  professions 
«  d'un  état.  Le  gouvernement  ne  peut  être  bon 
«  s'il  n'y  a  une  puissance  unique....  Dans  un  étal 
«  quelconque  y  le  plus  grand  malheur  est  que 
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a  raiitorité  législative  soit  combattue.  Les  années 
«  heureuses  de  la  monarchie  ont  été  les  dernières 
«  de  HenrilY y  celles  de  Louis  XIV et  de  Louis  XY  y 
<  quand  ces  rois  ont  gouverné  par  eux-mêmes... 
«  La  raison  nous  apprend  que^  quand  le  prince 
a  voudra  extirper  un  abus  préjudiciable,  les  peo- 
a  plesdoiventy  concourir  et  y  concourront ,  Tabus 
«  eut-il  quatre  mille  ans  d^andenneté.  Cette  rai* 
tt  son  nous  enseigne  ^[le  le  prince  doit  être  maître 
«  absolu  de-  toute  police  ecclésiastique,  sans  au* 
a  cune  restriction ,  puisc^ue  cette  police  ecdésias- 
«  tique  est  une  partie  du  gouvern^menf ......  C'est 

«  un  très  grand  bonheur  pour  les  princes  et  pour 
«  Tétat  qu'il  y  ait  beaucoup  de  philosophes  qui 
«  impriment  ces  maximes  dans  la  tête  des  hom* 
«  mes.  Les  philosophes  ^  n'ayant  aucun  intérêt 
«  particulier,  ne  peuvent  parler  qu'en  Ëiveur  de 
tt  la  raison  et  de  Fintérêt  public.  Les  piiUosophes 
«  rendent  service  au  prince  en  détruisant  la  su- 
*«  perstition ,  qui  est  toujours  l'ennemie  des  prin- 

«  ces         Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux. 

ff  aux  hommes  y  c^est  que  le  prince  soit  philoso- 
«  phe,  etc.  » 

Cette  philosophie  qui  demandait  les  réformes 
sociales  aux  gouvernements  passa  en  Italie,  et 
trouva  à  Naples  un  accès  d*autant  plus  Êicile , 
qu*à  cette  époque  une  administration  douce  et 
bienveillante  y  travaillait  au  bonheur  du  peuple  y 
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m  se  permettant  des  améliorations  modérées  et 

successives.  Le  marquis  de  Tanucci,  ministre  de 
Charles  ni  et  de  Ferdinand  IV ,  avait  chargé  Pas- 
quale  Cirillo  de  la  rédaction  d'un  nouveau  code 
qui  tirât  du  chaos  la  jurisprudence  napolitaine. 
L*ouyrage  parut  sous  le  titre  de  Code  Carolino^ 
mais  il  demeura  sans  vigueur  et  sans  autorité  au 
milieu  des  obstacles  que  lui  opposèrent  les  ha- 
bitudes et  les  préjugés  du  barreau  napolitain. 
Xanucci  voulut  au  moins  améliorer  l'administra* 
tion  de  la  justice  par  une  ordonnance  particu- 
Uére  qui  enjoignait  aux  juges  de  motiver  leurs 
sentences  y  et  de  s'en  rapporter  aux  lois,  et  non 
pas  aux  opinions  des  docteurs  et  des  commenta- 
.  tenrs.  Le  barreau  et  les  juges  se  soulevèrent  ;  la 
clameur  était  générale ,  quand  un  jeune  avocat , 
dans  un  petit  écrite  prit  hautement  la  défense  de 
l'ordonnance  royale ,  en  dénibntra  les  bienfaits  : 
c'était  Filangieri^  qui  débutait  ainsi  avec  une  viva- 
cité généreuse,  et  venait  prêter  l'autorité  de  son 
enthousiasme  et  de  sa  jeunesse  aux  bonnes  volontés 
du  pouvoir.  Il  examinait  rapidement  dansson  opus- 
cule les  raisons  qui  devaient  laiie  approuver  For- 
donnancedu  marquis  de  Tanucdi  démontrait  que 
l'arbitraire  dans  lès  jugements  est  incompatible 
avec  la  liberté  civile  j  et  développait  un  instinct 
plein  de  sagacité  pour  la  législation  et  le  droite 
qui  décelait  une  étude  profonde  de  Montes* 
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quieu.  Ilfinissait  par  cette  apostrophe  :  «  Jfeunesee 

«  malheureuse  1  qu  oii  voudrait  condamner  à 
«  Tinaction  dans  les  plus  belles  années  de  la  yie^ 
«  ne  sois  pas  intimidée  par  ce  murmure  de  voix 
tt  qui  cherchent  à  t'imposeï  silence  lorsqu'il  s*agit 
«  de  défendre  la  cause  du  roi  et  de  la  patrie* 
«  Vainement  te  citent -elles  pour  exemple  une 
«  école  où  Ton  achetait  par  plosieurs  année»  de 
«  silence  le  droit  de  parler  sensément  pendant  le 
«  reste  de  la  vie  ;  répond&*lei»r  qu'il  convient  aux 
«  jeunes  geps  de-  prendre  la  parole  <piand  les 
«  vieillards  restent  muets.  » 

Le  marquis  àt  Tanucd.  voulut  témoigner  sa  re- 
connaissance à  son  jeune  défenseur;  il  lattira  à  la 
cour.  Filangieh ,  cpii  était  d'une  iUuatre  maison  *^ 
quitta  le  barreau,  et  se  partagea  désormais  entre 
le  métier  de  courtisan  philosophe  et  les  travaux 
de  la  science.  H  moftrut  à  trente-six  ans,  et,  mal. 
gré  cette  courte  carrière ,  il  a  laissé  un  ouvrage 
qui  atteste  la  sincérité  de  ses  études,  la  pureté 
de  son  âme,  une  existence  remplie^  et  si  dans 
«a  Scienee  de  la  législation  il  est  loin  d'avoir  laissé 
un  monument  indestructible,  il  a  du  moins  fait 
preuve  d'un  noble  cœur  et  d'un  esprit  élevé. 

Naples  et  surtout  la  cour  étaient ,  pour  les  idées 
philosophiques  I  la  succursale  de  Paris.  Filangieri 
admirait  lûen  Montesquieu ,  mais  il  peasa  qu'il 
ne  devait  pas  tenir  la  même  route.  Montesquieu 
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navait  fait  que  I  histoire  des  lois  existantes  :  il 
voulut  écrire  la  théorie  des  lois  à  £Eiire;  au  Keu 
de  chercher  l'esprit  des  lois ,  créer  la  science  de 
la  légifilatiou.  Il  avait  à  ses  yeux  la  missio»  d'un 
philosopiie  destiné  à  provoquer  les  réformes  que 
les  gouvernements  devaient  exécuter  ;  il  s'agissait 
donc  de  convertir  les  rois  et  de  les  endoctriner  à 
Técole  de  la  philosophie. 

<  Chefs  dea  nations»  s'écrie  Filangieri,  si  vous 
a  devez  quelque  jour  examiner  /nés  principes  et 
€  mes  idéest  je  vous  supplie  avec  Timmortel  Mon- 
«  tesquieu  de  ne  pas  condamner  dans  une  lecture 
c  de  quelques  instants  un  travail  de  plusieurs 
«  années;  je  vous  supplie  dfi  ne  point  avilir  du 
n  nom  de  novateur  fanatique ,  ou  d'esprit  à  sys- 
«  tème^  un  écrivain  qui  ose  quelquefois  aban- 
a  donner  les  idées  anciennes  pour  chercher  la 
«  vérité  dans  une  époque  moins  éloignée  de  lui. 
«  L*homme ,  enrichi  des  découvertes  de  ses  pères , 
a  a. reçu  1  héritage  de  leurs  pénsées.  C'est  un  dé- 
«  pot  qu'il  est  obligé  de  transmettre  à  ses  des* 
ce  cendantSy  augmenté  de  ses  propres  réflexions. 
«  Si  la  plus  grande  partie  des  hommes  méprise 
«  ce  devoir  sacré ,  je  proteste ,  moi ,  de  le  remplir 
«  avec  courage  f  également  éloigné  de  la  pédan- 
«  terie  servile  de  ceux  qui  ne  peuvent  souffrir 
«  aucuo^hangement  et  de  l  imprudente  bizarrerie 
a  de  ceux  qui  voudraient  tout  détruire. 
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«  Cet  ouvrage  sera  divisé  eu  sept  livres*  Dans 
«  le  preimer  j'exposerai  les  règles  générales  de 
«  la  science  de  la  législation;  dans  le  second  »  je 
«  par^^rai  des  lois  politiques  et  économiques  $ 
a  dans  le  troisième ,  des  lois  criminelles  ;  je  dé- 
c  velopperai  dans  le  quatrième  cette  partie  de  la 
ce  science  de  la  législation  qui  regarde  Féducation , 
<c  les  mœurs  et  Tiustruction  publique;  le  cin- 
«  quième  aura  pour  objet  les  lois  relatives  &  la 
a  religion  ;  le  sijyème ,  les  lois  relatives  à  la  pro- 
a  priété;  le  septième  enfin  sera  consacré  à  parler 
ce  des  lois  qui  ont  rapport  à  la  puissance  pater- 
«  nelle  et  au  bon  ordre  de  la  Êimille.  » 

Ainsi  Fikngieri  s'adresse  aux  chefs  des  nations 
pour  leur  transmettre  ses  enseignements  de  ré- 
forme et  de  législation.  N'existant  pour  lui  sur  la 
terre  que  les  philosophes ,  les  gouvernants  et  les 
gouvernés,  il  £sdt  des  philosophes  la  sagesse  du 
monde,  des  gouvernants  le  bras ,  et  des  gouvernés 
un  paisible  troupeau  destiné  à  recevoir  la  nour- 
riture et  les  bienfaits  qui  lui  sont  distribués  par 
ses  chefs  et  ses  pasteiu*s.  Qu'est-ce  donc  alors 
pour  Filangieri  quela  législation  et  le  législateur? 
C'est  une  espèce  de  Deus  ex  machina ,  un  je  ne 
sais  quoi  préposé  à  l'empire  des  nations,  Élisant 
le  bien  d'en  liaut,  et  rétribuanL  aux  peuples  le 
pain  et  la  justice.  A  coup  sur  nous  répudierons 
une  semblable  théorie  :  puisque  nous  avons  re- 
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<:onnu  que  le  droit  préexiste  à  lalégidation,  ^u'il 
a  sa  racine  dans  la  aatare  humaine,  et  une  exis- 
fence  éternelle  dans  l'histoire  j  puisqu'il  est  na- 
turel, indestructible,  universel,  et  qu'ilacom- 
mencé  par  se  produire  chez  tous  les  peuples , 
indépendamment  de  toutes  lois  écrites,  il  soit 
nécessairement  que  la  législation  ne  saurait  être 
qu  une  simple  description  des  rapports  naturels 
et  humains,  une  pure  rédaction  des  principes 
et  des  faits  qui  constituent  l'homme  et  la  société , 
lin  résultat  nécessaire  de  la  nature  humaine ,  un 
témoignage  séculaire  de  Fhistoire.  JVIais  Filangieri 
n'a  vu  le  fond  ni  de  l'histoire  ni  de  la  nature  hu- 
maine ;  il  parle  de  législation  sans  avoir  passé  par 
la  métaphysique,  la  ps^'chologie  et  la  phUoso- 
phie  de  l'histoire.  A  chaque  page  de  son  livre  il 
4lit:  Lelé^slateurfera...  Le  législateur  doit  faire... 
U  serait  utUe  que  le  législateur...  ;  et  l'on  ne  sait 
où  prendre  l'homme,  l'individu  moral,  le  peuple, 
l'individu  social  sur  lequel  doit  opérer  le  légis- 
lateur ;  l'auteur  s'agite  dans  les  vagues  élans  d  une 
philanthropie  chaleureuse,  sans  prendre  terre 
^ quelque  part,  sans  se  rendre  compte,  par  l'ana- 
lyse ,  d'un  seul  principe  philosophique.  J'accorde 
à  Filangieri  qu'il  a  le  droit  de  feire  la  science  de 
Ja  législation,  mais  je  lui  demande,  conune  à 
Bentham ,  rigueui-  et  logique.  Je  sais  où  va  Ben^ 
Aam,  parce  que  je  connais  sa  philosophie  ;  je  sais 
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où  il  Vc  ,  parce  que  je  sais  d'où  il  procède.  Mais 
Fikngieri ,  qui  ne  me  livre  ni  l'homme  métaphy- 
sique de  Descartes  oîi  de  Locke ,  ni  rhomme  so- 
cial (te  Platon,  de  Grotius  et  de  Yico,  n^étaie  ki 
science  de  Ta  législation  que  sur  des  sentiments 
généreux  et  des  intentions  estimables.  Ajoutez 
encore  que,  n'ayant  pas  en  la  fidrce  de  se  frayer 
lui*niéme  sa  route,  et  subjugué  par  la  philosophie 
française,  il  est  en  même  temps  sous  le  charmé 
de  Yico  et  d'une  admiration  superstitieuse  pour 
l'antiquité.  11  avait  beaucoup  étudié  la  Science 
nomelle;  \\  en  rapporte  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs opinions  sur  l'histoire  du  droit  romain,  et 
même  il  avait  conçu ,  d'après  le  système  de  Yico , 
le  projet  d'une  histoire  civile  et  sociaie  du  monde  ; 
de  plus,  il  admirait  l'antiquité  avec  passion,  et 
dans  plusieurs  matières,  entre  autres  sur  l'édu- 
cation, il  importe  nombre  d'idées  de  Sparte  et 
d'Athènes;  si  bien  que,  disciple  à  la  foîs  de  Fan^ 
tiquité,  de  Yico  et  de  la  philosophie  française, 
partagé  entre  ces  Influences  contraires,  Filangieti 
fut  saisi  par  la  mort  à  trente-six  ans ,  avant  d'avoir 
pu  iatre  acte  d'homme  et  de  génie  original.  S'il 
eût  vécu ,  je  ne  doute  pas  qu  il  eut  pris  un  parti  : 
puisqu'il  avait  conçu  le  projet  d'écrire  l'histoire 
de  rhumanité,  il  eût  fallu  se  décider,  embrasser 
un  système  métaphysique  et  psychologique ,  dé- 
pouiller les  incertitudes  et  les  indécisions  d'une 
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^ague  philanthropie;  pour  arriver  à  la  sctence. 
Mais  Filangieii  est  mort  trop  tôt,  avant  délre 
j>arvenu  à  la  force  et  à  la  maturité. 

Un  autre  homme  montra  plus  vivement  en- 
core, parce  que  c*était  dans  tin  cadre  plus  étroit, 
rimitation  de  la  philosophie  française,  Tauteur 
des  Délits  et  des  Peines,  Beccaria*  A 1  époque  où  il 
écrivait,  il  s  agissait  de  réclamer  vivemeqt  le^ 
droits  de  I  humanité  méconnus  et  violés  ;  la  science 
du  droit  criminel  sans  caractère  scientifique  n'é- 
tait alors  qu'une  opposition  généreuse  :  c'était  un 
de  ces  moments  où,  pour  la  poursuite  d'une  ré- 
forme, le  talent  ressemble  à  du  génie  et  le  cou- 
rage à  du  talent.  Qui  prenait  la  parole  était  sûr 
de  se  concilier  l'estime,  voire  même  l'admiration 
de  ses  conteuiporains.  Beccaria,  qui  avoue  lui- 
même  avec  candeur  n'être  que  le  disciple  de  la 
philosophie  française,  et  devoir  aux  Lettres  per* 
sanes  q%  à  Ueivétius  le  réveil  de  son  esprit,  ht, 
dans  -son  traité  des  DiUts  et  des  Peines^  non  un 
livre  scientifique,  mais  un  pamphlet  chaleureux 
qui  satisfit  la  juste  effervescence  de  Topinion  : 
fut  comme  une  pétition  dont  se  saisit  l'Europe 
pour  1^  présenter  aux  souverains.  Le  petit  livre 
eut  un  ptnmense  succès  ;  il  fîit  traduit  dans  toutes 
les  langues  et  commenté  par  Voltaire. 

Comme  Filangieri ,  Beccaria  ne  connaît  que  les 
philosophes  et  les  gouvernants;  et,  philosophe, 
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il  se  donne  la  mission  de  demander  aux  gouver- 
nante les  réformes  sociales.  Mais,  d'un  esprit 
moins  étendu  que  Filangieri,  il  na  pas  méoie 
ses  intentions  scientifiques.  Ne  s'écrie -t- il  pas 
dans  son  livre  :  «  Heureuses  les  nations  chez 
qui  la  connaissance  des  lois  ne  serait  pas  une 
c  science  M  »  Cela  est-il  rationnel?  Comme  si  la 
science  n'était  pas  dans  la  nature  des  choses  ! 
comme  si  le  droit  9  qui  a  sa  racine  dans  la  cons^ 
Ciciice  et  l'esprit  de  rhomme,  ne  se  traduisait  pas 
nécessairement  en  axiomes  et  en  théories  l  £h  ! 
comment,  par  exemple ,  le  droit  romain  existe- 
rait>ily  si  son  système  n'était  pas  un  effet  naturel 
de  la  réflexion  humaine  ?  Souhaiter  qull  vienne 
un  temps  où  la  connaissance  des  lois  ne  soit  pas 
une  science  9  c'est  souhaiter  qu'il  vienne  une  épo- 
que où  la  géométrie  et  la  logique  cessent  aussi 
d'être  une  science.  Voilà  cependant  où  conduisent 
les  élans  d'une  philantrhopte  sentimentale  qui  ne 
s  appuie  ni  sur  la  nature  humaine  ni  sur  les  lois 
de  la  raison.  Estimons  Beccaria  :  il  aimait  l'huma*- 
nité,  mais  il  ignorait  entièrement  la  science  et 
l'histoire.  Peut-être  fiit-il  étonné  lui-même  de  son 
succès ,  peut-être  eut*il  plus  la  conscience  de  ses 
bonnes  intentions  que  de  son  génie ^  car  il  n'écri- 
vit plus  sur  la  législation ,  et ,  sauf  quelques  e&* 
•  *      -  -  ■  , 

*  Gbap.  7. 
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sais  en  économie  politique,  il  garda  jusqu'à  sa 
mort  un  profond  silence.  Il  a  vécu  jusqu'en  1795  ; 
il  put  voir  si  les  réformes  sont  venues  des  gou- 
vernements ou  des  peuples,  et  a  du  fiiire  de  sin- 
guliers retours  sur  ses  illusions  et  ses  opinions. 
Voltaire  mourut  après  avoir  célébré  l'administra- 
tion de  Tui  got  et  de  IMaleslierbes  ^ ,  eniportaiU 
avec  lui  la  conviction  que  les  réformes  descen- 
draient du  trône;  il  n'a  pas  été  détrompé;  il  n*a 
pas  vu  ces  premières  améliorations,  ouvrage  du 
pouvoir,  disparaître  devant  Fénergique  volonté 
de  l'élément  populaire,  c'est-à-dire  de  la  société, 
qui  venait  pour  la  première  fois  &ire  ses  afhires 
elle-mèine,  et  ne  les  fit  pas  à  demi. 

L'Ltalie  reçut  le  contre-coup  de  notre  révolu- 
tion comme  elle  avait  subi  Tinfluence  de  notre 
philosophie.  La  guerre  lui  donna  pour  légisiateur 
un  soldat  né  près  d'elle ,  qui  la  gouverna  comme 
une  province  de  France,  et  l'administra  par  les 
lois  françaises.  Le  code  de  Napoléon  introduisit 
en  Italie  les  cn  cincDts  et  1  ordre  de  l'administra- 
tion impériale;  il  améliora  les  rapports  positifs  et 
pratiques  de  la  vie  civile;  mais  il  comprima  plus 
que  jamais  l'essor  de  la  pensée  et  de  la  science 
nationale.  Avec  Pagano,  au  commencement  du 


*  Voyez  un  petit  écrit  de  Voltaire ,  inUlttlé  :  les  Édits  de 
S*  M.  Louis  XVI  pendaiit  radministratioD  de  M.  Turgot. 
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siècle,  semblèrent  s'éteindre  les  derniers  restes 
de  Tardeur  scientifique.  Jusqu'à  présent  L'Italie 
n'a  rien  fait  pour  ia  jurisprudence  ;  elle  a  vu  des 
Allemands  venir  provoquer  dans  son  sein  de  pré- 
cieuses découvertes  pour  Fhistoire  et  la  philo- 
logie, mais  elle-niéme  se  tait,  ses  écoles  languis- 
sent ^  N'y  aurait-il  pas  un  réveil  pour  cette  terre 
de  la  jurisprudence?-  Elle  qui,  dans  le  dernier 
siècle  9  a  fourni  à  rAllemagne  d  inestiuiables  tré» 
sors  d'érudition ,  ne  recevra-t-elle  pas  à  son  tour 
une  impulsion  qui  la  tire  de  ses  langueurs  ?  ÎHe^ 
l'oublions  pas,  l'Italie  est  la  mère  du  droit  euro-*, 
péen,  de  la  jurisprudence  romaine;  elle  a  ré- 
pandu sur  r£urope  la  science  et  Térudition;  et 
ses  jurisconsultes  modernes,  successeurs  des  in- 
terprètes du  droit  antique i  ont  toujours  nourri 
Fintelligence  des  traditions  historiques.  Ceux  des 
modernes  qui  ont  voulu  pénétrer  dans  le  secret 
de  Rome  et  de  sa  jurisprudence  n'ont  jamais  été 
étrangers  à  la  luoclerne  Italie  j  ils  y  ont  vécu ,  soit 
en  personne,  soit  par  leurs  amis,  soit  par  leurs 
correspondances  et  leurs  études.  En  efifet,  c'est 
en  Italie  y  je  me  le  figure ,  en  évoquant  par  la  mé- 
moire et  l'imagination  les  siècles  passés  et  les 
cendres  éteintes,  qu'on  peut  tenter  de  faire  iiion- 


»  Voyez,  un  fra{i;mpnt  de  M.  de  Savigny  sur  reoseisnemeul  du 
dtQÏi,  eu  Italie.  Journal  hi»tori<|ue,  t.  VI. 
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ter  dans  son  esprit  et  dans  son  âme  un  sentiment 
confus  mais  réel  de  cette  Rome  primitive ,  obscure 
et  vigoureuse  y  dont  Torigine  est  encore  incer- 
taine, mais  dont  les  commenœments  sont  si  pa- 
thétiques et  si  profondément  religieux;  et  pour 
parler  du  Latium ,  c  est  en  Italie ,  au  sein  de  Rome , 
an  pied  du  Capitole ,  qu'il  Ëiut  aller  chercher  se^ 
inspirations  et  ses  conjectures. 
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EANT  CONSIDÉRÉ  SOUS  LES  RAPPORTS  MORAUX  BT  JURlDigUES. 


LeiboitZy  dans  sa  philosophie,  avait  surtout 
été  préoccupé  du  principe  ontologique  des  choses 
.  et  de  la  métaphysique.  A  son  influence ,  et  non 
pas  à  son  génie,  avait  succédé  Wolf,  qui  répan- 
dit dans  les  univesités  allemandes  les  idées  de  ce 
grand  homme,  qui  n^avait  pas  été  professeur; 
puis  s'attacha  de  préférence  à  la  partie  morale ,  à 
ce  qui  touche  les  devoirs  et  la  destinée  de 
l'homme. 

La.  philosophie  allemande  en  était  là,  quand 
un  homme  qui  vivait  à  Kcenisberg ,  après  avoir 
beaucoup  écrit  sur  la  physique,  la  mécanique  et 
l'astronomie,  la  changea  entièrement,  en  1781 , 
par  un  ouvrage  intitulé  :  Critique  de  la  Raison 
pure.  Kous  ne  saurions  entrer  ici  dans  l'histoire 
de  cette  révolution  philosophique ,  mais  il  nous 
faut  abstraire  de  la  philosophie  de  Kant  ce  qui 
se  rapporte  à  la  morale  et  au  droit;  et  dès  lors, 
pour  nous  comprendre  uous-méme ,  il  est  néces- 
saire de  tracer  rapidement,  non  pas  la  route  si 
longue  et  si  laborieuse  suivie  par  Kant  dans  ses 
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déductions,  mais  les  résultats ies  plus  élémen- 

taires  auxquels  il  arriva. 

Si  Leibnitz  soogea  surtout  à  Toutologie,  Woif 
à  la  morale ,  Kant  se  livra  tout  entier  à  la  psycho- 
logie; il  ût  la  critique  de  I  hommei  décrivit  les 
&its  qui  sont  les  lois  de  sa  nature ,  et  arriva  à  ce 
résultat  :  L'homme  en  face  du  monde  ne  le  con* 
ludt  qu'en  vertu  de  luwnéme,  des  lois  de  «>o 
esprit,  qui  sont  les  conditions  de  sa  cognition  : 
il  imprime  au  monde  phénoménal  les  formes  et 
les  lois  de  son  esprit;  il  ne  oonnait  ce  qui  est 
hors  lie  lui  que  subjectwemeni^  et  n'en  peut  affir- 
mer avec  certitude  Tezistence  extérieure ,  subs^ 
taiicielle ,  objective.  Pour  Kant,  le  temps  et  Tespact, 
ne  sont  même  que  des  modes  de  notre  sensibilité. 
La  conséquence  inévitable  de  cet  idéalisme,  c'est 
l'impossibilité  de  la  reconnaissance  d'un  objet  en 
soi^  d'un  noumène^  Fimpossibilité  d'arriver  k  la 
reconnaissance  objective  de  1  être ,  de  Dieu ,  de 
rimmortaUté  de  Tàme  et  de  la  liberté  humaine. 

Voilà  donc  Tontologie  et  la  morale  rendue  im- 
possibles. Après  cette  déclaration  terrible  pour 
l'homme Kant  prit  un  parti  original  avec  audace 
et  candeur.  Sans  rien  rétracter  de  ses  observa- 
tions sur  la  raison  pure  et  spéculative  j  il  établit 
qu'il  y  avait  une  raison  pratique  qui  se  distin- 
guait de  la  raison  spéculative,  avait  ses  lois  à  elle,, 
et  menait  irrésistiblement  I  humme ,  sinon  à  la 
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démonstration  apodictique  de  Texisteiicede  Dieu, 
de  rimmortalité  de  Tâme  et  de  la  liberté ,  du 
moins  à  leur  foi  indestructible.  Alors  il  tenta  de 
construire  la  sdenoe  morale  pour  elle-même  9  en 
lui  donnant  une  existence  indépendante  de  la 
raison  pure.  Et ,  dit41  dans  sa  préÊice  ^ ,  ce  n'est 
pas  un  expédient  trouvé  pour  sortir  d'affaire , 
mais  bien  une  exacte  réalité.  Il  appuie  fort  sur  ce 
point ,  et  annonce  que ,  si  la  raison  spéculative 
lui  a  donné  un  résultat,  li  est  inévitable  que  la 
raison  pratique  loi  en  livre  un  autre  qui  le  mène 
à  d  autres  coiiséquences, 

Kant ,  entrant  dans  la  raison  pratique,  y  trouve 
une  loi  réelle,  ol^ectu^c ^  à  laquelle  il  ne  peut  pas 
ne  pas  croire  ;  et  cette  loi ,  il  la  formule  ainsi  : 
u^gis  de  ielie  sorte  que  les  mammes  de  ta  vohmêé 
puissent  aussi  ai^oir  la  force  d'un  principe  de  la  Lè- 
guUuion  générale  ^.  Ainsi  le  principe  que  doit 
suivre  notre  raison  dans  la  conduite  de  la  vie  est 
d'^ever  Tindividualité  de  notre  volonté  à  la  géné" 
ralité  d'une  loi  universelle  et  objective ,  loi  que 
rhomme ,  sans  doute ,  ne  connaît  que  par  lui- 
même,  mais  qui  se  sépare  de  son  individualité 
pour  revêtir  le  caractère  de  la  généralité. 

La  loi  de  Thomme  moral  trouvée,  que  fiatutnl 

'  L'édition  de  la  Raison  pratique  (]ue  nous  avons  sous  les  yeuK 

est  la  si\u-ine;Leipsick,  1827. 
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poor  qu'on  paisse  hii  obéir?  Il  &at  qn'on  puisse 

lui  désobéir,  c'est-à-dire  qu'il  faut  être  libre  :  car 
il  n'y  a  pas  d'obéissance  possible  à  une  loi,  si  les 
sujets  n'ont  en  même  temps  la  faculté  de  ne  pas 
la  suivre ,  s'ils  n'ont  le  moyen  de  délibérer  et 
d'opter.  Alors ,  vm  yeux  deKant,  parait  la  liberté 
comme  une  conséquence  inévitable,  un  postulat 
nécessaire  de  la  loi  posée.  L'homme  est  obligé^ 
donc  il  est  libre  :  voilà  en  deux  mots  le  fonde- 
ment de  la  raison  pratique.  Le  procédé  de  Kant 
a  été  de  TOir  d'abord  la  loi,  puis  de  conclure 
pour  la  possibilité  de  son  exécution  à  la  liberté. 
Il  amène  la  liberté  par  la  logique. 

La  liberté  de  l'homme  établie ,  on  trouve  à  la 
▼olonté  plusieurs  motifs  de  détermination  taiit 
extérieurs  qu'intérieurs  :  l'éducation  ,  d  après 
Montaigne;  la  constitution  civile,  d'après  Mande- 
yille;  le  sentiment  physique ,  d'après  Épicure;  le 
sentiment  moral,  d'après  Hutcheson;  la  perfection, 
diaprés  Wolf  et  les  stoïciens  ;  la  volonté  de  Dieu, 
d'après  Crusius  et  d'autres  moralistes  théologiens. 
Au  milieu  de  ces  différents  mobiles,  quel  est  vé- 
ritableineiil  l  objet  auquel  doit  tendre  la  raison 
pratique?  £lle  doit  tendre  au  bien  et  aspirer  à 
éviter  le  mal. 

Le  bien  et  le  mal  étant  devant  l'homme,  il  faut 
les  connaître.  Le  bien  et  le  mal  sont-ils  l'agréablë 
et  le  désagréable  ?  Non.  Le  bien  et  le  mal  sont 
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pour  la  raison  ce  qui  est  bien  moralement  et  ce 
qui  est  mal  moralement.  Id  Kant  fidt  une  analyse 
ingémeuiie  du  bien  et  du  mal  ^  que  lui  £icilite  la 
richesse  de  sa  langue.  Les  Latins  n*ont ,  comme 

nous,  que  deux  mots^  bonum,  malum,  pour  expri- 
mer le  bien  et  le  mal  ;  la  langue  allemande  en  a 
quatre  qui  répondent  au  bien  et  au  mal  physique 
et  moral,  ff^ohl  et  Uebel  désignent  l'agréable  et  le 
désagréable.  Gute  et  Boese  désignent  le  bien  et  le 
mal  moral.  Alors  le  philosophe  commcDte  avec 
éloquence  ce  mot  si  connu  du  stoïcien  :  O  dou- 
leur ,  tu  ne  me  feras  jamais  dire  que  tu  sois  un 
mal.  «t  Pourtant  le  stoïcien  avait  raison ,  s'écrie- 
«  t-il.  Ce  qu'il  sentait,  ce  que  trahissaient  ses  cris, 
«  c'était  le  mal  physique;  mais  quant  au  mai  mo- 
«  ral,  il  n'avait  pas  affidre  à  lui  :  car  la  douleur 
a  n'altère  pas  la  dignité  de  Thomme,  seulement 
«  elle  modifie  son  état.  La  seule  illusion  dans  la- 
«  quelle  il  eût  pu  tomber ,  c'eût  été  de  laisser 
«  abattre  son  courage  :  loin  de  là,  la  douleur  fut 
<c  pour  lui  une  occasion  de  s'exalter,  parce  qu'il 
<t  avait  conscience  de  ne  s'être  entaché  de  neu 
«  d'injuste  et  de  mal ,  et  de  ne  mériter  alors  aucun 
«  châtiment  ^  »  Ainsi  Kant  nous  montre  Thoinme 
gourmandant  avec  raison  la  douleur ,  la  défiant 
de  lui  faire  confesser  qu  elle  l'emporte  sur  lui.  Je 
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suis  ta  victime,  il  est  vrai,  voulait  dire  le  stoïcieD, 
mais  en  même  temps  je  suis  ton  juge;  et  ma 
raison,  au  moment  même  ou  je  suis  obligé  de  te 
livrer  mon  corps ,  te  domine  et  te  critique. 

L'idée  du  bien  et  du  mal  étant  déterminée  par 
la  loi  de  la  raison  pratique,  loin  de  lui  préexister  \ 
et  l'objet  de  la  loi  étant  purement  intelligible,  il 
suit  que  la  volonté  doit  suivre  la  loi  pour  la  loi , 
et  ne  pas  connaître  d'autre  motif.  L'homme  de 
Kant  Mt  le  bien  pour  le  bien ,  sans  compter  sur 
le  bonbeur.  Cette  détermination  pure  et  stoique 
engendre  l'estime,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  sentiment  de  plaisir,  avec  rien  de  patho» 
logique  :  l'estime ,  qui  s'adresse  toujours  aux  per- 
sonnes, et  jamais  aux  choses,  résuite  entièrement 
du  jui^ement  mond,  et  non  de  ce  qui  peut  exciter 
notre  sensibilité,  la  ravir  à  lenthousiasme  ou  la 
faire  descendre  à  la  compassion. 

Autre  conséquence.  Si  l  lioiimie  doit  suivre  la 
loi  pour  elle-même ,  en  vertu  du  jugement  de  la 
raison,  on  ne  saurait  fisiîre  un  précepte  obliga- 
toire de  l'amour,  soit  envers  les  hommes,  soit 
envers  Dieu.  L'amour  divin,  qui  tend  à  rendre 
aussi  pure  que  possible  la  sensibilité  humaine, 
tend  à  élever  l'homme  à  la  sainteté  ;  mais  id-bas 
l'homme ,  d'après  sa  législation  morale ,  est  fait 
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pour  la  vertu ,  qui  est  un  combat ,  et  non  pbur 

la  sauitQté ,  qui  est  une  puriiicatiou  une  har- 
monie. 

Le  devoir,  voilà  la  loi  de  l'houiaie.  Mais  ou 
donc  est  sa  racine?  Dans  la  personnalité,  c'est-à- 
due  dans  la  liberté  et  Tindépendance  où  est 
rhomme  du  mécanisme  de  toute  la  nature. 
L'honune  étant  .libre  9  Thumanité  est  sainte  et 
sacrée  dans  sa  personne  ;  il  est  son  but  à  iui-mémei 
ne  relève  que  de  lui,  libre  qu'il  est  au  milieu  des 
choses  et  libre  devant  les  autres  libertés. 

La  loi  moraledoit  donc  uniquement  déterminer 
là  volonté  pure;  mais  la  raison  pratique  cherche 
encore  un  but  et  un  objet  sous  le  nom  de  sou- 
verain bien^  Or,  de  quoi  se  compose  le  souverain 
bien  ?  De  deux  éléments,  vertu  et  bonheur.  Pour 
qu'il  soit  complet ,  il  Ëiut  que  Thomme  mérite 
d'être  heureux  et  qu'il  le  soit  :  s'il  le  mérite  et  ne 
Test  pas,  sa  nature  souffre^  sa  destinée  n'est  pas 
remplie  ;  s'il  parait  heureux  sans  qu^il  le  mérite , 
ce  n'est  qu  que  illusion  et  un  o^içnsonge*  Bonheur 
et  vertu  sont  dope  les  deux  éléments  nécessaires 
du  souverain  bien.  De  ce  point  de  vue  il  est  aisé 
^  K.iinl;  de  ùàre  le  procès  aux  detix  théories  in- 
couipletes  des  épicuriens  et  des  stoïciens;  et»  il 

4i9ucmtre  qim  le  sojgiverwi  bien  e^  Tf^Uance 
«du  bonheur  et  de  la  vertu  ^  et  non  pas ,  suivant 
J^énon,  dans  la  vertu  isolée,  ou,  selon  Ëpu^ure, 
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clans  le  bonheur  sans  vertu.  Mais  cette  association 
de  la  vertu  et  du  bonheur  se  trouve-t-elle  ici-bas? 
Non  ;  et ,  pour  la  réaliser,  il  faut  à  l'homme  intel- 
ligent la  continuité  de  Texi&tence ,  et  un  monde 
futur  :  donc  notre  àme  est  immortelle.  Yoità  rim^ 
mortalité  venant  après  la  liberté,  comme  seconde 
loonséquence^comme  second  postulat. 

Mais  pour  répartir  avec  justice  le  souverain 
bien ,  pour  donner  le  bonheur  à  la  'moralité,  il 
£aut  un  juge ,  une  cause  :  donc  Dieu  est ,  car  il 
est  nécessaire  à  l'accomplissement  du  souverain 
bien. 

Nous  avons  une 4oi,  donc  nous  sommes  libres. 
lit  souvmin  bien  ne  se  réalise  pas  sur  cette  terre, 

donc  notre  àme  est  immortelle.  Il  £a.ut  ime  cause 
pour  déterminer  et  répartir  le  souverain  bien  ^ 
donc  Dieu  est.  * 

Liberté,  immortalité  de  lame,  existence  de 
Dieu,  trois  conséquences  qui  se  tirent  de  là  raison 
pratique.  Kant  dans  ses  résultats  est  d'accord  avec 
le  christianisme,  et  il  proclame  avec  foie  cette 
harmonie  de  sa  philosophie  avec  la  morale  de 
rÉvangile. 

VoilÀ  en  substance  les  principes  âémenliaîres 
de  la  raison  pratique.  Depuis  long-temps  les  suc- 
cesseurs de  Kant  ont  relevé  k  faiblesse  el  l'orifi- 
nuUté  de  sa  morale. 

Ëlie  est  faible  en  ce  qu'elle  scinde  l'unité  de  la 
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raison  par  la  distinction  de  la  raison  spéculative 
et  de  la  raison  pratique.  Raot  y  a  teUement  in^ 
sisté  f  qu*en  mettaut  en  opposition  la  raison  pra* 
tique  et  la  raison  spéculative ,  il  donne  la  préfé- 
rence à  la  raison  pratique ,  parce  qu'elle  met  la 
raison  spéculative  sur  la  trace  de  vérités  que  sans 
die  cette  dernière  n'aurait  pais  troÙYées.  Mais  la 
raison  est  une  ;  et  ses  lois  ne  changent  pas  suivant 

les  applications. 

La  morale  de  Kant  est  originale ,  en  ce  qu'elle 

subsiste  par  eUe-méme  et  n'est  pas  une  consé- 
quence. C'est  comme  un  royaume  à  part;  c'est  le 
code  du  devoir  sauvé  des  abîmes  du  scepticisme. 
Kant  a  pris  soin  lui-même  d'en  résumer  les  pré- 
ceptes dans  ces  vers  de  Juvénal ,  qu'il  citait  sou- 
vent: 

Esio  bonus  miles ,  tutor  bonus ,  artlîler  idem 
loteger  ;  ambignae  si  quando  cUabere  testis 
lucerUeque  rei,  Phalaris  licet  imperet,  ut  sis 
Falsus,  et admoto  dictet  pcrjui  ia  tauro. 
Summum  crede  notas  atiirnam  praeferre  pudori , 
Et  propter  vitam  viveudi  perdere  causai. 

Et  il  termine  son  livre  par  ces  mots  sublimes  : 
«  L'homme  a  le  ciel  étoile  sur  sa  téte ,  et  la  loi 
«  morale  dans  son  cœur, 

De  la  morale  allons  au  droit.  La  liberté  de 
l'homme  est  trou'vée ,  par  wie  logique»  il  est  vrai, 
et  c'est  un  tort  :  car  la  liberté  humaine  ne  saurait 
être  une  conséquettce  »  un  postulat ,  mais  bien 
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résulter  d'une  vue  psychologique  directe^  d'une 
intuition  pure.  Mais  enfin  la  liberté  trouvée, 
Kant  en  fàit  la  base  de  sa^  métaph^  sique  du 
droite 

Quand  rhomme  £siit  une  action  en  vertu  de 

sa  liberté,  cette  action  tombe  à  la  fois  dans  la 
légalité  et  dans  la  moralité  :  dans  la  légalité,  par  ' 
sa  conformité  à  la  loi  ;  dans  la  moralité ,  par  le 
secret  et  la  nature  des  motifs  qui  lont  déterminé. 
La  conformité  de  Faction  à  là  loi  objective  du 
devoir,  voilà  qui  est  juridique;  la  nature  des 
sentiments  et  des  moti£»  de  l'agent,  voilà  qui  est 
moral. 

L'obligation  est  donc  k  véritable  expression  du 
droit;  elle  n'est  autre  chose  que  la  nécessité  d'une 
action  libre  sous  l'empire  de  la  loi,  ou,  pour 
parler  la  langue  de  Kant  dans  toute  sa  rigueur; 

sous  Yimpèratif  catégorique  de  la  raison.  Mais  cette 
formide  n*en  dit  pas  plus  que  le  mot  de  loi.  Les 
formules  ont  à  la  lois  quelque  cliose  de  salutaire 
et  de  nuisible  :  elles  sont  utiles  parce  qu'elles 
retiennent  la  pensée  sous  des*  formes  sévères  et 
Tempéchent  de  s'échapper  ;  mais  aussi  elles  tien- 
nent l'esprit  en  édiec  par  leur  immobilité,  et 
nuisent  parfois  à  l  intelligence  du  fond  même  des 
choses.  11  ne>  &ut  donc  ni  les  proscrire ,  ni  les 

Metapbîusche  Anfansgrûiide  der  Rcdilslehre.  2*  auflage,  1 79S. 
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vénérer  outre  mesure  ;  on  doit  ne  pas  y  tenir ,  «t, 

quand  iJ^le  £aut,  savoir  les  briser. 

Nécessité  de  l'action,  liberté  de  Tagenti  voilà 
ce  qui  caractérise  l'obligation.  Qu'est-ce  que  lac- 
tion  ?  c'est  le  Êût  d'un  homme  libre.  Qu'est-ce  que 
ragent 9  la  personne?  c'est  le  sujet  susceptiMe 
d'imputabilité^  c'est-à-dire  responsable  de  ses 
actions* 

A  la  différence  de  la  personne  |  la  chose  est  ce 
à  quoi  on  ne  saurait  rien  imputer;  destituée  de 
liberté ,  elle  est  irresponsable. 

Yoiià  le  droit  qui  se  dégage  et  parait  Quel 
est-il  suivant  la  définition  littérale  de  Kant  :  «  Le 
«  droit  est  Fensemble  des  conditions  sous  les- 
«  quelles  la  volonté  d'un  hèmmé  se  met  en  rap- 
c  port  avec  la  volonté  d  un  autre  homme  sous 
(cla  loi  générale  de  la  liberté*»  Démembrons  la 
définition ,  nous  y  trouverons  liberté  et  rapport. 
L'homme  est  libre ^  voilà  la  racine  du  droit; 
rhomme  a  a£Esdre  à  des  hommes  libres  comme  lui , 
en  iroiià  la  forme  et  le  drame. 

Quelle  est  la  conséquence  de  la  liberté?  c'est 
le  droit  de  résistance  et  de  contrainte  j  c'est-à-dire 
que  9  nous  sentant  libres  f  nom  avons  le  droit  de 
&ire  respecter  notre  liberté  :  la  raison  exige  im- 
périeusement cette  sanction. 

Au  droit  répondent  les  devoirs.  Kant  les  dis- 
tribue sous  les  divisions  dUlpien ,  que  nous  avons 
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déjà  Tues  adoptées  par  Leibnite.  Sois  un  honnête 
homme  f /lonesie  vive;  ne  &i$  de  tort  à  personne , 
neminem  lotie;  iris  dans  un  état  td  que  chacun 

soit  assuré  du  sien  contre  les  autres,  suuni  cià^ 
que  tribm* 

Les  droits  et  les  devoirs  constituent  les  rapports 
des  hommes  entre  eux.  De  l'homme  à  Dieu  il  n'y 
a  que  des  devoirs  et  point  de  droits.  Il  ne  saurait 
y  avoir  de  rapports  juridiques  entre  Thomme 
et  des  êtres  qui  n'mt  ni  droits  ni  devoirs;  înais 
de  rhomme  à  rhomme  il  y  a  égalité  de  nature , 
de  devoirs  et  de  droits* 

Je  ne  saurais  entrer  dans  les  détails  de  la  mé' 
k^hjrsique  du  droU^  où  ^ant  est  loin  d'avoir  la 
même  supériorité  que  dans  ses  critiques  de  la 
raison  pure,  de  la  raison  pratique  et  du  juge- 
ment. 11  connaît  mieux  rhonoune  psychologique 
que  I  homme  social  et  politique;  et  opposer  à 
des  idées  souvent  plus  bizarres  que  lécondes 
des  propositions  contraires  nous  entraînerait  dans 
les  questions  les  plus  spéciales  de  la  philosophie 
du  droit  :  œ  serait  mettre  dipis  un  ouvrage  un 
autre  ouvrage.  J'esquisserai  seulement  les  princi- 
pales divisions  de  E^t* 

La  jurisprudence  se  partage  en  droit  privé  et 
en  droit  public,  qui  se  subdivise  en  droit  na- 
tional,  droit  international ,  et  droit  cosmopolite. 
Dans  le  droit  privé ,  Kant  examine  suoeessi' 
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rement  Taequisition ,  la  possession ,  la  propriété  > 

le  droit  réel  et  le  droit  personnel.  Dans  cette  der- 
nière partie  il  établit  pariàiteinent  les  rapports 
et  les  devoirs  réciproques  des  parents  et  des  en-- 
fiuits;  au  contraire,  ce  quil  dit  sur  le  mariage 
même  est  entaché  d'un  certain  matérialisme. 

Pour  le  droit  public  y  Kant  reconnaît  dansFétat 
trois  pouvoirs  :  le  pouvoir  législatif  et  souverain  ^ 
le  pouvoir  exécutif,  le  pouvoir  judiciaire. 

Les  attributs  et  les  droits  des  citoyens  sont  la 
liberté ,  dest4i-dire  la  fiiculté  de  n'obéir  qu'aux 
lois  auxquelles  ils  ont  consenti  ;  1  égalité  civile , 
l'indépendance  civile.  Kant  fiiit  d'un. contrat  pri- 
mitif le  foudeiiieiit  de  la  société. 

Les  sujets  ne  doivent  pas  raisonner  sur  Tori* 

gine  du  pouvoir  :  à  l'oppression  ils  peuvent  op* 
poser  la  plainte,  mais  jamais  la  résistance. 

La  constitution  d'un  état  ne  doit  jamais  prévoir 
le  cas  possible  de  résistance. 

Leschangementsdans  une  constitution  peuvent 
être  nécessaires,  mais  ils  doivent  venir  du  prince 
par  voie  de  réforme ,  et  jamais  du  peuple  par 

Vinstrument  terrible  des  révolutions.  Ici  Kant 
déplore  avec  une  indignation  amére.la  destinée 
de  Charles  et  de  Louis  XYI.  Il  appelle  le  ré* 
gicide  un  crime  qui  reste  toujours,  que  rien  ne 
saurait  efiboer,  crùnen  immoHak,  ineapietinle; 
c'est  un  de  ces  péchés  que  les  théologiens  décla- 
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reu^  impardonnables  y  soit  dms  ce  monde ,  soit 
dans  l'autre. 

Toutefois,  quand  la  révolution  a  éclaté,  il  Ëiut 
obéir  à  la  constitution  nouvelle* 

Arrivé  à  la  théorie  de  la  pénalité,  Kant  puise 
le  droit  de  punir  dans  la  seule  justice.  L'homme 
doit  être  puni  parce  qu'il  a  fidUi^  et  non  pas  en 
vertu  de  Tutililé  que  lui-même  ou  la  société  peut 
retirer  de  sa  punition  :  car  on  ne  saurait  se  servir 
de  l'homme  comme  d'un  njioyen  terme  pour  ar- 
river à  un  résultat.  L'hoimme  est  son  but  à  lui- 
même;  on  doit  le  trouver  punissable  avant  tout; 
la  loi  pénale  est  un  ordre  de  la  raison  ^  Les  peines 
doivent  répondre  au  crime;  et  dans  l'espèce  de 
taUon  rationnel  qu  il  établit ,  Kant  trouve  juste 
que  le  meurtrier  soit  puni  de  mort.  On  n'a  pas 
encore  rencontré,  dit-il,  un  assassin  condamné 
à  mort  qui  ait  pensé  que  la  peine  fut  trop  grande  » 
et  qu'on  lui  fît  tort.  Il  s'attache  ensuite  à  réfuter 
l'argument  de  Beccaria  qui  regarde  la  peine  de 
mort  comme  illégitime  parce  que  personne  n'a  pu 
donner  son  consentement  à  ce  qu'on  lui  ôtât  la  vie. 

Nous  ne  suivrons  pas  Kant  dans  le  droit  in« 
ternational  et  le  droit  cosmopolite,  où  il  finit  par 
le  vœu  d'une  paix  universelle.  Il  y  passe  lui-même 
trop  rapidement  pour  y  laisser  des  traces  pro- 


*  Du  SUrafgesetz  ist  ein  categoriscber  Impératif ,  p.  226. 
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foûdes,  el  s'est  même  excusé  en  quelque  sorle,  à 

la  ihï  de  sa  préÊicé,  d'en  parler  avec  si  peu  de 
détail 

Tel  est  en  raccoiimrouTrage  queRant  consacra 
à  la  jttr^pnidence.Il  composa  ensuite  sa  Tugend* 
khre,  c*est<^-dire  sa  doctrine  de  la  Tcrtu,  qui, 
arec  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler,  com- 
pose ce  qa'O  appelait  la  méthaphysique  des  mceurs, 
mté  juridique  et  coté  moral. 

£a  donnant  à  la  partie  morale  de  la  philosophie 
une  existence  indépendante ,  Kant  réveilla  le  sen* 
timent  du  droit.  Cette  raison  pratique,  cette 
morale  qui  subsistait  par  elle-même^  convenaient 
parkitement  à  la  jurisprudence,  qui  retrouvait 
comme  un  autre  stoïcisme  dans  cette  liberté  lo- 

gique  et  cette  sainteté  de  l'individu  que  Kant 
avait  sauvées  avec  eilbrt  du  gouâre  de  son  idéa- 
lisme. Ses  doctrines  morales  et  juridiques  furent 
bientôt  enseignées  dans  toutes  les  universités; 
traduites  en  manuds,  elles  y  régnent  encore  en 
partie;  et  non  moins  en  jurisprudence  qu'en 
philosophie,  liant  a  succédé  k  Leibnitz* 
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AVKHBIIENT  OS  l'sQOLE  BISIOMOUB.  —  BIICO.  BAUlûLD.  — 
H.  DE  8AT16NT.  —  M.  BIBBCBR.  —  ÉTUDBS  HISTOBIQUI»  W 
LE  DROrr  mosaïque  9  AfnQUE  ET  GERMANIQUE. 


Klopstock,  par  ses  accents  de  poète,  avait  ra- 
nimé le  géme  de  rAiiemagne.  Ea  face  de  la  philo- 
sophie française,  qui  régnait  en  maîtresse  et  avait 
à  Berlin  un  disciple  sur  le  trône ,  il  ne  craignit 
pas  de  se  livrer  à  des  inspirations  religieuses  et 
nationales.  A  Klopstock  succéda  Lessing ,  à  la  fois 
critique  et  dramaturge,  précurseur  de  Sduiier  et 
de  Goéthe,  ces  deux  grands  âïiistes  qui  vinrent 
enfin  associer  TAllemagne  à  la  gloire  littéraire  de 
l'Angleterre  et  de  la  Franco. 

La  jurisprudence  va  recevoir  une  impulsion 
de  la  littérature  $  à  Heinecdus  et  à  Bach  sucoè* 
deront  des  esprits  originaux  et  allemands.  L'ère 
de  Técole  historique  va  s'ouvrir;  mais,  remar- 
quons4e,  la  révolution  juridique  n'a  pas  suivi 
uumédîatement  Leibnitz,  Thomasius  et  Woif, 
qui,  en  réalité,  en  sont  les  moteurs  :  elle  n'est 
venue  qu'après  que  des  littérateurs  et  des  philo- 
sophes eurent  pris  les  devants;  la  jurisprudence 
n'a  brillé  qu'après  la  littérature  et  la  philosophie. 
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En  Italie  et  ea  France,  Vico  et  Montesquieu 

avaient  agrandi  la  pliilosophie  de- l'histoire  et  du 
droit.  Le  premier ,  dans  un  coin  de  iltaiie ,  génie 
solitaire  y  grand  par  lui-même,  avait  tracé  les 
principes  de  ce  <}uil  appela  la  science  noui^elle. 
Puisant  k  deux  sources ,  la  philosophie  et  la  phi- 
lologie ,  il  voulut  exposer  à  la  fois  l'histoire  réelle 
de  l'humanité  et^  destinée  rationnelle.  Marier 
d'une  manière  indissoluble  la  philosophie  et  l'his- 
toire y  le  monde  des  idées  et  la  chaîne  des  £aiits ,  et 
de  tout  cela  composer,  sous  Finspiration  et  dans 
l'enthousiasme  de  la  religion  catholique ,  im  ou- 
vrage original  sous  des  formes  biasarres,  où  à 
chaque  pas  la  scolastique  et  la  poésie  se  heurtent, 
où  y  pour  ainsi  parler,  on  sent  plutôt  la  diviiiation 
que  la  critique  :  voilà  Vico  ;  c'est  un  poète  qui 
souvent  a  chanté  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Quatre 
ans  après  la  mort  de  Yico ,  qui  emportait  avec  lui 
le  dédain  de  ses  contemporains,  la  conscience  de 
son  génie  et  l'opiniâtre  certitude  de  son  immor- 
talité ,  parut  V Esprit  des  Lois.  Ici  c'est  un  philo- 
sophe qui,  au  sein  du  peuple  le  plus  civilisé  et  le 
plus  intelligent,  considère  l'histoire  de  toutes  les 
nations,  leurs  mœurs,  leurs  législations,  expose 
Tesprit  des  lois  qui  ont  été  fiiites  jusqu'à  lui ,  écrit 
à  grands  traits  l'histoire  universelle^  admirable 
monument  qui  vivra  toujours  comme  le  plus 
étonnant  mélange  de  Timagination  et  de  la  raison. 
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Qu'avaient  fisiit  Vico  et  Montesquieu ,  si  ce  n'est 

de  considérer,  comme  Favait  pensé  Pascal,  toute 
la  suUe  des  hommes  pendant  k  cours  de  iarU  de 
siècles  comme  un  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui 
apprend  continueUement  ?  Ils  avaient  tracé  l'his- 
toire de  l'humanité ,  qui  à  leurs  yeux  doit  mar- 
cher en  avant  sans  jamais  être  oublieuse  du  passé; 
ils  avaient,  en  réatité ,  fondé  cette  école ,  depuis 
appelée  lusionque,  qui  demande  au  passé  savam- 
ment étudié ,  interrogé  sans  passions ,  des  leçons 
pour  l'avenir.  Mais  la  route  indiquée  était  à  par- 
courir. Il  fallait,  avec  le  secours  de  lerudition ,  de 
la  philologie  et  de  la  critique,  étudier  chaque 
peuple,  ses  mœurs ^  ses  lois,  substituer  aux  rêves 
de  l'imagination,  aux  présomptions  du  génie, 
Timpartiale  vérité;  descendre  dans  une  analyse 
infinie  pour  justifier  ou  démentir  d'audacieuses 
synthèses.  L'Allemagne ,  s'associant  à  la  France  et 
à  ritaUe ,  se  chargea  de  cette  tache  :  c'est  ainsi 
que ,  pour  élever  l'édifice  de  la  véritable  science , 
chaque  nation  arrive  à  son  tour ,  semblable  à  ces 
tribus  d'Israël  venant  l'une  iiprès  l'autre  apporter 
leur  offrande  à  l'autel  du  vrai  Dieu. 

I^'esprit  historique  et  national  avait  commencé 
de  résister  en  Allemagne  contre  la  philosophie 
française  qui  voulait  y  improviser  une  législation 
dans  le  code  prussien.  Justus  Moeser ,  dont  ÏHis' 
toire  d'Osnabruck  est  capitale  poiu*  l'étude  de  la 
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oonstitution  gmiumique  ^  et  Xean  Schlosser ,  com- 
bâttireot  en  faveur  de  la  science  et  des  mœurs  de 
rAUemagne.  Ib  fttfent  comme  les  précurseurs  tle 
ce  qui ,  plus  tahl|  s'appela  l'école  historique. 

Vers  1790»  un  jeune  docteur  eû  droit,  Gus* 
lave  liugo^qui  avait  reçu  les  leçons  et  les  conseils 
de  Ueyne  et  de  Spittler^  entreprit  de  réformer 
l'étude  de  la  jurtspmdenœ:  par  des  cours,  la  pu- 
blication d'ouvrages  périodiques  et  de  livres  élé- 
mentaires ,  la  composition  d'une  histoire  du  droit 
romain^  il  changea  renseignement  universitaire, 
réveilla  le  gout  des  fiertés  études  et  de  la  véilté 
historique.  U  entama  la  réforme  de  la  science  du 
droit  par  Thistoire*  Préoccupé  vivement  du  droit 
romain ,  il  en  traça  les  destinées  et  les  révolutions 
en  adoptant  les  divisions  chronologiques  de  Gib- 
bon %  et  succéda  à  Knflumce  de  Bach.  De  cette 
position  historique,  Hugo,  en  juriscousulte  com- 
plet, sut  embrasser  toutes  les  ÙLoes  de  la  science 
du  droit,  et  fit  preuve  d'un  esprit  étendu  ^  en- 
cyclopédique, qualité  sans  laquelle  un  réforma- 
teur ne  saurait  triompher.  Certes ,  ce  quH  a  écrit 
sur  la  philosophie  même  du  droit  est  étrange, 
bizarre ,  étroit;  mais  le  service  qu'il  a  rendu  est 
d'avoir  assigné  à  la  philosophie  sa  place  dans  le 

«  La  pranlère  éêtlàm  de  riiiitoîra  d«  Droit  romain  de  Hugo 
parut  en  1790,  k  prensière  édition  de  son  Manuel  du  Droil  na- 
torel  en  179^. 
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système  entier  de  liai  scienqs.  Voilà  pour  sa  {^y** 
sionomie  générale.  Il  £ittf  ajouter  qafTÏ  est  cm* 
sommé  et  profond  dans  le  droit  romain ,  dont  il 
a  agrandi  Thistoirè;  ses  travaux  sur  cette  partie 
de  la  science  feront  surtout  vivre  son  nom ,  et  il 
serait  heureux  que  le  professeur  de  ûoettingue 
eàt  écnt  ses  doctrines  et  ses  rediercfaeb  dans  un 
style  plus  clair  et  plus  historique  ^ 

Cramer  et  Haubold  se  joigniroit  à  lui  daas  3es 
entreprises  de  réforme.  Hattbold  a  un  tout  autre 
caractère  que  Hugo$  il  écrivit  presque  toujours 
en  latin,  et  fut  pour  ainsi  dire  comme  Técri^in 
classique  de  cette  révolution  Uttéraire.  U  s'attacha 
au  droit  romain  sous  le  doidile  rapport  de  Thls^ 


'  Le  cours  complet  de  jurisprudence  écrit  par  Hugo ,  Lebrbuch 
eines  oi'vilistichen  Cursus,  se  compose  l"  d'une  Encyclopédie, 
dont  la  sixième  édition  a  pâru  en  1823  ;  2"  d'une  Histoire  du  droit 
romain  jusqu'à  JuslioieD ,  dont  la  dixième  édition  a  paru  en  1826  ; 
3*^  d'ane  Histoire  littéraire  du  à  mit  depuis  JustinieD  ,  dont  la 
deuxième  édition  a  paru  en  1616;  4"  d'un  Cours  de  droit  natu- 
rel ,  dont  la  quatrième  édition  a  paru»  1S19  ;  d'uD#  Chresto- 
mathie,  dont  la  troisième  édition  a  paru  eo  |S20  ;  6*^  d'un  Manuel 
du  Digeste ,  dont  U  damèaaa  édttimi  a  paru  en  .1828 1  7*?  à*um 
Hanoel  da  droit  roinaiii  modama  »  dont  la  aixièna  édition  a  paru 
CD  1826. 

Il  7  laot  joindre  son  erodlent  Uasasia  âvil»  CInUrtichaa  Ma- 
gailn ,  Indispensable  pour  VéHnAb  dm  droit  roasaio. 

Hufo  a  aussi  écrit  ma»  ibale  d'arlides  dans  les  JwêigM  de 
'Gocttingiie.  U  s*est  oocupé;  dans  ces  dernlets  teasps»  de  les  re* 
caeiiyr  en  deux  volumes  :  ce  sont  coflsme  des^méoMires  sàr  U 
science  du  droit  eu  iUlemagoe  depuis  quarante  ans. 
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toire  et  de  la  littérature ,  et  Téclaira  par  la  philo* 
logie  et  la  bibliographie 

Mais  1  homme  qui  devait  surtout  donner  à  cette 
jurisprudence  historique  édat  et  profondeur  n'a 
pas  encore  paru.  Kii  1803,  M.  de  Savigny  publia 
son  l'raitêde  la  possession.  Le  sujet  seul  indique 
quel  était  alors  l'esprit  des  études  de  rAllemagne. 
La  possession  telle  qu'elle  se  pratiquait  chez  les 
Romains  est  une  idée  entièrement  nationale  ; 
pour  la  comprendre  il  £siut  connaître  Rome ,  sai- 
sir en  historien  l'originalité  de  sa  jurisprudence 
dans  ses  nuances  et  ses  détails ,  et  cependant  il 
£iut  en  même  temps  arriver  sur  les  points  de  doc- 
trine à  des  conclusions  dogmatiques.  M.  de  Savi- 
gny ne  fîit  pas  inférieur  à  son  sujet;  il  fit  le  plus 
beau  livre  de  droit  romain  qui  ait  été  écrit  depuis 
le  seizième  siècle.  Quand  on  étudie  son  Traité  de 
la  possession^  on  y  trouve  le  plus  heureux  mé- 
lange des  deux  grandes  méthodes  qui  s  étaient 

Il    -  -  —  -  ' 

*  VoMd  les  principtox  ourrages  de  Haobold  : 

institutionuak  jorit  romani  privati  ht8torioo*dogiiiaticaraiii  lîr 
neunenla  oba«rvalîonibiis  maxime  Utlerariis  dittiacta»  dont  la 
deuxième  édition  a  para  en  182A. 

InstîtnCionesjuris  romani  Ixtterariae,  18 IS. 

Doctrioae  Pandectarum  lineameiita,  1820. 

Mauuale  basilicorum,  1819. 

Opuscula  academica,  l®*"  vol.,  édition  de  Weock,  1825» 

Les  élèves  de  Haubold  ont  consigné  ses  doctrines  dans  ua 

grand  nombre  de  dissertations  isolées.  —  Hauboid  a  écrit  sui*  le 

droit  saxon. 
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partagées  le  seizième  siècle,  de  la  méthode  de 
Cujas  et  de  la  métiiode  de  Doueau.  Cujas  excelle 
dans  Texégèse,  Doiieau  dans  la  dogmatique  : 
M.  de  Savigny  concilie  ces  deux  procédés,  les 
tempère ,  les  complète  Tiin  par  l'autre ,  et  est  à  la 
fois  philologae  ingénieux  et  logicien  profond. 
Doneau  s  était  montré  supérieur  à  Cujas  sur  la 
matière  de  la  possession,  M.  de  Savigny  adopta 
en  partie  ses  théories,  les  mit  en  vive  lumière.  On 
ne  saurait  trop  louer  son  style  juridique  :  c'est 
line  combinaison  y  une  harmonie  de  la  réalité  his- 
torique avec  ce  que  le  dogme  du  droit  positif  a  de 
finesse  et  de  subtilité  ^ 

Cependant  la  philologie  commençait  sur  tous 
les  points  i  accomplir  sa  mission  de  lier  la  chatne 
des  temps  et  de  nous  rendre  familiers  avec  Tau- 
tiquité  et  les  peuples  qui  nous  ont  précédés^.  Voss, 
par  SCS  traductions  d'Homère  et  de  Virgile,  avait 
relevé  le  culte  et  Tintelligence  des  anciens  ;  et  le 
goût  désintéressé  de  la  science  et  de  1  histoire 
cherchait  partout  à  se  satisfaire. 

£n  1 81 1,  M.  Niebuhr  publia  la  première  édition 
de  son  Histoire  romaine.  Ce  fut  comme  une  sorte 


*  En  1827  nous  avoos  analysé  le  Traité  de  la  possession  dans 
une  diaaertation  intitulée  :  De  fùuessioM  andytiea  Savignimum 
doctrinœ  expositio. 

'  Vojez  M.  Niebttfar ,  pré&ce  de  la  seiconde  édition  de  son  Hi»» 
toire  romaffie. 
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de  révélation  :  Borne,  sea  oiigines,  Taotîqoe 

Italie  avec  ses  races  et  ses  peuplades,  le  patriciat 
et  sou  mystérieux  CAprit,  furent  comme  resau»- 
citéa  ;  on  admira  sea  conjectnrea  haidiea  qui 
pelaient  Yico;  cette  imagixiatioii  puissante,  cette 
philologie  ingéuifwaa ,  qui  dounaient  la  vie  à  ce 
que  l'antiquité  avait  de  plus  primitif  et  de  plus 
obscur  ;  oe  style  à  la  fois  ipre  et  brillant ,  nélaDge 
d^abstractions  et  d'images,  et  dont  la  poétique 
rudesse  «lemble  s'in^ûrer  quelquefois  d'Ennius  et 
de  Catou  ^ 

L'an  1814 ,  où  lea  armes  et  la  fortune  de  la 
'  France  succombèrent^  fut  pour  rAUenagne  une 
époque  U  aHi'aucluââeineat  et  de  réveil.  Libre  de 
notre  domination,  elle  retrouva  avec  IHudéptti- 
dance  de  son  territoire  toute  l'énergie  de  son  in- 
teUigence ,  et  le  génie  allemand ,  que  notre  impé- 
rieuse influence  avait  asservi  et  découragé,  reprit 
sa  marche  avec  vigueur.  Déjà,  en  181^  y  l'uni- 
TerBÎté  de  Berlin  a'était  ouverte ,  et  pendant  noa 

revers  TAllemagne  savante  se  plongea  dans  Vé- 

tttde  ave<3  um  exaltation  qui  n'était  pas  sans 
orgueil. 

Néanmoins I  notre  domination  et  nos  lois,  dont 
rÂllem^gne  était  affranchie  »  n'avaient  pas  égale- 
ment affecté  les  esprits  et  les  cœurs.  Beaucoup 

^  Il  faut  comparer  Wafibsiiiuih  ei  GuiiUume  de  Scblegel  avec 
Niebuhr. 


alor»  portai6at  à  ioifX  ce  qui  était  français  une 
haioe  iDaiorable,  qui  ne  composait  avec  rien. 
Mais  d'autre»  f  tout  eu  maudissant  noire  joug , 
n'airaieat  pa  s'empédber  d'être  frappés  de  notre 
administration  une  et  régulière»  de  notre  législa- 
tion simple  et  unilerDie  :  aossi  conçorent4Is  la 

pensée  de  concilier  avec  le  respect  de  l'esprit  na- 
tional quelques  ionayations  important».  Telles 
étaient  les  vues  du  oélebre  Thibaut ,  professeur  à 
Heidelberg,  en  écrivant,  eu  1814,  sur  la  néces- 
sité  d'un  code  civil  commun  à  toute  l'Allemagne  ^ 
M.  Thibaut,  avec  une  vue  complète  de  la 
sdenoe  du  droit»  la  tournait  surtout  k  l'applica* 

lion  et  à  la  pratique  ;  chez  lui  quelques  idées  phi- 
losophiques» la  çounaiipance  de  l'histoire»  une 
érudition  saine»  concouraient  dans  une  asses  juste 
mesure  à  former  un  jvu^isconsulte  plus  préoccupé 
de  Tai^UcÉion  immédiale  de  la  science  que  des 
spéculations  désintéressées  de  la  pure  théorie.  Il 
a  systématisé  les  Pandedes»  et  a  traité  plusieurs 

points  isolés  du  droit  romain. 

L'Allemagne  est  libre  »  écrivait  ce  jurisconsulte  : 
G*estaux  bons  citoyens,  aux  bons  Allemands,  i 
se  réunir  pour  fairç  disparaître  tout  ce  qui  peut 
rester  de  l'esprit  firançais.  L'unité  politique  et  le 

%.   ..   . . 

*Uber  die  Nothwendigkeit  eines  aligemeiriem  burgerlichen 
Hcchts  fur  Deutschland. —  Ce  petit  écrit  se  trouve  dans  un  recueil 
de  ditiérents  traités  sur  le  droit  civil ,  du  mèiue  auteur. 
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pouvoir  dans  une  seule  main  seraient  morteb  à 

FAllemagne.  Mais  riiniformité  de  la  législation 
dyile  peut  seule  la  sauver  de  Tanarchie  dont  elle 
est  menacée.  Le  droit  allemand  et  le  droit  cano- 
nique sontà  la  fois  confus  et  ineomplets.  Le  droit 
romain ,  dont  certaines  théories  sont  excellentes , 
ne  sera  jamais  entièrement  connu  :  d  ailleurs ,  il 
ne  mérite  pas  toutes  les  louanges  exagérées  dont 
il  a  été  l'objet,  et  Leibnitz,  entre  autres,  la 
exalté  outre  mesure  ^  Au  surplus,  il  n*est  pas 
sensé  de  vouloir  en  faire  à  l'Allemagne  une  appli- 
cation immédiate,  ^ien  de  plus  antipatiiique  au 
génie  allemand  qUe  le  génie  romain.  Et  puis  les 
textes  du  droit  romain  ont  d'innombrables  va- 
riantes :  le  sort  des  justiciables  dépendrait  donc 
des  travaux  et  des  conjectures  des  savants.  La 
science  dle-méme  soufiGrirait  d'un  état  de  choses 
aussi  bizarre  :  il  vaut  mieux  pour  elle,  pour  la 
philologie  et  Thistoire  du  droit,  subsister  à  part  ' 
D'ailleurs,  avec  un  code  uniforme,  l'enseigne- 
ment académique  acquerra  de  l'unité;  et  de  cette 
fiiçon  s'efiectueral'union;si  précieuse  delà  théorie 
et  de  la  pratique.  Cependant  les  peuples  seront 
heureux;  l'administration  delà  justice  n'aura  plus 
rien  d'arbitraire  ;  le  caractère  national ,  débarrassé 

1  On  a  pu  voir  cependant  que  Leibnitz  &'a  pas  dissimulé  les  dé- 
fauts du  droit  romain  ;  mais»  pour  avoir  son  opinion  tout  entière  » 
il  faut  rapprocher  difTérents  passages. 
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de  minaties  locales,  deviendra  plus  libre  et  plus 
large.  Qu'on  ii  oppose  pas  que  le  droit  est  émi- 
nemment variable»  qu*il  dépend  des  lieux  et 
des  temps  :  loin  de  là,  le  droit  est  fait  pour  triom- 
pher des  habitudes  et  des  inclinations  des  hom* 
mes  y  pour  corriger  les  sociétés  et  les  influencer. 
U  faut  donc  à  l'Allemagne  un  code  commun,  qui, 
recueiHant  les  leçons  du  passé,  résumant  les  ri- 
chesses et  les  progrès  de  la  science ,  donne  au 
pays  une  justice  uniforme  et  cpnstante,  en  lais- 
sant à  réruditioii  une  entière  indépendance. 

A  cette  proposition  de  réforme,  les  esprits 
s'émurent  et  se  partagèrent.  Plusieurs  inclinèrent 
vers  Thibaut  ;  mais  les  jurisconsultes  chez  qui 
l'amour  de  l'antiquité  et  des  coutumes  nationales 
était  une  religion  et  une  doctrine ,  répugnèrent 
aux  innovations  demandées,  A  leur  téte,  M.  de  Sa^ 
vigny  se  déclara  contre  le  projet  d'un  code  gé- 
néral ,  dans  l'écrit  intitulé  de  la  location  de  noire 
swcle  pour  la  législation  et  la  jurisprudence*  Ce 
petit  écrit,  espèce  de  pamphlet  scientifique, 
tracé  vivement ,  avec  passion ,  fut  comme  le  ma- 
nifeste de  Tesprit  historique  qui  anmiait  lAlie- 
magne.  £n  voici  la  substance  : 

Les  jurisconsultes  doivent  s  associer  à  l'élan  du 

pays.  Deux  opinions  les  divisent  :  les  uns  veulent 

l'entier  rétablissement  de  la  législation  et  de  la 

juridiction  nationales^  les  autres  proposent  la 

18 
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création  d'un  code  général  à  toute  la  confédé- 
ration  germanique.  CfBtte  dernière  opinion  se 
rattache  aux  doctrines  philosophiques  de  la  der- 
nière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Alors  on 
t^dait  à  la  perfection  indéfinie ,  universelle  ;  on 
méprisait  tout  ce  qui  était  national,  historique. 
Ainsi,  en  législation ,  on  voulait  des  codes  nou- 
veaux ,  précis ,  abstraits;  on  se  riait  des  coutumes 
et  de  l'empire  des  mœurs.  Il  &ut  le  dire,  c^était 
Topinion  des  peuples,  et  les  gouvernants  pou- 
vaient à  peine  adoucir  et  tempérer  cette  pente 
à  l'abstraction  philosophique.  Aujourd'hui,  tout 
est  changé  :  Tamour  de  ce  qui  est  national,  le 
sens  historicpie,  se  sont  réveillés;  on  n'estime 
plus  les  théories  et  les  abstractions  qui  ne  re- 
posent sur  rien  de  réel;  ceux  mêmes  qui  deman- 
dent un  code  général  s'appuient  sur  des  motifs 
pratiques  K  Mais  ils  ont  sur  la  nature  du  droit 
positif  des  idées  étroites  et  mensongères.  A  leurs 
yeux,  le  droit,  dans  son  état  normal,  n'est  que  le 
résultat  des  lois,  c'est-à-dire  des  dispositions  ex- 
presses du  pouvoir;  de  façon  que  la  législation 
n'a  qu'un  fondement  tout-à-&it  arbiti*aire,  et  que 
le  droit  d'aujourd'hui  peut  n'être  pas  le  droit  de 
demain.  Aussi,  suivant  cette  opinion,  un  code 


«  Les  théories  de  BcnUiam  sont  toujours  restées  étrangères  eu 
Allemagne ,  méoM  «ui  pertisents de  la  eodification. 


Uiyiiized  by  Google 


ÉCOLE  HISTORIQUE  ALLCMANDt  275 

complet  et  uniforme  ést-il  poui^  dn  peuple  le  pre- 
mier des  besoins;  sans  code,  il  est  abandonné 
aux  coutumes.  Les  £ciits  démentent  hautement 
cette  maigre  théorie  dii  droit  :  car ,  si  nous  ren- 
controns i'iûstoire  primitive  d*un  peuple ,  nous 
trouirons  qué  son  droit  civil  a  un  caractère  propre, 
déterminé,  comme  sa  langue,  ses  mœurs,  sa 
constitution  politique.  Rien,  à  la  vérité,  ne  se 
détache  ni  ne  se  dessine  en  s%olant  de  l'ensem- 
ble, mais  tout  subsiste  d'une  vie  commune,  tout 
réspire  dans  la  conscience  nationale.  Là  jeunéssè 
d^ùn  peuple  est  pauvre  en  idées ,  mais  elle  est 
vivacnte  et  robuste  :  le  droit  civil  se  ressent  Aé 
cette  indigence  vigoureuse.  On  ne  fait  point  en- 
ëorè,  p6tïr  Vetpliquer ,  de  livres  et  de  discôuirs; 
mais  néanmoins  les  rapports  de  Êimille  ét  de 
propriété  se  maniièstent  avec  énergie*  £t  com- 
ment? Par  dès  actes  symboliques,  drame  où  ëe 
représente  la  conscience ,  où  se  jouent  les  idées 
de  la  nation  i  les  peuples  de  l'antique  Italie  et  les 
anciens  Germains  en  témoigiieiit  .  Plus  tard,  quand 
Iéi9i  ËLCultés  d'un  peuple  se  développent,  le  droit 
civil  'sé  dktihgu^  et  ^abtftrait;  léis  jurisconsultes 
arrivent  ;  leur  science  se  met  à  commenter  ce  qui 
n^avàit  vécu  jusque  alors  qiie  dans  la  conscience 
nationale;  à  côté  de  l'élément  politique  paraît 
l'élément  techniqùe.  Ainsi  le  droit  existe  d'abord 
par  les  moeurs  et  les  croyances  i  ensuite  par  la 
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science.  Hugo  et  IMœser  avaient  déjà  saisi  quelle 
^tait,  en  législatiooy  la  part  de  Thistoire. 

Loin  donc  que  les  lois,  c'est-à-dire  les  disposi- 
tions expresses  du  pouvoir ,  constituent  le  droit, 
elles  peuvent  souvent  le  corrompre  et  le  déna- 
turer* EUes  exercent  surtout  leur  influence  par 
les  codes.  Les  codes  sont  une  espèce  de  programme 
légal  par  lequel  Fétat  abolit  tout  çe  qui  n'est  pas 
IjtiL  Ce  qui  les  constitue  et  les  caractérise  est  la 
sanction  suprême  de  l'état,  qui  leur  assure  ainsi 
une  sufiériorité  de  &it  sm*  les  autres  ouvrages. 

Si  Pon  veut  promulguer  un  code  utile,  il  Ëiut 
choisir  l'époque  où  la  science  du  di  oit  sera  vi- 
^ureuse  et  aura  atteint  son.  plus  puissant  déve- 
loppement. Un  code  ne  doit  contenir  que  les 
principesd*où  découlent  les  décisions  des  espèces: 
carie  droit,  comme  la  géométrie,  subsiste  par 
des  points  fondamentaux  et  générateurs ,  et  la 
science  du  jurisconsulte  consiste  à  saisir  les  con- 
séquences dans  rintelUgence  des  principes.  Aussi, 
rédigez-vous  un  code  à  une  époque  où  la  science 
est  faible  et  pauvre,  votre  chétif  ouvrage  sçra 
funeste  au  pays.  Le  code  promulgué  paraitra 
régir  l'administration  de  la  justice,  et  ne  la  régira 
pas.  Comme  les  jurisconsultes  ne  seront  pas  asses 
Ibrts  pour  l'interpréter  scientifiquement,  son  ap- 
plication sera  tout  arbitraire  ;  et  la  science,  mé- 
connue dans  le  livre  destiné  k  Texposer,  sera 
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encore  travestie  sous  les  noms  de  jurisprudence , 

d'analogie,  de  nature  du  droit.  Voilà  pour  l'épo- 
que; même  delà  confection  du  code;  mais  l'avenir 
sera  plus  compromis  encore.  Si  la  science  se  ré- 
veille de  sa  i^ibîesse,  fait  quelques  pas,  et  tend  à 
se  rapprocher  du  siècle  et  de  son  esprit,  elle  ren- 
contrera le  code  et  ses  formules  comme  obstacle 
à  ses  progrès.  Elle  devra  s'arrêter  devant  une  lé- 
gislation  de  fait  cii  possession  du  pouvoir.  Aussi , 
peu  d'époques  conviennent  à  la  création  d'un 
code.  Dans     jeunesse  d'un  peuple ,  il  y  a  bien 
la  conscience  du  droit  ;  mais  la  langue  est  indi- 
gente et  rude  9  et  les  formes  logiques  et  artifi* 
cielles  ne  se  développent  pas  encore  :  témoin , 
dans  l'antiquité,  les  Douze  Tables,  et  pour  les 
modernes ,  le  moyen  âge.  Dans  les  temps  de  dé^ 
cadence,  la  conscience  du  droit  s'est  éteinte,  et 
la  langue  s^est  flétrie  :  il  n'y  a  ni  la  forme  ni  le 
fond.  Reste  donc  cette  époque  intermédiaire  où 
la  forme  est  à  sa  perfection;  mais^  alors  on  ne 
sent  nullement  le  besoin  d'un  code.  On  le  senti- 
rait tout  au  plus  pour  les  temps  de  dépérissement 
qui  doivent  suivre;  mais  les  siècles  forts  et  puis- 
sants sont  rarement  disposés  à  prévoir  les  infir- 
mités à  venir  de  leurs  descendants. 

Interrogez  l'histoire  du  droit  romain.  Si,  au 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  la  jurispru- 
dence parvint  dans  liome  au  développement  que 
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nous  savons ,  c'est  que  les  temps  antérieurs  avaient 
longuement  pr^ré  cette  littérature  brillante  da 
droit.  Les  Romains^  sous  lancienne  république, 
savaient  k  la  fois  respecter  Tanti^piité  et  ne  pa$ 
se  refuser  aux  innovations  impcntantes.  Aussi  ^ 
dans  leur  constitution  politique  et  leur  droit  civil, 
rattachent-ils  toujours  aux  coutumes  et  auit  mœuri» 
des  ancêtres  les  çhaDgements  nécessaires.  Chez 
eux,  rien  ne  se  rompt  violemment,  ne  Êdt  schisme 
avec  le  passé;  tout  s'enchaîne  et  se  continue;  ils 
sont  en  même  temps  antiques  et  novateurs.  De  là 
leurs  fictions  en  droit  civil ,  par  lesquelles  ils  sa- 
vaient à  la  fois  satis£ûre  aux  progrès  et  aux  idées 
de  la  civilisation,  et  garder  k  l'antiquité  une  pieuse 
fidélité.  Ainsi,  auprès  de  Y  hérédité  vint  se  placer 
la  possession  des  biens,  auprès  de  la  reœndicaiion 
V action  puhlicienne,  auprès  des  actions  directes  les 
actions  utiles.  Qu'on  n'attribue  donc  pas  unique- 
ment Fexcdlence  du  droit  romain  au  troisième 
siècle  :  elle  appartient  à  l'histoire  entière  de  JBuome, 
qui  témoigne  clairement  que  les  coutumes  et  les 
mœurs  faisaient  le  fond  du  droit ,  et  que  les  lois 
proprement  dites  exercèrent  peu  d'influence  tant 
qu'on  garda  les  coutumes  et  les  mœurs.  Alors  on 
ne  songeait  pas  à  un  code.  Même  à  Tépoque  clas* 
siqoe  de  la  jurisprudence,  cette  pensée  ne  vint  ni 
jà  Papinien,  ni  à  Ulpien,  ni  k  Paul,  qui  étafent 
jpréfistsdu  prétoire,  et  qui  certes  ne  manquaient 
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■fà  de  crédit  ni  de  sollicitude  pour  le  droit.  Au 

contraire,  deux  siècles  auparavant,  César,  dans 
le  seatiment  de  sa  force  et  Tintérét  de  son  pou- 
rvoir,  avait  conçu  le  projet  d^un  yéritable  cade^ 
Au  sixième  siècle,  quand  tout  s'en  allait  de  cor- 
ruption et  de  langueur ,  plusieurs  codes  se  succé* 
dèrent  rapideaieat  :  l'édit  de  Théodoric ,  le  Bre- 
viarium  chez  les  Visigoths,  le  Papien  et  les  Uyres 
de  Justinien  ^. 

Après  ce  coup  d'oeil  sur  le  droit  romaini  M*  de 
Savigny  examine  TAllemagne ,  et  s'attache  à  dé- 
montrer que  ni  ses  mœurs,  ni  son  état  politique, 
ni  sa  langue  encore  obscure,  ne  peuvent  se  plier 
k  la  rédaction  uniforme  d'un  code  civil.  11  passe 
ensuite  à  l'examen  des  trois  codes  en  vigueur  en 
Europe ,  le  code  autrichien ,  le  code  prussien  et 
le  nôtre.  Dans  la  chaleur  de  la  controverse  et  d'un 
patriotisme  blessé ,  il  critique  sans  ménagement 
notre  code  civil,  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler  la 
justesse  de  ses  savantes  censures  sur  plusieurs 
points.  Il  siguale  surtout  : 

La  £Eiiblesse  des  discussions  du  conseil  d'état 
sous  le  rapport  de  la  science  ; 


•  SuetoD.  Caesar,  c.  44  :  Jus  civile  ad  certum  modum  redigerc, 
atque  ex  inimensa  dijfiisaquc  legum  copia  optima  quœque  et  neces- 
saria  in  parcissimos  con  ferre  Ubros. 

'  Voyez,  sur  ces  dUférenls  codes,  srcond  \  ()inme  de  l'Hic*loiro 
du  droit  romain  pendant  le  mojren  âge^  et  notre  Anal)r$e  raisonoée. 
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'L'insuffisance  des  connaissances  historiques  des 

rédacteurs  ^ 

Le  plan  du  code,  calcjué  sur  les  Institutes  de 

Justin  ien  ; 

La  théorie  des  nullités,  si  incohérente  et  si  dé* 
fectueuse. 

A  ses  yeuX|  la  confection  des  trois  codes  est 
videuse,  et  leur  influence  funeste.  Ni  la  pratique 
ni  les  études  théoriques  n'ont  de  vigueur  et  de 
liberté,  sous  le  régime  d'une  législation  dont  la 
faiblesse  et  les  formules  ne  changent  pas ,  et  qui 
devient  le  refuge  officiel  de  la  médiocrité  et  de 
l'ignorance.  Ainsi  l'Allemagne,  conclut  M.  de  Sa- 
vigny,  peut  choisir  entre  un  état  d  inertie  et 
d'oppression  scientifique,  et  une  science  toujours 
progressive  et  vivante.  Qu'elle  se  garde  de  fixer 
par  voie  d'autorité  ses  doctrines  et  son  intelli* 
gence. 

Cette  vive  réponse  de  M.  de  Savigny  aux  par^ 
tisans  des  codes  fit  explosion.  Désormais  la  polé^ 
mique  était  instituée.  Thibaut  répliqua  ^  Pour 
soutenir  et  développer  ses  doctrines,  M.  de  Sa- 
vigny fonda ,  avec  MM.  Eiccliorn  et  Gœschen ,  son 
célèbre  Journal  historique  {Zeitschrift  fur  Ges- 


'  Vojfcz  un  tableau  complet  de  la  polémique  sur  la  codification, 
tracé  par  M.  de  Savig^oy  lui-même»  dans  le  iroisième  Tolanae  de 
9P.II  lournal  historique  *  et  que  depuis  il  a  mis  en  appendice  de  ^ 
seconde  édition  de/<i  Focatitm,  faite  en 
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cfiickiUche  RechUwissenschaJf).  C'est  alors  que  son 
école  s  appela  I  par  excellence,  l'école  historique. 
Quelques  champions  subalternes  vinrent  aussi  se 

joindre  à  la  querelle  et  renveiiimer  ^  bien  que 
pendant  quelque  temps  une  discussion  aigre  et 
passionnée  divisa  en  deux  camps  opposés  les  ju- 
risconsultes et  les  savants.  £nfin  les  deux  che& , 
MM.  de  Savigny  et  Thibaut ,  se  rapprochèrent  un 
peu^  insensiblement  cette  guerre  intestine  s  apaisa, 
et  de  grands  et  pacifiques  travaux  vinrent  rem- 
placer ces  luttes  passagères.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'y  méprendre ,  la  querelle  de  la  codification  n'est 
qu'un  épisode  pour  Técolc  historique.  Ce  devait 
être.  Les  codes  ne  se  font  pas  dans  un  pays  parce 
que  les  jurisconsultes  les  réclament  et  les  veulent. 
Lies  événements  politiques  seuls  les  amènent.  Ils 
sont  un  instrument  de  puissance  ou  de  révolution, 
et  l'on  ne  consulte  pas  la  science  sur  leur  oppor- 
tunité. Ainsi  César,  Théodoric,  Justinien,  Frédé- 
ric et  Napoléon,  lacditent  ou  instituent  des  codes 
pour  mieux  établir  l'uniformité  et  la  force  de  leur 
gouvernement.  Les  légistes  sont  bien  convoqués  à 
Fœuvre;  mais  pour  eux  pas  d'initiative,  de  puis- 
sance véritable  :  ils  exécutent  l'ouvrage  qu'on  leur 
a  commandé.  Ainsi  encore  Bentham,  ennemi  dé- 
mocrate des  lois  de  la  vieille  Angleterre,  pousse 
à  la  réforme  parlementaire,  à  la  confection  d'un 
code  général;  c'est  un  radical  qui  demande  la  vie- 


« 
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toire  SOUL  arines  qui  jusqu'à  présent  oot  plutôt 
servi  le  despotisme.  L*éradition  et  la  science  pré- 
parent les  matériaux;  mais  elles  neo  disposent 
pas  :  une  autre  puissance  les  ordonne  ou  les  dis* 
perse,  suivant  les  destinées  paisibles  ou  orageuses 
des  nations.  L'Allemagne  en  est  encore  à  la  plus 
belle  éducation  scientifique  qu'ait  jamais  iEait  un 
peuple,  et,  comme  leJiui  a  dit  M.  de  Savigny, 
elle  doit  attendre. 

Cependant  1  école  historique ,  débarrassée  des 
tracasseries  polémiques ,  reprit  son  véritable  ca» 
ractère  d'enquête  impartiale  et  universelle.  Elle 
avait  été  entraînée  j  dans  la  chaleur  de  la  querelle 
et  par  le  besoin  de  se  défendre ,  à  s'élever  contre  la 
philosophie,  contre  les  théories  et  les  spéculations 
de  l'intelligence ,  toujours  respectables  et  sacrées, 
même  quand,  destituées  de  l'autorité  de  Texpé- 
rience ,  elles  se  portent  avec  audace  en  avant  des 
sociétés,  qu'elles  ne  doivent  entraîner  et  con- 
vaincre que  plus  tard.  Mais  désormais  Thistoire 
fat  étudiée  pour  eUe-méme,  sans  arrière-pensée. 
M.  de  Savigny  pid>lia  successivement  quatre  vo- 
lumes de  sa  belle  Histoire  du  droit  romain  pendtmi 
le  mojen  âge.  Son  Journal  huionque  se  renipUt 
d'essais  originaux  sur  l'histoire  et  1%  législation. 
M.  Niebuhr  *  donna  le  premier  volume  de  la  se- 


'  M.  Niebuhr  coopère  aussi  à  la  rédaction  d'uo  journal  scienti- 
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coûde  édition  de  son  Histoire  romaine  ^  ouvrage 
monumental  y  qui  exposera  Thistoire  de  Rome 
]us(j[u'à  Auguste ,  dans  lequel  Tbistorien  a  déposé 
'  ses  opinions  arrêtées,  et  dont  la  première  édition 
ne  doit  être  considérée,  ainsi  le  veut  Fauteur, 
que  comme  un  essai  de  jeunesse. 

Voilà  les  yéritables  mérites  de  l'école  historique, 
voilà  les  grands  travaux  qu'il  ;^ut  connaître  ^ 
Avec  le  goût  et  la  méditation  de  l'histoire ,  on 
apprend  les  origines  de  la  législation  nationale , 
son  cours  à  travers  les  âges  et  les  révolutions ,  les  ' 
formes  nouvelles  qu  elle  a  prises ,  les  anciennes 
qu'elle  a  dépouillées;  on  restitue  à  chaque  siècle 
ce  qui  lui  appartient;  on  ne  sHmagine  plus  que 
tout  est  d  hier,  et  que  les  lois  qui  nous  gouver* 
nent  sont  tombées  du  del  comme  les  boucliers 


fique ,  qui  est  consacré  à  la  iurispcnd^iice  ,  à  la  philol<^e  et  à 
rhistoire  :  BkÔMdsthes  Muséum. 

•  Le  bctear  reiiiâr(|a«  que,  fidè^  è.iu)tre  plan ,  nbns  nè  nous 
irrètOQ»  qo*aax  ouvrages  prodaits  par  les  dieli  d'école  ;  nais ,  à 
..odié  et  au-desioiis  dT euxn  il  y  a  d'jjDDOimknbles  ouvrage*  et  opus- 
cules d*£nidltioD  biitoriqne,  prpdaits  sur  tons  les  poiots  par  Tiiié- 
poiisUe  Allcmagiie.  Cest  seolement  par  la  lectnre  attentive  de  sâ 
jîttératnre  périodique  «  et  la  comparaison  des  jonmavx  de  ses 
^différentes  universités  »  qu'on  peot  connaître  cette  fécondité  in- 
tarissable qni ,  anrtont  en  philosophie ,  en  jurisprudence  et 
J^istoim  y  ne  permet  pas  à  une  opinion  t  à  une  théorie ,  d.*ètre  ni| 
instant  sans  contradicteur*  Sans  doute,  dans  cette  mobilité  uh 
finie  de  la  science ,  tout  n'est  pas  également  riche  et  pvédenz  : 
n'importe  y  vaut  mieux  i  l'esf^it  humain  l'exubérance  que  la 
pauvreté. 
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salieos;  et  alors  »  s*îl  y  a  des  changements  i  ten- 

♦ 

ter ,  des  réiormes  à  poursuivre ,  l'histoire  ayant 
Élit  son  enquête  I  la  philosophie  peut  pronon- 
cer. 

C'est  avec  une  grande  sagacité  que  M.  de  Savi* 
gny  choisit  le  sujet  de  son  histoire  :  en  effet»  il 
était  capital  pour  l'école  historique  de  démontrer 
l'importance  du  droit  romain  par  le  tableau  de 
ses  destinées  et  de  son  histoire ,  de  raconter  sa 
durée  en  Europe,  son  éternelle  présence  dans  les 
mœurs  et  dans  la  civilisation  du  moyen  âge,  et 
comment,  sans  interruption,  il  avait  constitué 
jusqu'à  nos  jours  avec  le  christianisme  et  les  éta- 
blissements germaniques  le  droit  européen.  Mal- 
heureusement «  à  ces  vues  si  profondément  histo- 
riques %  M.  de  Savigny  ne  joignit  pas  le  jugement 
rationnel  du  philosophe  :  on  dirait  que  c'est  un 
parti  pris  par  cet  illustre  jurisconsulte  de  fuir  tout 
ce  qui  ressemble  à  une  idée  philosophique;  qu'il 
craint  la  philosophie  comme  quelque  chose  de 
révolutionnaire  et  de  funeste  à  la  jurisprudence; 
mais  c'est  précisément  cette  préoccupation  qui  a 
(ait  de  M.  de  Savignj  l'expression  la  plus  tranchée, 
la  plus  nette  et  la  plus  brillante  de  l'école  histo- 
rique; il  en  est  le  chef,  l'écrivain  à  la  fois  profond 
et  populaire ,  ejt  le  représentant.  De  là  aussi  la 

'  Vo^ez,  à  l'Appendice  I  uoUre  Malyse  laîsooaée. 
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^ive  réaction  de  la  philosophie  «  à  laquelle  nous 
aUons  bientôt  assister* 

Cependant  la  science  s'enrichissait  de  précieuses 
découvertes.  Les  Institutes  de  Gaïus»  des  frag- 
ments nombreux  du  code  Théodosien ,  les  frag- 
ments dits  du  Vatican  y  la  République  de  Cicéron, 
plusieurs  fragments  de  ses  discours ,  les  oeuvres 
de  Fronton ,  les  Lettres  de  Fronton  et  de  Marc- 
Aurèle,  la  Rhétorique  de  Julius  Victor,  des  frag- 
ments de  Symmaque,  de  Denys  dUalycarnasse , 
de  Lydus  sur  les  magistratures  de  la  républiq[|ie 
rommne,  furent  pour  Ja  jurisprudence  et  la  phi- 
lologie d'inestimables  conquêtes 

Cest  ainsi  que,  depuis. 1790  jusqu'à  nos  jours, 
la  jurisprudence  historique ,  régénérée  dans  ses 
sources,  poursuit  ses  études;  mais  l'érudition  ne 
s'est  pas  uniquement  occupée  du  droit  romain. 
Dés  1770,  vingt  ans  avant  l'apparition  de  Hugo, 
Michaelîs,  tbéolc^en  rationnel ,  avait  publié  son 
Droit  mosaïque  (  Mosaisches  Beclu  ) ,  et  ouvrait 
ainsi  Fère  nouvelle  des  saines  études  de  la  théo- 
logie historique.  Eicchorn  lui  succéda  en  le  réfu- 
tant sur  plusieurs  points.  Son  fils  fit,  sur  le  droit 
germanique,  Deasiscke  Slaats  und  Rechtsges'chichtej 

<  Voyez  le  tableau  de  ces  découvertes  dans  les  deux  premiers 
noniéros  du  Kritische  Zeitschrift  Jur  Âestchswissenschqfi ,  rédifé 
pftr  le  profeflsear  Schrade  à  Tabingoe. 
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un  ouvrage  capital ,  avec  lequel  il  faut  citer  les 
travaux  de  Moeser ,  de  Rogge  et  de  Grimm.  Ce 
u  est  pas  tout  :  la  législation  des  Grecs  et  le  droit 
attique  furent  profondément  explorés  par  HuU- 
mann,  Platner,  Bunsen,  Meier  et  Heffter. 
A  côté  de  ce  développement  général  de  la 

bcience  historique,  il  ne  faut  pas  oublier  les  juris- 
consultes criminalistes,  qui  procédaient  en  ligne 
directe  de  la  philosophie  rationnelle  de  Kant. 
L^école  de  Voltaire ,  avec  sa  philanthi*opie  ardente 
et  mobile ,  avait  inspiré  Beccaria,  âme  jpure,  es* 
prit  médiocre.  Kant  et  son  criticisme  imprimèrent, 
aux  jurisconsultes  qui  cherchèrent  le  fondement 
de  la  pénalité  ,  un  caractère  rationnel  et  scienti- 
fique. Sans  doute  depuis  Kant,  et  à  commencer 
par  Fichte ,  de  profonds  dissentiments  séparent 
les  criminalistes  allemands  ^  notamment  de  nos 
jours  MM:  de  Feùerbach  et  de  Grolman.  Les  sys* 
tèmes  se  sont  développés  et  combattus  dans  une 
variété  infinie  ^  Le  sensualisme  même  s'est  mon- 
tré quelquefois  dans  les  théories  des  juriscon- 
sultes ;  mais  toujours  c'est  de  Tétude  de  Thomme, 
de  la  psychologie ,  qué  procèdent  les  systèmes* 
Ajoutez  aussi  que  la  science  et  Thistoh^e  du  droit 

« 

^  If.  Feuerbacli  donne»  au  comniencenieot  de  son  Lduèuck 
êts  ptmUekm  Hedkts,  une  lisie  dearcriminaliftes'j  diiième édition, 
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foit^ent  en  Allemagne  les  théories  et  les  spécu- 
lations abstraites*,  et  vous  concevrez  queQebppo- 
sition  vive,  quel  contraste  tranché,  forment  avec 
Féoole  philanthropique  de  Voltaire,  les  crimina- 
listes  allemands ,  les  systèmes  divers  de  Fichte , 
Feuerbach,  Grolman,  Henke^  Schulze,  Ilcgd, 
Spangenberg,  qui  tous  s'appuient  à  différents  de- 
sur  la  connaissance  de  Thomme  et  de  l'his* 
toire,  et  dont  l'origine  dans  la  chronologie  de  la 
science  remonte  à  l'avènement  de  Haut. 

L'Allemagne  méridionale,  voisine  de  la  France, 
qui  pendant  plusieurs  années  lui  communiqua  ses 
mœurs  et  ses  lois  ^  incline  sensiblement  aujour- 
d'hui à  des  projets  de  réforme  dans  la  législation 
par  la  voie  de  la  science.  Recherches  historiques, 
plans  de  code,  idées  dogmatiques,  semblent  con- 
courir a  ce  but.  Cette  année  même  deux  célèbres 
jurisconsultes  d'Heidelberg,  MM.  Mittermaier  et 
Zachariae  ^,  ont  fondé  un  journal  critique  de  jurù* 


'  Voyci  les  Archites  da  droit  criminel,  de  U.  Mittemuiier,  e| 
le  projet  de  code  pénal  rédifé  parBf.  ZaCharm 

*  1829.  —  Ces  deux  savants  ont  depuis  long-temps  bien  mérité 
de  la  science  par  d'imporlants  havaux.  M.  Mittermaier  a  publié 
plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  et  la  théorie  de  la  procédure  cri- 
minelle ;  il  est  un  des  principaux  rédacteurs  du  recueil  intitulé  : 
Archh'  fur  die  civilistiche  Praxis ,  Archive»  pour  l'appliraLion  du 
droit  civil;  ainsi  que  d'uiî  autre,  spécialement  consacre  au  droit 
criminel  :  Neues  u^rchn  des  criminaîischen  Rechts ,  Nouvelles  Ar- 
<:bivea  du  droit  criminel.  M.  Zacharis  a  écrit  plusieurs  ouvnif^es 
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prudence  et  de  légidation  étrangère ,  où  ies  juris- 
consultes des  différents  pays  auront  un  centre 
commun  de  communication  et  de  doctrine  ,  es- 
pèce d'enquête  européenne  sur  les  théories  et  ies 
fidts. 

Dans  cette  richesse  et  cette  variété  de  la  juris- 
prudence en  Allemagne,  on  sent  la  vie  et  le 
progrès.  Depuis  1790,  la  théorie  y  continue  ses 
paisibles  agitations  y  et  cependant  nous,  en  France, 
nous  faisions  de  la  pratique  à  la  tribune  et  sur  les 
champs  de  bataille. 


sur  le  droit  public,  un  projet  de  code  pénal,  et  un  exceUcot 
Maouel  de  droit  civil  fran^is ,  composé  d'après  notre  code, que 
BOUS  resreUona  infiniment  de  ne  pas  voir  traduit. 


•    .     -  ...  <■ 

•       -  '      '  •« 

41--  \        ^'  .  r.»  ' 
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IVODVELLE  80OU  PHILOSOratQUÏ. —  M.  GAIfS.      ESQUISSE  DU 

SYSTÈME  L»E  M.  iiLGEL. 


KâBt  avait  donc  réveillé  le  sentiment  du  droit  ; 
par  sa  psychologie  morale ,  il  avait  exalté  dans 
riiomme  le  sentiment  exclusif  de  sa  personnalité , 
de  sa  natures  propre,  et  des  lois  subjectives  de  sa 
conscience  et  de  sa  pensée.  Fichte  vint  après  lui 
poursuivre  cet  idéalisme  et  le  pousser  à  bout.  A 
Ses  yeux ,  non-seulement  l'homme  imprime  sés  lois 
au  monde ,  mais  il  l'absorbe ,  et  ce  qui  semble 
hors  dé  lui  n'est  plus  qu'une  Ëiçon  d'être  de  sa 
propre  nature.  De  cette  apogée  de  l'idéalisme , 
Fichte  étudia  tout  ce  qui  relève  de  la  conscience , 
et  par  conséquent  le  droit.  Nous  ne  pouvons  ici 
examiner  son  Droit  naturel  ^  et  nous  exposeront 
ailleurs^  ses  théories,  où,  tout  en  marchant  dans 


*  Nous  nous  sommefl  fok  une  loi ,  clans  cette  Introduction  ,  de 
oe  pas  IKH»  arrêter  aux  philosophes  qui  n*ont  point  exercé  d'io* 
flnence  sur  la  science  du  droit  proprement  dite.  V<mUi  pourquoi 
nous  n'avons  point  parlé  des  doctrines  de  Uobbes,  contemporain 
de  Grotias^  Par  la  même  raison ,  nous  mentionnons  seulement  le 
svMème  de  Ficfaie,  saccessetir  de  Kant  ;  mais  ailleurs  el  plus  tard 
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les  voies  de  Kant ,  il  le  laisse  derrière  lui,  et  dé- 
pose reuipremte  durable  d'une  observation  sa- 
gace,  subtile  et  profonde* 

Cependant,  arrivée  aux  dernières  limites  de 
ridéalisme,  la  philosophie  se  retourna,  et  de 
rhomnie  revint  k  la  nature.  Schelling  dans  sa 
vaste  pensée  embrassa  tout  ce  qui  existe  hors  de 
l'homme,  tout  ce  qui  est  extérieur,  objectif,  le 
uioude  piasique  et  ie  monde  moral.  Ses  disciples 
se  partagèrent  le  panthéisme  de  leur  maître  :  les 
uns  se  jetèrent  dans  Tétenduc  de  la  nature ,  les 
autres  portèrent  la  main  sur  l'histoire.  A  la  tête 
de  ces  derniers  nous  i*encontrons  M.  Hegel. 

La  philosophie  delà  nature,  appliquée  au  droit 
par  M.  He^el ,  a  maintenant  y  dans  la  jurispru- 
dence positive  et  dans  riiistoire  même  du  droit, 
un  représentant,  M.  Gans.  Nous  ne  saurions  donc 
renvoyer  à  un  autre  temps  dv  p.u  ler  da  sj  stème 
même,  dont  la  profondeur  et  Tétendue,  la  ré- 
daction  brève,  les  formules  tranchées,  rendent 
rintelligence  et  l'exposition  difdciles  :  car  nous 
sommes  séparés  de  la  pensée  de  Fauteur  par  une 
langue  et  une  civilisation  étrangères;  nous  ne 
Favons  point  entendu;  et  nous  n'avons^  pour- 

nous  aom  occuperons  de  l'histoire  spéciale  de  la  philosophie  da 
droit,  et  nous  exposerons  alors  les  systèmes  qu'aujourd'hui  nous 
devions  omettre. 


Digrtized  by  Google 


APPLIQUÉE  A  LA  JURISPRUDENCE.  291 
entrer  en  commerce  avec  lui,  qu'un  livre  court, 
sans  développements,  muet. 

M.  Hegel,  dans  son  £ncyclo]>édie%  met  la 
science  du  droit  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie. 11  partage  son  Encyclopédie  en  trois  parties 
principales  :  la  science  de  Li  logique,  la  philoso- 
phie de  la  nature,  la  philosophie  de  Tesprit.  Dans 
la  science  de  la  logique ,  il  examine  les  lois  de 
l'être,  de  la  substance  et  de  Thomme,  en  tant 
que  sujet  qui  conçoit  et  qui  connaît.  La  philoso- 
phie de  la  nature  se  partage  en  mécanique,  phy- 
sique et  organique.  La  philosophie  de  Tesprit 
s*occupe  d'abord  de  l'esprit  subjectif;  là  anthro- 
pologie, phénoménologie,  psychologie  :  ensuite 
de  l'esprit  objectif;  là,  théorie  du  droit  :  enfin  de 
Tesprit  absolu  ;  là ,  théorie  de  l'art ,  de  la  i^Iigion 
révélée  et  de  la  philosophie.  £^  1821 ,  M.  Hegel 
publia  séparément  les  piincipes  de  sa  philosophie 
du  droit^.  £n  voici  les  traits  principaux. 

La  science  philosophique  du  droit  a  pour  objet 
ridée ,  la  conception  et  la  réalisation  du  droit. 

L'idéal  du  droit  est  l'objet  de  la  science;  cet 
idéal  tombe  dans  la  conception  subjective  et  les 


«  Encyclopœdie  der  philosophischen  Wissenschaften  irn  Grun- 
drisse.  2*  ausgabe.  Heidelberg,  1827.  La  première  édilioa  date 
de  1817. 

'  Il  a  intitulé  son  ouvrage  :  GrundliDien  der  Philosophie  des 
Hechls,  et  Naturrecbt  und  StratswiaseDaciiaft  im  Grundrisse. 
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développements  individueb;  en  d'autres  termes, 

dans  la  science  du  droit  il  y  a  à  la  lois  i 'idéal  ob- 
jectif de  la  sdence,  puis  la  perception  subjective 
de  la  science  luéuie. 

La  science  du  droit  est  une  partie  de  la  phi- 
losophie. 

Le  droit  est  positif ,  surtout  par  la  forme  y 
c^est-à-dire  par  la  vigueur  qu'il  a  dans  Fétat,  et 
cette  force  de  loi  dont  il  est  revêtu  est  le  principe 
même  qui  conduit  à  sa  connaissance,  c*estÀ-dire 
à  la  science  positive  du  droit. 

Mais  quel  est  le  soi  sur  lequel  le  droit  prend 
racine?  Cest  Tintelligence,  et  son  point  de  départ 
est  la  volonté  9  qui  est  libre  :  c'est  par  la  volonté 
que  nous  pratiquons  le  droit ,  que  nous  lui  don* 
nous  une  forme,  que  nous  Tamenons  à  la  vie,  à 
la  réalité,  au  drame. 

•  Si  le  droit  est  à  la  fois  la  forme  et  la  substance 
de  la  liberté,  qui  a  conscience  d'elle-même,  il 
doit  suivre  nécessairement  que  le  droit  est  quel- 
que chose  de  sacré. 

Le  droit  posé  comme  développement  de  la 
volonté,  la  volonté  est  immédiate,  spontanée, 
sort  d'elle-même,  et  se  produit  dans  le  monde 
extérieur  par  la  personnalité  :  ce  premier  mo- 
ment forme  la  sphère  du  droit  abstrait. 

Dans  le  second  moment  de  son  existence ,  la 
volonté  se  replie,  rentre  et  se  refléchit  en  elle- 
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iiièiiie  ;  du  monde  extérieur  ,  elle  est  rentrée  dans 
la  subjectivité  de  la  conscience  :  ce  second  mo- 
ment fimne  la  sphère  de  la  moralité. 

L'unité  de  ces  deux  moments  constitue  la  réa- 
lisation du  bien  dans  la  volonté  réfléchie  et  dans 
le  monde  extérieur,  et  loi  nie  la  sphère  de  la  mo- 
ralité, non  plus  purement  subjectivci  mais  ob-> 
jective,  sociale ,  historique'. 

Cette  moralité  historique  se  réalise  : 

Parla  fiimille; 

Par  la  société  civile' ; 

F^r  l'état; 

Par  1  histoire  du  monde,  qui  n'est  en  réalité  que 
la  plus  haute  expression  du  droit. 

L'homme  est  personnel.  Dans  la  personnalité, 
l'homme,  bien  que  ;borné  et  fini  de  tous  les 
cotés,  se  sent  infini ,  universel  et  libre.  La  per-^ 
sonualité  contient  la  capacité  du  droit;  c'est  parce 
que  l'homme  est  personnel,  qu'il  est  un  sujet 
juridique.  De  là  le  précepte  obligatoire  :  Sois  une 
personne  y  eâ  respecte  les  autres  comme  des  per- 
sonnes. 

La  personne  doit,  poui*  se  réaliser  comme  idée, 
se  développer  dans  une  sphère  extérieure  de 

liberté.  Alors  elle  se  distingue  de  tout  ce  qui  n'est 

'  M,  Hegel  oppose  à  moralitài  sitdichkfiit  deux  mois  souvent 
employés  dans  le  même  sens  ;  nous  ne  pouvons ,  dans  notre  lan- 
gue ,  fiiiTC  sentir  Topposition  que  par  Fadjonction  d'iine  épithète^ 
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pas  elle;  ce  qui  n'est  pas  elle,  cet  extérieur  qu'elle 
rencontre  y  elle  le  voit  sans  liberté,  sans  per- 
sonnalité ,  sans  droit;  c'est  pour  elle  une  chose. 

La  peisooue  a  le  droit  de  mettre  sa  volonté 
dans  chaque  chose,  qui  par  là^  devient  sienne  : 
c'est  le  droit  absolu  d'appropriation  de  rhomme 
sur  les  choses. 

De  là  possession  et  propriété.  Qu'est-ce  que  la 
possession  ?  le  iait  matériel  de  la  détention ,  sous 
le  rapport  des  besoins  physiques  de  l'homme.  Mais 
n  y  a-t-il  pas  autre  chose  ?  11  y  a  la  propriété ,  qui 
est  le  rapport  de  la  volonté  libre  et  personnelle 
avec  des  choses  qui  ne  sont  ni  libres,  ni  person- 
nelles^ qui  attendent  un  propriétaire.  La  pos- 
session est  le  £siit^  la  propriété  est  l'idée;  et  le 
fsiit  ne  serait  rien  sans  le  témoignage  de  rintelli- 
genoe^  qui  déclare  l'homme  propriétaire^  et  pro- 
clame le  droit. 

Mais  rhomme  n'est  pas  seulement  en  contact 
arec  les  choses,  il  est  en  rapport  avec  les  person- 
nes libres  et  volontaires  comme  lui  ;  de  là  les 
contrats  ;  théorie  des  contrats. 

Dans  ses  d6veloj3pements  la  volonté  s'égare 
souvent  :  de  là  Tinjustioe ,  le  dol,  la  violence  ,  et 
le  crime. 

Du  droit  pur  M.  Hegel  passe  à-  la  moralité. 
C'est  là  l'empire  de  la  conscience  subjective;  il  le 
parcourt,  le  décrit;  examine  successivement  le 
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bien  et  le  mal,  le  devoir la  conscience,  qui  doit 

toujours  vouloir  ce  qui  est  bien  en  soi. 

De  la  moralité  subjective  il  faut  aller  à  la  mo- 
ralité objective,  sociale,  historique. 

Quelle  eiit  la  première  forme  de  cette  moralité 
concrète,  cette  mise  en  scène  de  la  liberté  hu* 
maïae  ?  C'est  la  famille. 

La  £unille  a  trois  développements  et  trois  la- 
ces ;  le  mariage ,  qui  en  est  la  base ,  et  dont  Fes- 
sence,  par  respect  pour  la  Uberté  humaine ,  est 
la  monogamie;  la  propriété ,  qui  est  le  patrimoine 
de  la  famille  i  l  education  des  enlants,  qui  ont  le 
droit  d'être  nourris  et  élevés ,  et  qui  amènent 
la  dissolution  de  la  famille  par  voie  de  succession. 
Ainsi  le  mariage  eskt  comme  le  premier  acte  de 
ce  drame;  le  patrimoine  de  la  famille  en  est 
comme  le  théâtre;  l'éducation  des  enfants  est  le 
but;  et  la  succession,  qui  vient  après  la  mort, 
est  le  dénouement. 

De  la  famille,  Thumanité  passe  à  la  société  ci- 
vile :  car  à  coté  d'une  famille  en  vit  une  autre , 
puis  unetrcÀsième.  Quels  seront  les  liens ,  la  cause 
d'aggrégation  entre  ces  familles?  Les  besoins  à 
satisfaire,  les  besoins  satisfaits,  le  travail,  î  ucliangç 
des  produits.  Alors  la  propriété  sera  protégée  par 
le  dioit  devenant  loi.  ki  lexpression  allemande 
das  Geseiz,  loi,  lait  très  bien  ressortli*  la  diffé 
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reiice  du  droit  à  la  loi;  dus  Gesetz^ ,  ce  qui  est 
posé|  établi  parmi  les  hommes,  qui^ tirent  la  loi 
des  entrailles  mêmes  et  de  la  substance  da  droit , 
idée  nécessaire  de  la  nature  iiumaine.  I^a  loi  est 
ce  que  les  hommes  choisissent,  Ux^  posent  et 
établissent I  Gesetz;  mais  Faction  sociale  ne  saurait 
opérer  que  sur  le  fond  fourni  par  la  nature  hu- 
maine ,  le  droit. 

Le  droit  exprimé  sous  la  forme  de  la  loi  a 
pour  effet  nécessaire  la  justice  rendue  et  distri* 
buée.  La  police^  c'est-à-dire  Tordre  et  la  corpo- 
ration »  réglemente  cette  société  civile. 

De  cette  aggrégation  de  familles  sort  l'état,  qui 
est  la  réalisation  de  la  volonté  et  de  la  liberté 
humaine  dans  sa  plus  haute  expression.  L*état  à 
un  organisme  intérieur  ^  théorie  du  droit  poli- 
tique interne  ;  Fétat  a  des  rapports  extérieurs , 
théorie  du  droit  politique  externe. 

De  l'état,  des  rapports  extérieurs  des  états 
entre  eux ,  Hegel  passe  à  l'histoire  du  monde,  qui 
est  la  plus  haute  formule  du  droit. 

La  substance  de  Tesprit  universd ,  qui  dans 
Tart  es>t  image  et  spectacle;  dans  la  religion ,  sen- 
timent et  représentation;  dans  la  philosophie, 
j)eusée,  pensée  pure,  se  développe  dans  Thistoire 

■        i*      ■■■       ■  * 

*  Viçnl  de  je/«f/i,  poser,  établir. 
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du  monde ,  comme  résultat  vivant  et  intelligent 
de  tout  ce  qui  est  extérieur. 

L'histoire  du  monde  n'est  pas  le  résultat  d*iuie 
fatalité  aveugle  et  sans  intelligence  ^  mais  le  dé- 
veloppement libre  et  nécessaire  à  la  fois  des  mo- 
ments ,  cest-à-Klire  des  idées  constitutives  de  la 
raison ,  Téradiation  de  l'esprit  universel. 

L'histoire  de  l'esprit  est  tout  entière  dans  ses 
actes,  car  il  n'est  que  ce  qu'il  Êiit,  et  son  fait  est 
de  se  saisir  lui-même  en  se  développant. 

Les  états ,  les  peuples  et  les  individus  repré- 
sentent,  dans  ce  développement  de  Fesprit  du 
monde ,  un  principe  déterminé  qui  les  constitue , 
les  limite,  dont  ik  ont  conscience  et  qui  âdt  leur 
vie. 

Un  peuple  n'existe  dans  l'histoire  du  monde 
que  pour  représenter  une  idée  nécessaire  :  e*est 
jon  époque.  Alors ,  pendant  le  temps  où  il  est  l'a- 
gent de  ce  développement  de  Tesprit  universel , 
les  autres  peuples  sont  contre  lui  sans  force  et 
sans  droit ,  leur  époque  est  finie ,  et  ils  ne  comp- 
tent plus  dans  Thistoire  du  monde 

Â  la  téte  de  ces  missions  historiques  sont  des 

<  Dièses  Yolli^  191  io  i|er  Weltgeschichte  fur  dièse  Ëpoche,  nod 
es  Itann  in  ihr  dut  einmal  Epoche  machen,  das  berrsdiende.  Gegen 
di»  sein  absolates  Recht/Trtfier  der  gegen waertigen  Enlwicke> 
limgaMiife  des  WellSMstcs  su  lein»  siod  die  Geister  der  andem 
Vœtker  rechtlos»  nod  aie,  wie  die^  dereo  Epoche  forbe;  ist,  sehlen 
niclit  mehr  in  der.  Wdtgcacliichle.  (  Hegel,  Naturrecht  ^  p.  347.} 
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individus  qui  les  accomplissent  sans  les  vouloir 

et  les  coiuprendre. 

Les  idées  concrètes^  les  idées  des  peuples ,  ont 
leur  racine,  leur  vérité  et  leur  précision,  daiis 
runiversalité  absolue. 

Quatre  principes  constituent  le  développement 
de  Tesprit  du  monde. 

Le  premier,  c*est-à-dire  la  manifestation  im- 
médiate de  l'esprit  universel,  fut  la  substance, 
c'est*À-dire  la  forme  identique  et  substantielle 
dans  laquelle  l'unité  reposait  couiine  ensevelie 
dans  son  essence. 

Le  second  principe  est  la  consdenoe  de  la  subs- 
tance, qui  produit  le  sentiment,  rindép^ndance* 
la  vie  et  Tindividualité  sous  la  forme  du  beau 
moral.  ' 

Le  troisième  principe  est  le  développement 
plus  profond  de  la  conscience  qui  se  pose  dans 
l'opposition  d'une  universalité  abstraite  et  d'une 
individualité  plus  abstraite  encore. 

Le  quatrième  principe  commence  par  la  des- 

■ 

truction  de  l'opposition  précédente ,  et  consiste 

dans  la  possession  de  la  vérité  conprète  des  choses, 
de  la  vérité  morale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
time, de  plus  puissant  et  de  plus  normal. 

Ces  quatre  principes  sont  représentés  pur  qua- 
tre mondes  :  le  monde  oriental,  le  monde  grec,  le 
monde  romain le  monde  germanique. 
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Dans  le  monde  oriental,  où  tout  s'abiaie  dans 
la  substance ,  le  gouveruement  est  la  théocratie , 
le  maître  est  le  prêtre  ou  Dieu,  la  politique  et  la 
législation  sont  la  religion.  La  personnalité  iiidi* 
viduelle  n'a  point  de  droit ,  ou  plutôt  n'existe  pas; 
la  nature  extérieure  est  immédiatement  divine, 
ou  un  des  joyaux  de  Dieu  ;  l'histoire  est  la  poésie 
de  tout  cela. 

Dans  le  monde  grec^  Tunité  substantieUe  du 
fini  et  de  Tinfini  se  développe ,  et  la  vie  réelle,  k 
travers  les  mystères,  les  images  et  les  symlx>ies 
de  la  tradition,  naît  peu  à  peu  à  l'indépendance, 
sous  la  forme  du  beau  iiioral.  Dans  ce  développe- 
ment la  personnalité  s  émancipe ,  tout  en  se  pré* 
cisant  cependant  dans  une  unité  idéale. 

Dans  le  monde  romain,  la  vie  morale  se  divise 
en  une  personnalité  égoïste  et  toute  spéciale,  et 
une  universalité  abstraite  et  sans  vérité.  Cette 
opposition  se  représente  dans  Kome  par  Taristp- 
oratie ,  luttant  avec  la  forme  substantieUe  contre 
la  déuxocratie,  animée  de  Tesprit  personnd» 

Dans  le  monde  germanique  se  fiât  comme  la 
résiu'rection  de  la  vie  morale.  L'unité  divine  et  k 
nature  de  l'homme  se  réconcilient ,  et  de  cette 
fusion  sortent  la  liberté ,  la  vérité  et  la  nioralité. 

Contemplons  un  moment  l'esprit  de  ce  sys- 
tème. Hegel  part  de  l'homme:  de  sa  nature  psy- 
chologique et  subjective,  il  passe  à  son  deveiopr 
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pement  objectif  et  historique;  il  parcourt  succes- 
sivement la  famille,  Taggrégation  des  famiUes, 
qui  constitue  la  société  civile;  Fétat,  l'aggréga- 
tion  des  états,  qui  mène  à  l'histoire  du  inonde  ; 
et  conclut  ainsi  de  rhomme  à  l'humanité,  de  l'idée 
au  fidt,  des  lois  de  Tesprit  aux  lois  de  Thistoire. 
Bodin  avait,  au  seizième  siècle,  entrevu  ces  pen- 
sées; Grotius,  après  lui,  les  avait  vues  un  peu 
plus  dairement  ;  Vico  en  iit  le  système  même  de 
sa  Science  nouçeUef  avecwn  aventureuse  syn* 
thèse  ;  aujourd'hui  Hegel  leur  donne  l'empreinte 
d'une  philosophie  et  de  formules  profondément 
réfléchies,  et  élève  à  un  dogmatisme  absolu  cette 
idée  :  L'esprit  de  Thomme  se  réalise  par  Thistoire 
du  monde;  l'humanité  est  Thomme  même;  l'idée 
et  le  fait,  la  philosophie  et  l'histou^e,  n'ont  de 
différence  que  la  forme. 

Sur  tout  cela  nous  ne  faisons  qu'une  réflexion. 
I^a  philosophie  de  la  nature  qui  se  développe 
aujourd'hui  en  Allemagne  est  profondément  his- 
torique dans  son  esprit.  Sans  doute  elle  semble 
souvent  contrarier  l'histoire  dans  les  détails,  mais 
au  fond  elle  la  sert  ;  eUe  est  historique ,  parce 
qu'elle  est  objective  et  réaliste.  Kant  et  Ficfate  « 
avec  leur  idéalisme  subjectif,  répugnaient  à  l'ob- 
jectivité de  l'histoire ,  témoin  suitout  leurs  théo- 
ries sur  le  droit  naturel ,  où  le  droit  réel  dans 
s^s  manifestations  historiques  est  comme  étouffé 
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SOUS  la  subjectivité  de  Thomme.  Au  surplus,  les 
effets  font  foi  :  1  école  idéaliste  n*a  pas  produit 
un  historien  du  droit,  tandis  que  la  philosophie 

de  la  nature  n  apas  attendu  long- temps  à  trouver 
le  sien. 

M.  Gans  débuta  dans  la  sdenoe  par  un  traité 

des  obligations  ^  suivant  le  droit  romain  ,  où  , 
d*un  esprit  hardi  et  vigoureux ,  il  jeta  une  vive 
lumière  sur  plusieurs  points  capitaux.  £n  1821  il 
donna  des  scholies  sur  Gaius;  en  1824  et  1825, 
l'histoire  du  droit  de  succession. 

U  est  inutile  de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs^, 
oomment  M.  Gans  attaqua  violemment  l'école 
historique ,  revendiqua  les  droits  et  la  place  de 
la  philosophie  dans  la  jurisprudence  ;  traça  This^ 
toire  du  droit  de  succession  sous  l'inspiration  du 
^stème  de  Hegel,  les  dé&uts  de  son  livre,  ses 
mérites  et  sa  grandeur,  la  réaction  salutaire  qu'il 
opposa  à  Técole  historique ,  Fardeur  de  sa  polé- 
mique ,  sa  position  nette  et  tranchée^.  A  l'heure 
qu  il  est,  l'école  historique  et  la  jeune  école  phi- 
losophique sont  en  présence  à  Berlin,  M.  de  Savi- 
gny  et  INT.  Gans.  La  guerre  est  flagrante.  Dans 

*  Uber  Rœmisicheâ  Oliligalioneii  Kecht  iosbesondere  uber  die 
Lehre  vod  den  Innomiaal  conlracten  und  dem  jus  pœoiteodi.  . 
Heîdelb,  1819. 

*  Voyez  l'Appendice. 

3  t:n  1817  ,  M.  Gans  a  publié  un  plan  s^stémalique  de  droit 
romaio. 
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Técole  historique  on  a  peur  de  la  philosophie , 

qu'on  regarde  comme  subversive  de  la  science, 
de  son  mécanisme ,  de  ses  détails  et  de  ses  ri- 
chesses. Dans  le  camp  philosophique  on'  regarde 
eu  pitié  les  jurisconsultes  purement  historiques  ; 
on  leur  refuse  la  force  de  généraliser,  de  porter 
et  de  maintenir  leurs  regards  sur  les  sommités 
de  rhistoire,  on  les  condamne  à  végéter  dans 
quelques  maigres  détails  de  la  philologie  et  des 
antiquités  du  droit.  Au  milieu  de  ce  mouvement, 
plusieurs  civilistes  éminents ,  parmi  lesquels  il 
faut  citer  MM.  ScUrader,  Von  Lœhr,  Goeschen, 
Miihlenbruch,  liasse,  Dirksen  et  Zimmern,  con- 
liiiuciit  paisiblement  (l'importants  travaux  qui 
appartiennent  à  la  jurisprudence  historique;  mais 
ce  qui  caractérise  en  ce  moment  même  chez  nos 
voisins  la  science  du  droit ,  c'est  la  guei  re  vio- 
lente que  se  font  dans  son  sein  les  deux  éléments 
dont  elle  se  compose ,  la  philosophie  et  l'histoire. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XIX. 


JEREMIE  BEirrHAM. 


Quand  le  dernier  proconsul  romain  qui  campa 

dans  la  Grandolîretagne  en  eut  abaïuionne  les 
parages  y  la  législation  romaine  disparut-elle  en- 
tièrement avec  Taille  fui^itive?  Selden  liiaiiitient 
que  le  droit  romain  n'avait  laissé  aucune  trace  en 
Angleterre  ,  et  n*y  reparut  au  douzième  siècle 
qu'après  ia  révoiution  scientiliquc  de  l'école  de 
Bologne.  Mais  M.  de  Savigny ,  après  avoir  cité  ce 
témoignage trouve  dans  le  recueil  des  lois  na- 
tionales, mais  seulement  à  dater  des  rois  nor- 
mands, des  indices  qui  trahissent  quelque  con- 
naissance du  droit  romain  ;  néanmoins  il  avoue 
qu'il  n*y  a  pas  de  documents  sur  la  pratique  réelle 
de  la  législation  romaine  à  cette  époque.  On  ren- 
contre, au  contraire,  quelques  traces  de  son 
étude  théorique,  qui  se  confondait  avec  la  culture 
des  Ifsttres.  Ainsi,  au  huitième  siècle,  saint  Aide- 
me  raconte  combien  coûte  de  temps  Tétude  du 
droit  romain,  et  lenumère  avec  la  métrique  et  la 
musique,  comme  une  connaissance  fort  difiBcilé 


'  Geachichte  des  RcBmischm  Rechts  im  Mitlelalter,  t.  li,  p«  159. 
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à  acquérir.  Alcain  parle  de  Técole  de  York,  et 

nomme,  parmi  les  disciplines  qu'on  y  enseignait, 
la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  jurisprudence. 

Au  douzième  siècle ,  sous  le  roi  Étienne ,  vers 
1 140 ,  Théobald ,  évéque  de  Cantorbéry ,  ayant 
des  différents  litigieux  avec  Henri ,  évéque  de 
Winchester  y  vint  en  Italie  en  appeler  au  pape 
Célestin  II.  11  y  fizt  frappé  de  Téclat  que  jetait 
déjà  la  jurisprudence  et  de  1  iiiiluence  qu'exer- 
çaient les  jurisconsultes ,  si  bien  qu'il  revint  en 
Angleterre  avec  des  manuscrits  du  droit  romain 
et  un  Lombard  y  nommé  Vacarius,  qui  le  profes- 
sait ^  Vacarius^  esprit  actif,  fonda  à  Oxford  uue 
école  de  droit.  D'abord  le  roi  Étie uue  le  persé- 
cuta »  lui  défendit  d'enseigner ,  et  proscrivit  l'é- 
tude des  manuscrits.  Mais  il  paraît  que  cette  dé- 
fense fut  levée  par  Étienne  lui*méme ,  ou  son 
successeur ,  car  Yacarius  resta  en  Angleterre  et  y 
continua  son  enseignement*  Il  composa  luéme , 
vers  1149  y  un  ouvrage  entièrement  original. 
Comme  il  avait  des  écoliers  nobles  et  riches  et 
des  écoliers  pauvres,  il  imagina  d'écrire  pour  ces 
derniers  un  extrait  du  Code  et  des  Pandectes , 
qu'il  intitula  :  Uber  ex  umverso  enuckuUo  jure 
exceptas  et  pauperibus  prœsertim  destùzatus.  Son 
école  paraît  avoir  duré  quelque  temps  après  sa 


*  Voyez  M.  de  Savigny  >  t.  IV,  p.  350 ,  etc. 


Uigiiized  by  Google 


JÉRÉMIE  BENTHAM.  305 

mort.  Jeao  de  Saiisbury  se  servit  souvent  du  droit 
romain  dans  son  PoUcraticus^  Pierre  de  Blois,  son 
élève  ,  étudia  le  droit  romain  à  Bologne;  dans  ses 
lettres  il  exalte  la  jurisprudence. 

Mais  ces  études  tliéonques  eurent  peu  de  prise 
sur  la  pratique  et  la  rédaction  des  lois  nationales^ 
qui ,  successivement ,  pièce  k  pièce ,  de  règne  en 
règne  ^  de  siècle  en  siècle  j  tantôt  sous  la  forme 
de  statuts  partiels ,  tantôt  sous  cdle  de  statuts 
généraux,  de  coutumes  particulières ,  de  cou- 
tumes générales ,  €le  précédents  et  de  jurîs* 
prudence ,  ioniiei  eut  le  vaste  et  confus  assem- 
blage de  la  législation  anglaise.  Aussi  Thistoire  de 
la  science  ne  nous  offre  guère  dans  la  Grande- 
Bretagne  que  des  praticiens  consommés  qui , 
comme  Coke ,  ont  vieilli  dans  l'étude  des  faits  in- 
nombrables où  se  perd  la  jurisprudence  anglaise, 
mais  peu  de  jiuisconsultes  qui,  distinguant  le 
droit  de  la  loi ,  aient  fécondé  la  science  par  Tbis^ 
toire  et  la  philosophie.  Selden  est  à  peu  près  le 
seul  qui  puisse  être  nommé.  Blackstone  ,  qui 
montait  en  chaire  en  1758,  pour  proiesser  les 
fois  anglaises ,  et  se  présentait  pour  £iire  les  af- 
faires de  la  théorie  contre  les  prétentions  exclu- 
sives de  la  pratique ,  est  un  esprit  timide  et  peu 
élevé  qui  ne  sortit  guère  lui-même  du  cercle  des 
autorités  et  des  préjugés  nationaux.  L'Angleterre 
a  eu  des  philosophes  politiques,  comme  Thomas 

20 
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Morus,  Hobbes;  Algenion  Sidney,  qui  défendait  ^ 
les  droits  et  les  théories  de  la  démocratie  avec  les 
textes  de  l'Écriture  ;  Uarriugtou  ,  avec  son  allé- 
gorique Oceana;  Locke,  qui  rendît  populaire  la 
doctrine  d  uu  contrat  primitif.  Mais  pour  des  ju- 
risconsultes qui  aient  vraiment  senti  et  professé  - 
le  droit,  nous  ne  lui  connaissons  guère  que  Bacon 
et  Selden. 

Quand  Jérémie  Bentham ,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier f  jeta  les  yeux  autour  de  lui ,  il  fut  indigné  de 
la  tyrannie  qu'exerçaient  dans  la  jurisprudence 
anglaise,  les  autorités,  les  préjugés  et  la  routine 
opiniâtre  des  légistes  de  son  pays  ;  dW  esprit 
audacieux  et  libre  ,  il  réagit  violeminent  contre 
eux ,  arbora  Tétendard  de  l'esprit  philosophique 
et  du  systcme  sensualiste  ,  commença  une  guerre 
qui  dure  encore ,  fonda  une  école  puissante  en  ce 
moment,  que  signalent  d'importants  services  ren- 
dus y  de  grands  mérites  et  des  erreurs  plus  grandes 
encore. 

Bentham  a  écrit  à  la  fois  sur  le  fond  du  droit , 
sur  les  droits  eux-mêmes ,  puis  sur  les  manières 
de  les  exercer  et  les  procédés  à  prendre  pour  les 
appliquer;  il  a  traité  à  la  fois  ce  que  le  droit  a 
d'interne  et  son  appareil  extérieur.  Il  est  supérieur 
sur  ce  dernier  point  :  ainsi ,  quand  il  établit  ce 
qu'il  appelle  sa  logique  judiciaire  j  et  bat  en  ruine 
les  préjugés  de  la  routine  ,  les  superstitions  de 
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ngnorance,  et  les  sophismesde  lùétier,  rien  de  plus 

neuf  et  de  plus  raisonnable  à  la  fois;  c'est  uu 
merveilleux  accord  d'originalité  et  de  bon  sens. 

Aussi  le  traité  des  preuves  judiciaires  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Bentfaam ,  tant  pour  le  fond  des  idées 
que  pour  leur  exposition  métkodique  et  lumi- 
neuse»  qm»  comme  on  sait,  appartient  à  M.  Du* 
mont.  Au  surplus,  Bentham  a  commencé  sa  car- 
rière par  examiner  le  mécanisme  extérieur  de  la 
justice;  en  1791  il  réfuta  dans  des  ouvrages  polé- 
miques le  système  d'organisation  judiciaire  adopté 
par  l'assemblée  constituante.  Récemment  M.  Du- 
mont  a  remanié  et  rédigé  sous  des  formes  élé- 
gantes les  théories  du  publiciste  anglais,  et  a  donné 
un  véritable  traité  dogmatique  sur  l'organisation 
judiciaire ,  qui  se  recommande  surtout  par  trois 
théories  fondamentales  : 

La  théorie  du  juge  unique.  Elle  a  pour  elle  la 
sanction  de  l'histoire  à  Rome  et  en  Angleterre. 

La  théorie  du  pouvoir  de  délégation.  Pourquoi 
un  juge  ne  dMéguerait-il  pas  des  substituts,  aussi 
bien  qu*iui  général  d'armée  et  un  administrateur. 

La  théorie  de  l'amovibilité.  On  conçoit  que 
dans  on  gouvernement  absolu  l'inamovibilité  soit 
une  garantie;  mais  dans  un  gouvernement  libre, 
la  garantie  *  véritable  nest<*dle  pas  au  contraire 
dans  lamovibilité. 

Voilà  surtout  les  mérites  de  Bentham  \  mais 
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qutt»d  ii  aborde  le  fond  dii  droit  ^  aveuglé  par  te 

sensualistiie,  il  mutile  la  nature  humaine,  il  éciit 
ces  propositions  : 

«t  La  vertu  n^est  un  bien  qu^à  cause  des  plaisirs 
¥  qui  en  dériyeot  ;  le  vice  u  est  un  mal  qu  a  cause 
fit  des  peines  qui  en  sont  les  suites. 

a  Le  bien  moral  n  est  ùieu  que  par  ^a  tendance 
f(  à  produire  des  biens  physiques;  le  mal  OKMr&I 
<t  n'est  mal  que  par  sa  tendance  à  produire  des 
«  maux  physiques.  Mais  quand  je  dis  physiqaes , 
9  j'entends  les  peines  et  les  plaiârs  de  Tâme ,  aussi 
«.bien  que  les  peines  et  les  plaisirs  des  sens.  J'ai 
«  'en  vue  l'hoaune  tel  qu^il  est  dans  sa  constitution 
«  .actuelle  1,  »  ^' 

Ainsi  donc,  Mrémie  fieutham,  rhiumanité  s'é» 
tait  trompée  jusqu  à  vous  j  elle  avait  distingué 
jusqu'à  présent  l'intelligence  ^  des  sens  ;  le  moral, 
du  physique;  le  bien,  de  l'agréable  ;  le  juste,  de 
l'utile.  Mais  aujourd'Uui  vous  la  détrompez  :  en 
vérité,  c*est  une  révélation*  . 

D'après  une  pareille  psychologie  >  que  sera  le 
droit  ?  Rien.  Écoutes  cette  autre  pr^posilion. 
^    a  Le  droit  proprement  dit  est  la  créature  de  la 
«  hi  proprement  4ite;  Jes,  lois  réelles  donnent  naifc- 
«  sance  au  droit  réel. 

«  Quand  oi^,  dit  que  la.  loi  ne  peut  pas  aller 


'  Traité  de  légisktioiiciviift  et  péntle,  uXl,i^k^2'  édiu,  tS20. 


JËBËMIE  RE^miAM.  309 

c  cootre  le  droit  naturel ,  on  emploie  le  mot  droU 
<t  dan6  un  sens  sapâriear  à  la  loi;  on  reconnaît  un 
a  droit  qui  attaque  la  loi,  qui  la  renverse  et  Tan- 
a  mile.  Dans  ce  sens  antUegalj  le  mot  droit  est  le 
«  plus  grand  ennemi  de  la  raison^  et, le  plus  terrible 
«  destructeur  des  gouvernements  ^.  » 

En  vérité,  Bo&suet  était  plus  libéral  quand  il 
disait  qu'il  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit.  Que 
si  quelques-uns  étaient  tentés  de  croire  que ,  ce- 
pendant, il  y  a  certains  droits  inhérents  àla  nature 
hmnaine  et  qui  existent  sans  la  dédaration  de  la 
hn,  yoîd  qui  va  les  confondre  :  «  Par  rapport 
ff  même  aux  actes  sur  lesqueJs  la  loi  s'abstient 
«  d'ordonner  ou  de  défendre  ,  elle  vous  confère 
«  un  droit  positif,  le  droit  de  les  faire  ou  de  ne 
«  pas  les  faire ,  sans  être  troublé  par  personne 
a  dans  lusage  de  votre  liberté.  Je  puis  rester  de- 
«  bout  ou  m'asseoir,  entr^  ou  sortir,  manger  ou 
K  ne  pas  manger ,  etc.  ;  la  loi  ne  prononce  rien 
«  sur  oela.  Cependant  le  droit  que  j'exerce  à  cet 
«  égard ,  je  le  tiens  de  la  loi ,  parce  que  c'est  elle 
«  qui  érige  en  délit  toute  violence  par  laquelle  on 
«  voudrait  m'enipéclier  de  faire  ce  qui  me  plaît  ^.  » 

Gela  nous  conduit  à  cette  autre  proposition,  que 
liai  loi  crée  les  délits ,  et  que  par  elle  seulement  iL 
y  a  crime  et  innocence. 

'  Ibidem,  p.  123  et  129. 

*T.m,  p.  196, 
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Par  voie  de  coDséqueoce,  point  de  propriété  ^ 
d*obligatioiis  antérieures  à  kdéclaration  de  la  loi. 

Le  législateur  de  Bentham  crée  tout  de  sa  baguette 
puissante. 

Bentham  ne  traite  pas  mieux  l'histoire  que  la 
nature  humaine;  il  ne  l'aime  pas,  et  il  a  raison , 
car  elle  donne  à  son  système  de  terribles  démen- 
tis. Aussi  quelque  part  note»  ditoil  arec  humeur  : 
a  Le  principe  de  l'utilité  n'a  jamais  été  ni  bien  dé- 
«  Teloppé  ni  bien  suivi  par  aucun  législateur  ; 
«  mais,  comme  nousTavons  déjà  dit,  il  a  pénétré 
«  dans  les  lois  par  son  alliance  occasîonelle  avec 
«  le  principe  de  sympa.thie  et  d'antipathie.  Les 
«  idées  générales  de  vice  et  de  vertu ,  fondées  sur 
«  des  sentiments  confus  de  bien  et  de  mal ,  ont  été 
m  assez  uniformes  pour  l'essentiel.  Les  législateurs, 
«  en  consultant  ces  idées  populaires,  ont  £siit  les 
c  premières  lois ,  sans  lesquefles  les  sociétés  n'au- 
«  raient  pas  pu  subsister  ^  »  L'aveu  est  naïf  et 
prédenx.  L'histoire  vous  dément ,  vous  en  con- 
venez; l'humanité  s  est  entêtée  à  ne  pas  suivre 
▼otre  logique  et  votre  école. 

Aussi  comme ,  aux  yeux  de  Bentham ,  Thistoire 
du  droit  et  des  législations  est  peu  de  chose  !  Il  la 
dédaigne,  ou  peut-être  il  la  craint;  mais  enfin  S 
ne  l'a  pas  étudiée  et  ne  la  connaît  pas.  A  ses  yeux, 
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le  droit  romain  est  tout  entier  dans  Heinecdus  ; 

sous  le  nom  de  romanistes  il  confond  Tantiquité 
et  les  commentateurs  modernes,  et  mêle,  dans  sa 
dédaigneuse  colère ,  les  époques  et  les  doctrines 
les  plus  diverses. 

On  sait  jusqu^à  quel  point  il  méconnaît  Mon- 
tesquieu, comuie  il  le  gourmande  sur  sa  définition 
de  la  loi  y  lui  déclare  qu'il  ignore  ce  que  veut  dire 
un  rapport^  et  lui  reproche  de  s'être  fait  antiquaire 
et  historien*  C'est  qu'il  est  impossible  à  l'école 
sensualiste  de  comprendre  Montesquieu  :  de  la 
m^eure  foi^du  monde  elle  calomnie  éternelle- 
ment ce  grand  homme  et  son  monument.  Elle  ne 
voit  pas ,  elle  ne  peut  pas  voir  que  Montesquieu 
est  un  historien  de  l'humanité  ;  qu'il  ne  crée  rien , 
mais  qu'il  veut  tout  expliquer;  et  que  sous  ces 
'  fora)ies.'si  vives  et  si  dogmatiques  il  n'y  a  en  réa* 
lité  que  des  faits  observés  et  une  liistoire  merveil- 
leusement écrite.  Mais  il  est  dé  la  destinée  des 
sensualistes  de  ne  jamais  comprendre  ce  qui  n'est 
pas  eux  et  leur  système  y  et  de  méconnaître  l'hu- 
manité et  son  histoire. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Ce  n'est  pas  moi  ■ 
qui  dois  démontrer  le  néant  dû  système  de  Ben- 
tham ,  quant  à  sa  base  et  à  ses  principes.  Je  me 
décharge  de  ce  soin  sur  l'histoire ,  sur  les  hommes 
que  j*ai  appelés  en  témoignage  dans  cette  revue  . 
de  la  science,  sur  Grotius,  Leibnitz,  Domat,  Vico , 
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Montesquieu  et  Rant.  J'aime  mieux  signaler  ce 

qu'au  milieu  de  tant  d'erreurs  Bentham  prodigue 
de  vues  spirituelles  et  fines ,  d'observations  pro- 
fondes ,  l'audace  généreuse  avec  laquelle  il  combat 
tout  ce  qui  lui  semble  erreur  et  préjugé.  Sans 
doute  Jérémie  Bentham,  dans  ses  nombreux  ou- 
vrages,  a  failli  souvent;  mais  on  lui  doit  estime 
et  reconnaissance,  parce  qu'il  a  servi  la  cause  de 
l'iuclépendance  philosoplaque  ;  d'ailleurs,  nous  ne 
marchons  ict*ba$  qu'à  la  condition  de  chanceler* 

L'Angleterre  se  trouve  en  ce  moment  entre  ses 
praticiens  obstinés  et  l'école  de  Be»tliam  ^  ;  pour 
la  science  du  droit  proprement  dite ,  eUe  y  som-> 
meille  toujours.  Cependant  quelques  indices  sem- 
blent trahir  un  désir  de  retour  aux  études  his^ 
toriques  de  la  jurisprudence  ;  on  y  traduit 
MM.  Niebuhr  et  de  Savigny.  A  Edimbourg ,  quel- 
ques professeurs  écossais  s'occupent  du  droit 
romain.  Les  rédacteurs  de  la  Beifue  tournent  de 
temps  à  autre  les  yeux  vers  l'Allemai^ne*.  Puisse 
Je  droit  renaître  avec  vigueur  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  cette  terre  des  légistes  et  de  la  légalité  ! 

'  Voyex  The  jurisL 

>  QiwlqiiM  «utm  Mevues  anglaises  »  entre  autres  lAe  WestmmsUr 
Rciiew,  contiennent  de  temps  k  autre  des  articles  de  jurispru* 
dcnce. 
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RÊVOLimOH  FRANÇAISE.  —  PHILOSOPHIE  SPIRITUALISTE  DU  CODE 

CIVIL.  —  MISSION  ET  PORTtE  0£  L  HISTOIRE  DU  DROIT.  — 
CONCLUSION. 


La  religion  et  le  droit  sont  à  coup  sûr  les  deux 
premiers  besoins  de  l'homme  et  de  l'humanité. 
Par  la  religion  l'homme  tend  à  se  compléter  lui- 
même,  en  se  mettant  en  rapport  avec  la  raison 
universelle  et  suprême;  par  le  droit  l'homme 
tend  à  se  maintenir  lui-même  »  à  respecter  ks 
antres  hommes,  en  soutenant  incessamment  avec 
eux  des  rapports  constamment  légitimes.  Mais 
ni  la  religion  ni  le  droit  ne  se  contentent  de  spé- 
culation et  de  science ,  il  leui  faut  la  pratique 
et  l'action.  On  ne  soutient  pas  de  lutte  et  de  guerre 
pour  la  cause  du  beau  j  on  se  bat  peu  pour  la 
cause  du  vrai,  davantage  pour  ce  qui  est  utile. 
Mais  ce  qui  soulève  véritablement  l'humanité , 
c'est  le  soin  de  défendre  sa  foi  el  de  maintenir 
son  droit.  Or,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le 
moment  était  venu  où  dans  notre  France  le  droit 
et  la  législation  devaient  avance*  non  {dus  par  la 
théorie ,  mais  par  l'action  ;  non  plus  parla  science, 
mais  par  une  catastrophe  historique  et  un  mou- 
vement révolutionnaire. 
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La  révolution  de  1789  éclate.  Tout  se  disperse, 
jurisconsultes  y  doctrines  y  parlements  ^  jurispru- 
dence, avocats,  traditions;  les  coutumes  sont 
abolies^  le  droit  écrit  ef&cé.  Une  législation  jeune» 
audacieuse,  révolutionnaire,  prend  les  rênes  de 
rétat.  Moïseï  sur  le  mont  Sinaï  »  recevaitles  Tables 
de  la  loi  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs; 
c  est  au  sein  des  orages  et  montée  sur  des  ruines 
que  notre  fière  révolution  nous  a  transmis  les 
nôtres. 

Dans  cette  crise  dinnovations,  il  est  clair  que 

les  jurisconsultes  devaient  perdre  non-seulement 
toute  initiative,  mais  même  toute  participation 
importante  à  la  création  d'une  législation  nou- 
velle,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  y 
travaiUer  devaient  dépouUler  le  génie  famifier  à 
leur  profession,  le  respect  pour  Fantiquitc,  et 
renoncer  en  partie  aux  habitudes  et  au  vocabu- 
laire de  leur  science;  encore,  au  prix  de  tous  ces 
sacrifices  I  ils  ne  £Eiisaient  qu'obéir  à  la  direction 
qui  leur  était  imprimée,  car  cette  fois  c'était 
Topinion  publique  elle-même^  dans  toute  son 
effervescence,  qui  s'écrivait  aux  Tables  de  la 
loi. 

Jjk  première  assemblée  nationale  travailla  sur- 

tout  au  droit  politique,  dont  le  code  est  aujour- 
d'hui la  charte  constitutionnelle.  Après  avoir  fait 
la  constitution  et  une  législation  criminelle,  die 
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légua  le  devoir  de  rédiger  un  nouveau  code  civil  ^ 
à  ses  successeurs,  qui,  dans  leur  courte  exis- 
tence,  au  milieu  des  orages,  entre  les  débris  du 
trône  et  une  république  naissante ,  ne  purent 

s  arrêter  à  la  composition  d'un  système  de  lois 
civiles.  Mais  la  Convention ,  qui  présente  le  spec- 
tacle unique  dans  lliîstoire  d*une  assemblée  dé- 
libérante plus  active  et  plus  résolue  qu'un  seul 
homme,  qui  ne  se  contentait  pas  d'organiser  la 
terreur  et  la  victoire,  et  qui,  à  mesure  qu'elle 
arrachait  un  fondement  de  l'ancienne  France, 
voulait  jeter  à  la  place  une  législation  vive  et 
forte  qui  prit  racine,  décréta  la  rédaction  d'un 
code  civil.  Le  9  août  1793,  le  citoyen  Camba- 
cérès  faisait  un  rapport  sur  un  projet  de  code 
présenté  par  le  comité  de  législation.  «U  &ut, 
s  écriait-il  dans  son  enthousiasme  républicain , 
«  après  avoir  long-temps  marché  sur  des  ruines , 
«  il  faut  élever  le  grand  édifice  de  la  législation 
«  civile,  édifice  simple  dans  sa  structure,  mais 
«  majestueux  dans  ses  proportions ,  grand  par  sa 
«  simplicité  même,  et  d'autant  plus  solide  que, 

m 

<  n'étant  pas  b&ti  sur  le  sable  mouvant  des  sysr 

«  tèmes,  il  s'élèvera  sur  la  terre  ferme  des  lois 
«  de  la  nature,  et  sur  le  sol  vierge  de  la  répu- 


*  u  fera  fait  un  code  de  lois  civiles  commun  a  toul  i«  rojanme. 

(Constitution  de  1791 ,  t.  1.) 
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«  blique  »  Le  projet  était  divisé  en  quatre  livres: 
de  l'ÉUU  des persmnes^  des  ConinUs ,  des  Biens, 
des  Actions^.  Précis  et  clair,  il  résume  bien  les 
principes  politiques  de  l'époque,  et  soumet  à  leur 
influence  la  yie  civile  et  domestique  avec  une  ri- 
goureuse unité.  Cependant  la  convention  ne  fut 
pas  satis&ite  :  elle  voulait  encore  plus  de  laco- 
nisme et  d'innovations.  Le  23  fructidor  de  Tan  2 , 
Cambacérès  présenta  up  uouveau  projet  plus 
succinct  encore  ;  on  en  discutait  quelques  articles 
quand  la  convention  ^  sépara. 

Mais,  depuis  le  9  thermidor ,  le  despotisme 
des  idées  républicaines  avait  commencé  de  dé- 
choir; la  liberté  civile  et  individuelle  se  ranimait; 
la  réaction  devenait  sensible  de  jour  en  jour,  et 
quand,  le  24  prairial  an  4,  le  même  Cambacérès 
présentait  au  Conseil  des  cinq-cents  un  troisième 
projet  de  code  civil,  c'étaient  déjà  d'autres  idées 
et  d'autres  principes.  On  voit  dans  ce  projet , 
beaucoup  plus  long  que  les  deux  premiei^  et 
composé  de  11A4  articles,  les  droits  eivils  qui, 
se  détachant  des  droits  politiques,,  diercbent  à 
^'établir  à  part,  et  les  errements  de  FaDcienDe 
jurisprudence  qui  commencent  à  reparaître.  Au 
surplus»  les  conseils  ne  discutèrent  pas  ce  travail. 

*  Voyez  le  projet  de  code  civil  présenté  à  la  conveotioD  natiot 

i»ale.  (1793.) 
»  Le  livre  des  Jetions  n'a  pas  été  rédigé. 
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Bientôt  après,  Bonaparte  fiit  maître.  Cette  fois 

l'œuvre  d'un  code  civil  ne  devait  plus  être  ajour^' 
née.  Elle  ofirait  au  premier  consul  l'occasion  pré- 
cieuse de  Ëdre  et  de  manifester  son  choi^^  dans 
les  conquêtes  et  les  résultats  de  la  révolution, 
de  montrer  officiellement  que ,  sHl  rejetait  tout 
ce  qui  dérivait  des  principes  républicains ,  il  vou- 
lait, au  contraire,  retenir  et  consacrer  tout  ce 
qui  touchait  à  l'égalité  civile  et  à  la  liberté  domes- 
tique. Proscrire  de  plus  en  plus  la  république,  ût 
restaurer  la  monarchie  par  des  voies  indirectes; 
tout  en  asservissant  le  citoyen  par  la  constitution 
politique,  régler  Teiistence  et  les  droits  du  père 
de  famille,  de  l'époux  et  du  ûls;  satisfaire  le 
besoin  d'ordre  et  de  stabilité  intérieure  qui  avait 
remplacé  Famourdela  liberté  j  créer  des  carrières 
où  se  pourraieixt  déployer,  sans  danger  pour  le 
pouvoir,  l'activité  des  citoyens;  enfin,  attacher 
son  nom  et  sa  gloire  à  un  monument  durable  : 
voilà  les  avantages  que  trouvait  le  dictateur  danfi 
la  création  d'une  législation  nouvelle;  et  c'est 
ainsi  que  nos  lois  civiles,  toujours  améliorées  k 
travers,  notre  histoire ,  auxquelles  avait  travaillé 
Gharlemagne,  restaurées  successivementpar  saint 

Louis  ,  Charles  VIT,  Louis  XI,  Louis  XIV  et  les 
deux  derniers  rois,  menacées  et  noa  détruites  par 
le  génie  de  la  révolution,  venaient  enfin,  pour 
être  maîtrisées  et  iaçonuées ,  touiber  entre  les 
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mainsde  ce  Bonaparte  qui  avait  accepté  la  double 

succession  de  la  monarchie  et  de  la  république. 

Ici  s'opéra  )  sous  la  puissante  influence  d'un 
seul  homme,  une  des  transactions  les  plus  cu- 
rieuses que  présente  l'histoire  du  droit.  A  côté 
des  maximes  nouvelles  de  la  révolution  sur  les 
points  principaux  du  droit  privé  comme  sur  Tétat 
des  personnes,  les  successions,  etc.,  reparurent 
ouvei  teioeiit  les  traditions  de  Tancienne  jurispru- 
dence et  les  doctrines  du  droit  romain.  Dans  tout 
ce  qui  ne  blessait  pas  l'esprit  d  égalité  et  d'indé- 
pendance ,  on  reproduisit  l'ancien  droit  sous  les 
formes  élégantes  et  philosophiques  des  codes  mo- 
dernes ;  on  découpa  rapidement  plusieurs  traités 
de  Pothier,  quelques  morceauxdeDomat,  d'an- 
ciennes ordonnances;  et,  de  cette  sorte,  les  vieilles 
habitudes  de  nos  mœurs,  dans  les  rapports  pri- 
vés, furent  respectées,  l'expérience  de  nos  an- 
cêtres fut  associée  à  nos  propres  conquêtes,  ce 
fat  comme  une  composition  entre  l'histoire  et  la 
philosophie.  Aussi  nous  n'avons  pas,  pour  notre 
compte ,  à  nous  occuper  de  la  querelle  qui  par- 
tage les  jurisconsultes  allemands;  nous  ne  sommes 
point  intéressés  à  rechercher  ce  qui  vaut  le  mieux  , 
d'une  législation  antique,  sans  rédaction  arrêtée, 
expression  naïve  et  quelquefois  indécise  de  la 
civilisation  nationale,  ou  d'un  petit  nombre  de 
règles  générales  ayant  un  caractère  ohilo<nnhi*mi**. 
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formulées  clairement  dans  un  code.  Nous  avons 
tranché  cette  question  d  école  par  notre  révolu- 
tion. Nous  nous  sommes  satisfaits  nous-mêmes 
dans  nos  principes  et  dans  nos  droits  ;  mais  nous 
n'avons  pas  rejeté  nos  pères,  et  nous  avons  établi 
les  fondements  d'une  législation  qui  n'a  été  irré- 
ligieuse ni  envers  le  passé  et  ses  respectables  le- 
çons, ni  envers  l'esprit  humain  et  ses  irrésistibles 
progrès.  C'est  ce  que  n'a  point  senti  M.  de  Savi- 
gny  quand  il  nous  reproche  l'institution  de  nos 
codes. 

Voilà  pourquoi,  quelles  que  puissent  être  sur 
certains  points  les  imperfections  de  nos  lois,  quel- 
ques reproches  que  puissent  leur  adresser  la 
science  du  jurisconsulte ,  la  raison  du  philosophe 
et  le  bon  sens  du  citoyen,  elles  nous  sont  pré- 
cieuses, et  supérieiu*es  dans  leur  ensemble  aux 
lois  des  autres  peuples.  Les  bases  de  notre  légis- 
lation ont  été  renouvelées ,  les  cadres  en  ont  été 
tracés  d'une  main  ferme  >  les  améhorations  peu- 
vent s'y  introduire  successivement,  et  il  n^  a 
plus  rien  à  abolir  avec  violence.  Telle  est  notre 
position  à  la  fois  rationnelle  ^  pxatique  et  na- 
tionale. 

Aussi  il  est  important  d^avoir  en  mémoire  ^ 

comme  point  de  départ ,  l'histoire  de  la  confec- 
tion de  nos  codes,  et  surtout  du  code  civil.  On 
Fa  dit ,  -c'est  un  drame.  Sur  le  premier  plan  paraît 
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Bonaparte  déployant  au  plus  haut  degré  1  énergie 
du  pouvoir  et  de  la  raison  $  quand  sa  rue  n^est 
pas  troublée  par  le  despotisme,  d'un  sens  admi- 
rable dans  les  discussions  les  plus  épineuses ,  et 
dominant  à  force  de  génie  une  science  c^ui  lui  est 
étrangère.  U  préside  un  conseil  d'état  composé 
d'administrateurs,  de  savants  ^  S  hommes  d^épée  et 
de  Juiance  S  ^t  de  jurisconsultes.  Ces  derniers  ne 
sont  point  en  majorité.  On  distingue  parmi  enx 
le  sage  Tronchet,  Bigot-Préameneu  et  Malleville, 
esprits  clairs /analytiques  et  élégants;  Gamba* 
cérès  ,  sacliaiil  bien  euibiasser  toutes  les  faces 
d'ujtie  question ,  mais  dénué  de  cette  verve  de  ju* 
gement  qui  sait  prendre  parti  (le  premier  consul 
l'appelait  Xèiernel  avocat  général)  \  et  surtout  le 
briUant  Portails,  qui,  par  son  éloquence  animée, 
son  style  éclatant  et  limpide ,  s'est  fait ,  pour  ainsi 
dire,  l'orateur  et  Técrivain  du  code  civil.  Cepen- 
dant, à  cote  du  conseil,  les  derniers  républicains 
s'agitaient  au  tribunat.  Pour  sauver  à  tout  prix 
la  liberté  politique ,  ils  s'étaient  résolus  à  com- 
battre pied  à  pied  un  gouvernemeni;  qui  faisait  de 
Pordre  et  de  la  gloiare  un  instrument  de  tyrannie  : 
c'étaient  Carnot,  Chénier,  M.  Benjamin  Constant  ^ 
qui  illutitrait  les  débuts  de  sa  carrière  ^parlemen- 
taire. Mais  la  nation  ,  îasse  de  démocratie ,  et 

'  Kx pressions  du  premier  cou&ui ,  Mémoires  sur  ie  couiiulat, 
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jouissant  avec  délices  d*une  stabilité  récente  et 
f^lorieuae ,  ne  prétait  pas  aux  derniers  défenseurs 
de  ses  libertés  cet  appui  moral ,  ne  leur  envoyait 
pas  ces  encouragements  sans  lesquels  le  patrie^ 
tisme  le  plus  pur  et  le  plus  ferme  se  déconcerte 
et  arrive  à  douter  de  lui-même.  Bonaparte  écrivit 
dans  le  MonUeUr  ces  mots  :  a  II  n'y  a  pas  unité 
tt  dinténtion  entre  le  tribunat  et  le  gouverne- 
«  ment.  »  Quelque  temps  après ,  il  brusqua  contre 
les  tribuns  un  coup  d'état  ^  et  poursuivant  désor- 
^iais  sans  obstacle  sa  marche  et  son  ouvrage ,  il 
donna  i  la  Franee  une  vaste  et  nouvelle  légls^ 
lation. 

C'est  cette  législation  ddnt  nous  jouisscms ,  et 

qui  Élit  notre  vie  civile  et  positive  ;  nos  codes  sont 
entrés  dans  nos  mœurs;  nous  les  aimons  comme 
une  conquête  et  un  patrimoine. 

L'élément  politique  y  prédomine^  et  la  science 
n'y  parait  que  dans  une  condition  subalterne;  ce 
qui  était  inévitable ,  puisque  nos  codes  n  ont  été 
rédigés  qu'à  la  suite  et  à  la  faveur  d'une  révolu- 
tion politique.  Que  Pothier  fasse  presque  à  lui 
seul  lesfraisdu  code  civil,  il  &uts'enféliciter9  non 
s'en  plaindre  ;  il  est  fort  heureux  que  les  rédac» 
teurs  modernes  j  dans  leur  création  hâtive ,  aient 
trouvé  Pothier  pour  collaborateur.  Nos  pères,  qui 
t'k  vèrent  si  rapidement  les  codes  entre  la  tribune 

de  la  Ck>nvention  et  le  tr6ne  impérial ,  et  qui , 
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par  leur  énergique  promptitude,  obéissaient  mer- 
veilleasemeiit  à  leur  Tocation  pcditique,  n'étaient 
ni  philosophes  spéculatifs  ni  profonds  historiens. 
De  là  le$  défauts  de  leurs  monumeQt&  Le  code 
civil  est  plein  de  malentendus  sur  le  dogme  et 
rbistoire.  Lie  code  de  procédure  est  une  résurrec- 
tion élégante  des  pratiques  du  Ghàtelet,  et  n'a  d'un 
peu  ratioonei  que  son  premier  livre  sur  les  jus- 
tioes  de  pais*  Notre  procédure  criminelle  appelle 
la  réforme,  surtout  dans  la  juridiction  correction- 
nelle. Ënfin^  le  code  pénal  o£fre  une  anarchie 
éclatante  des  principes  les  plus  contraires.  Au  pre- 
mier abord  f  on  serait  teoité  de  le  croire  fortement 
rationnel^  et  même  stoîque^  puisqu'il  pumt  Tin- 
tention  comme  le  iàit ,  la  tentative  comme  le 
crime  ;  mais  il  &ut  en  perdre  cette  opinion  et 
cette  estime  quand  on  le  voit  définir  le  mérite  et 
la  valeur  des  actions  par  la  nature  et  la  quotité 
de  la  peine  :  il  y  a  contravention  ,  crime  et  délit , 
non  pas  d  après  la  moralité  de  l'action  et  Ja  nature 
de  rhomme ,  mais  d'après  le  tarif  de  la  pénalité. 

Toutefois  le  code  civil,  maigre  ses  imperieclionSy 
est  de  beaucoup  supérieur  aux  quatre  autres;  il  a 
hérité  des  richesses  de  l  ancien  droit  français ,  de 
la  sagesse  de  nos  vieilles  coutumes ,  des  travaux 
de  Dumoulin,  de  Cujas,  de  d'Aguessean  et  de 
Pothier.  £n  ce  sens,  il  est  proibndémont  histo- 
rique ;  pour  sa  philosophie ,  il  est  spiritualîste. 
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A  travers  toute  notre  histoire ,  le  droit  français 
se  montre  constamment  spiritualiste ,  et  il  n'en 
saurait  guère  être  autrement ,  car  le  drott  est  une 
conception  de  la  pensée»  une  idée  derinteliigence. 
Il  faut  être  de  Fécole  de  Bentham,  prendre  une 
sensation  pour  une  idée ,  pour  méconnaitre  le 
spiritualisme  nécessaire  du  droit.  L'histoire  nous 
en  montre  les  développements  continus  :  le  droit 
romain  et  le  droit  français  sont  profondément 
rationnels  et  intelligibles.  Le  sensualisme  régnait 
an  dix-huitième  siècle  »  au  commencement  du 
dix-neuvième,  et  cependant  il  n'a  pu  changer  le 
droit  firançais  et  son  caractère  spiritualiste.  Jéré- 
mie  Bentham  seul,  disciple  de  Loc^é,  de  Gondillac 
et  d'Helvétius,  proscrit  la  notion  et  l'idée  du 
droit ,  lui  substitue  l'utile ,  et  se  montre  bon  lo- 
gicien. Mais  la  philosophie  sensualiste  n'a  eu  cette 
conséquence  que  dans  la  téte  d'un  seul  homme  i 
parce  qu'un  seul  homme  peut  s^entéter  à  être 
conséquent  à  tout  prix ,  tandis  que  le  bon  sens 
d'un  peuple  manque  facilement  à  la  logique,  pour 
ne  pas  contrarier  continuellement  la  vérité.  Aussi 
le  code  civil ,  qui  a  été  préparé  par  l'esprit  général 
de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  est  une 
inconséqu^ce ,  si  on  veut  le  considérer  comme 
une  conséqqence  du  sensualisme. 

Portalis,  dans  le  discours  préliminaire  du  pro- 
jet de  code  civil^  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  nous  a 
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<c  paru  titile  de  commeficer  nos  traTauK  par  un 

«  livre  préliminaire,  du  Droit  eù  des  lois  en  gênerais. 

«  Le  droit  est  la  raison  uiverselle ,  la  suprême 
a  raison  fondée  sur  la  nature  même  des  choses. 
«  Les  lois  sont  ou  ne  doivent  être  que  le  droit 
«  réduit  en  règles  positives ,  en  préceptes  parti- 
«  cuUers. 

«  Le  droit  est  moralement  obligatoire..*.  Les 

«  divers  peuples  entre  eux  ne  vivent  que  sous 
tf  l'empire  du  droit;  les  membres  de  chaque  dté 
«  suiit  régis  comme  hommes  par  le  droit,  et 
«  comme  citoyens  par  les  lois. 

a  droit  naturel  et  le  droit  des  gens  ne  diffé- 
«  rent  point  dans  leur  substance,  mais  seulement 
<c  dans  leur  application.  La  raison^  en  tant  qu'elle 
«  gouverne  indéfiniment  tous  les  hommes,  s'ap- 
«  pelle  droU  naturel;  et  elle  est  appelée  droU  des 
<i  gens  dans  les  relations  de  peuple  à  peuple. 

«  Si  rpn  parle  d'un  droit  des  gens  naturel  et 

d'un  droit  des  gens  positif,  c'est  pour  distinguer 
a  les  principes  éternels  de  justice ,  que  les  peuples 
«  n*ont  point  Êiits  ^  et  auxquels  les  divers  corps 
w  de  nations  sont  soumis  comme  les  moindres 
et  individus  y  d'avec  les  capitulations,  les  traités 
«  et  les  coutumes ,  qui  sont  l'ouvrage  des  peu- 
n  pies ,  etc.  » 

En  vertu  de  ces  maximes,  les  commissaires 
Portails,  Tronchet,  Bigot-Préameneu,  Malleville, 
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tracèrent  un  livre  préliminaire ,  espèce  de  décla- 
ration de  principes  du  législateur  français. 

Lwre  préliminaire.  — :  nu  naoïT  et  des  i«ois^ 

Titre  I^.  —  DéfioitioQS  générales. 

«  Art.  1".  Il  existe  un  droit  universel  et  im- 
a  muablei  source  de  toutes  les  lois  positives  ;  il 
«  n'est  que  la  raison  naturelle  qu'elle  gouverhei 
«  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les  hommes. 

«  II.  Tout  peuple  reconnaît  un  droit  extérieur 
«  ou  des  gens  y  et  il  a  un  droit  intérieur  qui  lui 
4C  est  propre. 

«  III.  Le  droit  extérieur  ou  des  gens  est  la  rén- 
«  nion  des  règles  qui  sont  observées  par  les  dr- 
«  verses  nations  les  unes  envers  les  autres. 

«  Dans  le  nombre  de  ces  règles,  les  unes  sont 
«t  uniquement  fondées  sur  le^  principes  de  Téquité 
«  générale  ;  les  autres  sont  fixées  par  des  usages 
«  reçus  ou  par  des  traités. 

a  Les  premières  forment  le  droit  des  gens  na- 
«  turel;  les  secondes»  le  droit  des  gens  positii 

<c  ly.  Le  droit  intérieur  ou  particulier  de  cha- 

que  peuple  se  compose  en  partie  du  droit  uni- 
«  versel,  en  partie  des  lois  qui  hii  sont  propres, 
«  et  en  partie  de  ses  coutumes  ou  usages ,  qui  sont 
«  le  supplément  des  lois. 

«  V.  I>a  coutume  résulte  d'une  longue  suite 
«  d'actes  constamment  répétés,  qui  ont  acquis  \\ 
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«  force  d'une  conveotioa  tacite  et  commune. 

«  YI.  La  Im,  chez  tous  les  peuples,  est  une 
«  déclaration  solennelle  du  pouvoir  législatif  sur 
ff  un  objet  de  régime  intérieur  et  dHntérét  com- 

«  mun. 

c  VII.  £Ue  ordonne,  elle  permet ,  elle  défend  ; 

m  eDe  annnonce  des  récompenses  et  des  peiues. 

K  £lle  ne  statue  point  sur  des  tsits  individuels  ; 
«  elle  est  présumée  disposer,  non  sur  des  cas  rares 
«  ou  singuliers,  mais  sur  ce  qui  se  passe  dans  le 
m  COUTS  ordinaire  des  choses. 

a  £lle  se  rapporte  aux  personnes  ou  aux  Jbiens, 
«  et  aux  biens  pour  Futilité  commune  des  per*- 
K  sonnes. 

TxxBE  U.  —  Division  des  lois, 

«  Art.      Il  est  diverses  espèces  de  lois. 
«  Les  unes  règlent  les  rapports  de  ceux  qui 
«  gouvernent  avec  ceux  qui  sont  gouvernés,  et 

«  les  rapports  de  chaque  membre  de  la  cité  avec 
«  tous  :  ce  sont  les  lois  constitutionnelles  et  poli- 

a  tiques. 

a  Les  autres  relent  les  rapports  des  citoyens 
ce  entre  eux  :  ce  sont  les  lois  civiles. 

«c  Les  troisièmes  règlent  les  rapports  de  Thomme 
«  avec  la  loL  Cette  partie  de  la  législation  est  la 
«  garantie  et  la  sanction  de  toutes  les  lois  :  elle  se 
«  compose  des  lois  relatives  à  Tordre  judiciaire  ^ 

«  des  lois  criminelles)  des  lois  concernant  la  po- 
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a  iice,  et  de  toutes  celles  qui  out  dii  eciçaient  les 
g  mœurs  ou  la  paix  publique  pour  objet. 

it  Lies  quatrièmes  dispobeut  sur  des  objets  qui 
«  n^appartieniient  exdusivemeiit  k  aucune  des 
«  divisions  précédentes  :  ce  sont  les  lois  fiscales , 
«  les  lois  commerciales  I  les  lois  maritimes^  les  lois 
«  militaires,  les  lois  rurales. 

«  II.  Les  lois,  de  quelque  nature  qu  elles  soient , 
«  intéressent  à  la  fois  et  le  public  et  les  particu- 
«  iiers.  Celles  qui  intéresse at  plus  laiiuéduitemeat 
«  la  société  que  les  individus  forment  le  droit  pu- 
«  bbc  d'une  nation. 

«  Dans  le  droit  privé  sont  celles  qui  intéressent 
»  plus  immédiatement  les  individus  que  la  société. 

«  III.  Les  lois  diffèrent  des  règlements  :  les  rè- 
«  glements  sont  variables;  la  perpétuité  est  dans, 
«  le  vœu  des  lois. 

TiXAE  III.  —  De  la  (>ublication  des  lois. 

«  Art.  ^^  Les  lois  sont  adressées  aux  autorités 
«  chargées  de  les  exécuter  ou  de  les  appliquer. 

11.  Les  lois  dont  Tapplicatioa  appartient  aux 
«  tribunaux,  sont  exécutoires,  dans  chaque  partie 
«  du  territoire  de  la  république,  du  jour  de  leur 
publication  par  les  tribunaux  d'appel. 
«  III.  Cette  publication  doit  être  faite,  à  peine 
de  ibrlaiiure,  à  laudience  qui  suit  immédiate- 
«  ment  le  jour  de  la  réception  ^  p<u*  la  section  qui 
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«  est  de  service.  Le  grefiier  en  dresse  procès-»ver- 
pi  bal  sur  un  registre  particalier. 

«  IV.  Les  lois  dont  Texécution  et  l'application 
€  appartiendraient  à  la  fois  aux  tribunaux  et  à 
«  d'autres  autorités ,  leur  sont  respectivement 
«  adressées  ;  et  elles  sont  exécutoires ,  en  ce  qui 
«  est  relatif  à  la  compétence  de  chaque  autorité  ^ 
n  du  jour  de  la  publicatipu  par  l'autorité  compé- 
%  tmte. 

TxTBS  IV.  —  Des  effets  de  la  loi. 

«  Abt.  ^^  Le  premier  eflfet  de  la  loi  est  de 

«  terminer  tous  les  raisonnements  et  de  fixer 
«  toutes  les  incertitudes  sur  les  points  qu  elle 
«règle. 

«  IL  loi  ne  dispose  que  pour  Tavenir  ;  elle 
«  n*a  point  d'effet  rétroacti£ 

a  III.  Néanmoins ,  une  loi  explicative  d'une 
«  autre  loi  précédente  régie  même  le  passé,  sans 
ic  préjudice  des  jugements  en  dernier  ressort,  des 
a  transactions  et  décisions  arbitrales  passées  en 
«  force  de  chose  jugée. 

«  IV.  La  loi  oblige  indistinctement  ceux  qui 
«  habitent  le  territoire  ;  l'étranger  y  est  soumis 
«  poar  les  biens  qu'il  y  possède,  et  pour  sa  per-' 
Pi  sonne  pendant  sa  résidence. 

«  y.  Le  Français  résidant  *en  pays  étranger 
«  continue  d'être  ^umis  aux  lois  françaises  pour 

ses  biens  situés  en  France,  et  pour  tout  ce  qui 
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«I  toBche  à  son  état  et  à  la  capacité  de  sa  per-^ 
«  sonne. 

a  Son  mobilier  est  réglé  par  la  loi  française, 
«  comme  sa  personne. 

a  VI.  La  forme  des  actes  est  réglée  par  les  lois 
«  du  lieu  dans  lequel  ils  sont  Êiits  ou  passés. 

«VIL  On  ne  peut,  par  des  conventions,  dé* 
«  roger  aux  lois  qui  appartiennent  au  droit  pu- 
«  blic. 

«  VIII.  La  ioi  règle  les  actions;  elle  ne  scrute 
a  pas  les  pensées  ;  elle  répute  lidte  tout  ce  qu'elle 
«  ne  défend  pas.  Néanmoins,  ce  qui  n'est  pas  con- 
«  traire  à  la  loi  n'est  pas  toujours  honnête, 

a  IX.  Les  lois  prohibitives  emportent  peine  de 
c  nullité^  quoique  cette  peine  n'y  soit  pas  formel- 
a  lement  exprimée. 

TiTBB  V.  —  Oe  rapplicalioD  et  de  rinterprélation  des  lois. 

«  Art.  Le  ministère  du  juge  est  d'appliquer 
«  les  lois  avec  discernement  et  fidélité. 

a  IL  II  est  souvent  nécessaire  d'interpréter  les 
«  lois. 

«  n  y  a  deux  sortes  d^interprétations  :  celle  par 

«voie  de  doctrine,  et  celle  par  voie  d autorité. 

L'interprétation  par  voie  de  doctrine  œnsiste  à 
«  saisir  le  véritable  sens  d'une  loi,  dans  son  ap- 
«  plication  à  un  cas  particulier.  L'interprétation 

•t  par  voie  d'autorité  consiste  à  résoudre  le>  douter 
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«  par  forme  de  disposition  générale  et  de  coai- 

«  mandement. 

«  ni.  Le  pouvoir  de  prononcer  par  forme  de 
«  disposition  générale  est  interdit  aux  juges. 

«  lY.  L'application  de  chaque  loi  doit  se  &ire 
u  h  Tordre  des  choses  sur  lesquelles  elle  statue. 
«  Les  objets  qui  sont  d'un  ordre  différent  ne 
«  peuvent  être  décidés  par  les  mêmes  lois. 

«  Y.  Quand  une  loi  est  claire ,  il  ne  faut  point 
«  en  éluder  la  lettre  sous  prétexte  d'en  pénétrer 
a  Tesprit;  et  dans  Tapplication  d'une  loi  obscure  ^ 
<c  on  doit  préférer  le  sens  le  plus  naturel  et  celui 
u  qui  est  le  moins  défectueux  dans  Texécution. 

«  YL  Pour  fixer  le  vrai  sens  d'une  partie  de  la 
<f  loi,  il  faut  en  combiner  et  en  réimir  toutes  les 
«  dispositions. 

«  YIL  La  présomption  du  juge  ne  doit  pas  être 
«  mise  à  la  place  de  la  présomption  de  k  loi  ;  il 
«  n'est  pas  permis  de  distinguer  lorsque  la  loi  ne 
«  distingue  pas  ;  et  les  exceptions  qui  ne  sont 
«  point  dans  la  loi  ne  doivent  poiflit|étre  suppléées. 

«  MIL  On  iic  doit  raisonner  d'un  cas  à  uii 
«  autre  que  lorsqu'il  y  a  même  motif  de  décider. 

a  IX.  Lorsque,  parla  craintede  quelque  fraude, 
a  la  loi  déclare  nuls  certains  actes ,  ses  dispositions 
a  ne  peuvent  être  éludées  sur  le  fondement  que 
<^  1  on  aurait  rapporté  la  preuve  que  ces  actes  ne 
n  sont  point  frauduleux. 
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a  X.  La  distinctioii  des  lois  odieuses  et  des  lois 
c  ÛToraUes^  bâte  dafis  l'objet  d'étendre  ou  de 
«  restreindre  leurs  dispositions,  est  abusive. 

a  XL  Dans  les  matières  civiles,  le  jugei  à  dé- 
«  Êiut  de  loi  précise  9  est  un  ministre  d^éqnité. 
a  L'équilé  est  le  retour  à  la  loi  naturelle  ou  aux 
«  usages  reçus  dans  le  silence  de  la  loi  positive. 

«  XXL  Le  juge  qui  refuse  ou  qui  diffère  de 
n  juger  sous  prétexte  du  silence,  de  l'obscurité, 
'(de  linsufiSsance  de  la  loi ,  se  rend  coupable 
«  d'abus  de  pouvoir  ou  de  déni  de  justice* 

«r  Xni.  Dans  les  matières  criminelles,  le  juge 
«  ne  peut  en  aucun  cas  suppléer  à  la  loi. 

TiTHB  VI.  —  De  l'abrogatioo  des  lois. 

«  Art.  I*^.  Les  lois  ne  devant  point  être  chan- 
«  gées,  modifiées  ou  abrogées,  sans  de  grandes 
«  considérations,  leur  abrogation  ne  se  présume 

«  pas. 

«  II.  Les  lois  sont  abrogées,  eir  tout  ou  en 

«  partie ,  par  d  autres  lois. 

«  IIL  L'abrogation  est  expresse  ou  tacite. 

«r  Elle  est  expresse  quand  elle  est  littéralement 
«  prononcée  par  la  loi  nouvelle. 

«  Elle  est  tacite  si  la  nouvelle  loi  renferme  des 
a  dispositions  contraires  à  celles  des  lois  anté- 
'  «  Heures.  » 

délivre  préliminaire  fiit  retranché,  avec  rai* 
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son  y  je  crois,  car  la  loi  doit  dicter  des  pres- 
criptions, ét  non  pas  inculquer  des  principes  ; 
être  impérative^  et  non  pas  didactique.  Mais  le 
livre  préliminaire  est  précieux  pour  attester  la 
pensée  spiritualiste  du  législateur.  Le  spiritualisme 
est  tout  entier  dans  la  distinction  du  droit  et  de 
la  loi ,  et  Ëiit  la  base  du  code  civil. 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes.  Notre  révolu- 
tion a  fait  les  codes  ;  elle  a  beaucoup  innové  ; 
mais  cependant  elle  n'a  pas  dispersé  les  richesses 
de  l'histoire  et  de  la  science,  qu'il  nous  appartient 
aujourd  hui  de  féconder.  Nos  pères  ont  édiiié  par 
Vinstrument  des  révolutions;  nous,  nous  réfor- 
merons par  la  voie  de  la  science.  Leur  affaire, 
dans  la  législation  I  était  surtout  l'élément  poli-^ 
tique;  la  nôtre  sera  l'élément  scientifique.  Ils  ont 
eu  Taction  en  partage i  ils  lont  épuisée ,  et  ne 
nous  ont  rién  laissé  à  faire,  tellement  qu'en  vou- 
lant les  imiteif  nous  les  parodieripns.  Il  ne  dous 
reste,  à  nous,  que  la  pensée  et  la  théorie.  Oui , 
interrogeons  Jemmapes  et  Fleurus,  la  tribune  de 
la.  convention  et  les  Pyramides,  ils  nous  diront 
que  le  jeu  des  batailles  et  des  révolutions  est 
épuisé ,  et  qu'aujourd'hui  c'est  seulen^ent  dans  la 
science  que  la  jeunesse  française  pourra  trouver 
la  gloire  :  la  science,  cette  pâture  de  Tesprit  de 
l'homme,  qui  le  nourrit  sans  le  satis&ire;  la 
gloire,  la  seule  des  chimères  humaiiics  qui  vaille 
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qu*on  se  sacriiie  pour  elle,  dût  la  gloire  ne  pas. 
accepter  le  sacrifice. 

Or,  nous  Favons  établi  dès  le  principe ,  et  nous 
ravons  reconau  continuellement  dans  cette  re-' 
Yoe  de  la  science,  le  droit  est  une  sdence  morale 
qui  vient  entre  la  ptdlosophie  et  Fiiistoireî  qui  à 
la  première  emprunte  ses  règles  absolues,  à  la 
secoiide  le  drame  ,  et  dans  cette  eombiiiaison 
trouve  sa  forme  individuelle.  Pbilosophiei  his^ 
toire,  élément  philosophique,  élément  historique, 
forment  la  substance  de  la  jurisprudence*  Il  £iut 
donc  étudier  philosophiquement  et  historique* 
ment  le  droit.  Philosophiquement;  car,  si  on  ne 
s'attache  à  la  nature  humaine,  à  ses  principes, 
au  secret  des  règles  absolues  et  fondamentales , 
on  ne  ^t  rien  ;  les  législations  diverses  ne  sont 
plus  que  des  représentations  et  des  phraséolo^es 
dont  on  ignore  éternellement  Tesprit.  U  faut  étu- 
dier le  droit  historiquement  :  sans  la  connaissance 
de  riiistoire,  de  ce  qui  a  vécu  et  duré  avant  nous, 
nous  resterions  toujours  incomplets,  ignorants 
et  injustes;  si  nous  nous  avisions  de  dédaigner 
le  passé ,  nous  perdrions  l'entente  de  notre  temps 
et  de  nos  propres  lois.  Isolons  nos  codes  de  ce 
qui  les  a  précédés,  ils  ne  seront  plus  que  des  ré- 
dactions maigres  et  abstraites  qui  ne  tiendront  à 
rien  ;  tel  principe  qui  puise  sa  raison  dans  notre 
histoire  nous  deviendra  inintelligible  et  barbare. 
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et 9  voulant  nous  suffire  à  nous-mêmes,  noiu 
ignorerons  infiniment.  Si,  au  contraire,  nous 
considérons  ki  législation  contemporaine  comme 
la  suite  heureuse  et  Tâccomplissement  de  notre 
cÎTilisation  nationale,  si  nous  la  rattachons  non- 
seulement  aux  conquêtes  récentes  de  nos  pères, 
mais  à  des  luttes  plos  vieilles,  k  cet  e£Fort  continu 
qu'ont  fait,  à  travers  les  siècles  et  la  monarchie, 
Tintelligenoe,  le  savoir  et  le  courage  de  la  France, 
alors  tout  s'enchaîne ,  s'éclaircit  et  s'explique  ;  ou 
connaît  l'œuvre  de  chaque  âge  et  de  chaque  ré- 
gime, on  est  juste,  on  sait  véritablement  les 
choses.  C'était  à  nos  pères  à  répandre  sur  le  p^ssé 
un  mépris  terrible ,  puisqu'ils  en  devaient  ren- 
verser les  institutions  et  l'ouvrage  j  nous,  aujour- 
d'hui, par  notre  dédain ,  nous  ne  serions  qu'im- 
puissants et  ridicules. 

L'homme  ne  se  rend  véritablement  compte  de 
Ini-méme  que  par  la  double  connaissance  de  la 
philosophie  et  de  l'histoire  ;  il  n'est  fei  me  dans  le 
présent  que  Toeil  sur  l'avenir,  et  l'oreille  attentive 
au  retentissement  du  [)assé. 

Le  jurisconsulte ,  dans  les  réformes  qu'il  vou- 
dra  poursuivre  de  nos  jours,  saura  se  préserver, 
par  k  double  connaissance  de  la  philosophie  et  de 
l'histoire,  d'une  routine  peu  intdligente  et  d'un 
radicalisme  fougueux  et  ignorant. 

L'histoire  générale  du  droit ,  édairée  par  la 
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pbilosopiûe ,  a  la  uiission  de  préparer  les  rélormes; 
dest  une  vaste  enquête  qui  doit  aboutir  à  des 
conclusions  dogmatiques. 

L'union  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  forme 
l'unité  de  la  jurisprudence  européenne  :  les  faits 
font  foi.  L'Italie  met  trois  siècles  à  poser  la  base 
historique,  et  donne  à  PEurope  Vice,  qui  unit 
r  histoire  et  la  philosophie.  La  Hollande  a  son 
Grotiu$9  qui,  précurseur  de  Yico,  travaille  sur 
le  même  fonds  et  la  même  pensée.  L'Allemagne 
a  LeibnitZy  génie  philosophique  et  historique, 
Kant,  Fécole  historique  de  nos  jours,  et  enfin 
une  jeune  école  philosophique,  qui,  par  leur  op- 
position nécessaire ,  servent  la  science  tout  en  la 
démembrant.  £nûn  la  France  jette  dans  la  balance 
le  seizième  siècle  et  Montesquieu  ;  et,  après  une 
révolution  qui  devient  européenne ,  elle  saura , 
dans  la  science  du  droit,  marier  la  philosophie  et 
Fhistoire,  en  les  approfondissant  toutes  deux. 

Je  ne  sais  si  cest  une  illusion  du  patriotisme,, 
mais  il  me  semble  que  la  France  est  merveilleuse- 
ment propre  à  ce  rôle.  Dans  Thistoire  générale 
des  législations ,  quel  est  le  peuple  qui  n'a  pas  de 
rival  pour  le  sentiment  du  droit  et  son  méca- 
nisme ?  C'est  le  peuple  romain  ;  nous  Tavons  vu. 
Maïs  dans  l'Europe  moderne  nous  rencontrons 
trois  peuples  où  le  droit  se  développe  avec  éner- 
gie et  de  profendes  différences,  l'allemand ,  l'an- 
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glais  et  le  français.  Le  génie  allemand  s'est  surtout 
empreint  de  ce  que  le  droit  a  de  naïf  et  d'incer- 
tain sous  la  forme  des  mœurs  dans  le  début  d'une 
civilisation  naissante;  et  puis,  passant  à  l'autre 
extrémité,  il  s'est  surtout  préoccupé  du  droit  phi- 
losophique élevé  à  ses  plus  hautes  abstractions. 
L'anglais  y  au  contraire^  s'attache  plus  à  la  lettre 
de  la  loi  qu'à  son  esprit ,  plus  à  la  forme  qu'à  k 
pensée  :  son  caractère  est  plutôt  légal  que  juri<- 
dique  ;  on  trouve  plutdt  chez  lui  l'observation  su- 
perstitieuse de  ce  qu'il  appelle  des  précédents, 
que  le  sentiment  profond  du  droit*  On  a  dit  que 
le  Français  était  le  peuple  sociable  par  excellence. 
Pourquoi?  parce  que,  plus  qu aucun  peuple  mo- 
derne ,  il  a  la  conscience  de  ce  qui  est  réel ,  social 
et  politique.  11  n'a  pas  le  caraqtère  légal  des  An- 
glais, le  caractère  métaphysique  des  Allemands; 
mais  il  mêle  ensemble  ce  qui  est  positii  et  aitâtrait, 
la  spéculation  et  l'action ,  et  en  &çonne  la  réalité. 
Frédéric  Schlégel  dit,  dans  son  histoire,  qu'après 
les  Indiens,  la  nation  allemande  est  le  second 
peuple  métaphysicien  du  monde.  Je  dirais  volon- 
tiers qu'après  les  Romains,  le  Français  est  le  mieux 
doté  du  sentiment  du  droit  et  de  l'esprit  juridique. 
Si  liViigleterre  s'attache  à  la  légalité,  l'Allemagne 
à  l'abstraction,  nous  sentons  peut*étre  mieux  le 
droit  dans  sa  réalité ,  dans  le  mélange  de  philoso- 
phie et  d'histoire  qui  le  constitue.  Quelquefois 
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notre  vieux  droit  français  peut  souteuii*  la  com- 
paraison avec  le  droit  romain.  Les  parlements , 
notre  antique  magistrature  9  sont  uiie, institution 
sans  rivale  dans  r£urope  moderne ,  et  servaient 
le  droit  et  la  justice  avec  autant  d'autorité  qun  le 
préteur  et  les  jurisconsultes  de  Korne.  Je  ne  com- 
pare pas  des  établissements  si  différents;  mais  je 
dis  que  9  dans  la  vieille  France ,  le  droit  était  aussi 
vivace  et  aussi  énergiquement  représenté  que 
dans  Tancienne  Kome.  Nous  avons  plus  hérité 
que  nous  ne  le  pensons  de  cet  esprit  juridique  de 
nos  pères  :  il  nous  a  suivis  au  milieu  des  innova- 
tions de  la  législation  contemporaine  ;  qu'il  ne 
nous  quitte  pas  dans  les  voies  nonveUes  où  va 
s'engager  la  science. 
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II;  entrait  dans  1q  plan,  de  nos  études  de 
faire  connaître  par  de  longues  analyses  les 

deux  histoires  du  droit  qui  représentent 
en  Alleiuagne  deux  écoles  rivales ,  et  sont 
çommé  le  dernier  mot'  et  la  plus  haute  ex- 
pression de  cette  partie  tie  la  science  ;  con- 
sacrée^. Tune  au  cuUe  exclusif  du  dogma- 
tisme philosophique ,  l'autre  à  la  recherche 
également  exdusive  de  la  réalité,  historique. 
Ces  fragments,  qui  ont  déjà  paru  dans  la 
Reme  française,  complètent  riutruduction 
générale  à  Thistoire  du  droit.  Avant  de  nous 
engager  nous-même  dans  la  carrière ,  il  était 
nécessaire  et  loyal  d^exposer  Tesprit ,  la  mar- 
che et  les  résultats  principaux  des  deux  his- 
toires du  droit  qui  ayaient  attiré  notre  at* 
tention.  ^ 
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Nos  analyses  sont  longues  et  fidèles.  Que 
si  quelques-unes  de  nos  critiquei»  paraissent 
vives  et  tranchées ,  nous  prions  les  deux  sa^ 
vants  auxquels  elles  s'adressent  d'en  consi- 
dérer la  francliise  et  la  sincérité,  comme  un 
hommage  rendu  avec  réflexion  à  la  supério- 
rité de  leuis  ccmnais^nces  et  de  leurs  ta- 
knts. 
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IN  WELTGBSCHICHTUGHBR  ENTWICKELUNG,  rre. 


DU  DROIT  DE  SUCCESSION 

EH  DE  6BS  DÉVELOPPEMENTS 

DANS  l'histoire  DU  MONDB, 

DE  L HISTOIRE  UNIVERSELLE  Pli  DROIT, 

PAR   ÉDOUÂHD  GANS. 
Premier  et  tecond  volume».  —  Berlio ,  1624-2». 


S'il  est  de  la  destinée  de  rhomme,  en  lace  de  la 
nature  et  du  monde  moral,  d'errer  souvent  dans 
ses  jugements  et  dans  ses  vues,  il  dépend  de  sa 
Totonté  de  diminuer  par  ses  efforts  les  chances 
d'erreur  semées  autour  de  lui.  Qu*U  vienne,  au 
spectacle  qu'il  se  veut  donner,  la  téte  ferme  et 
lîlire  de  système,  avec  un  jénie  prompt,  mais 
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qui  pourtant  sache  attendre  la  vue  même  des 
choses,  il  verra  aussi  dairemeiit  qu'il  peut  voir, 
jugera  aussi  bien  qufil  peut  juger.  Ce  sont  là  les 
spéculations  d'un  Machiavel  et  d'un  Montesquieu. 
Sansdoute  ils  se  sonttrompés,  et  souvent,  avec  tout 
leur  génie,  ils  n'ont  fait  que  se  payer  d'éblouis- 
santes illusions;  mais  enfin  ils  ont  bien  connu  les 
devoirs  et  les  limites  de  l'humaine  nature;  ne  se 
mettant  pas,  eux  et  leurs  idées,  à  la  place  de 
rhumanité ,  ils  l'ont  instruite  par  sa  propre  his- 
toire, qu'ils  lui  ont  voulu  raconter  sincèrement. 
Cette  méthode,  qui  rallie  aujourd'hui  presque 
tous  les  espnts,  conduit  à  la  philosophie  de  l  iiis- 
toire,,  science  que  notre  siècle  n'a  pas  trouvée, 
mais  dont  il  a  plus  que  tout  autre  rintelligence 
et  le  goût.  Étudier  les  faits,  ne  les  élever  à  des 
formules  générales  qu après  un  mur  examen; 
raconter,  puis  conclure;  attendre  que  les  résul- 
tats de  rezpérience  confirment  ou  redressent  les 
vues  premières  de  Tesprit  ;  n'arriver  à  la  philoso- 
phie de  rhistoire  qu'après  avoir  chanté  dans  une 
vaste  épopée  les  hommes  et  les  dioses;  ne  sacri- 
her  le  drame  du  monde  à  aucun  système  :  voilà 
ce  que  nous  demandons  aujourd'hui  a  ceux  qui 
s'offriront  pour  éci  ire  Thistoire  de  1  humanité. 

Il  semble  qu'avec  cette  disposition  d'esprit, 
nous  accueillerons  avec  peu  de  faveur  ces  génies 
inflexibles  qui,  avant  d observer  les  choses,  ont 


Digitized  by 


DB  SUCCESSION.  345 
résolu  de  les  accon)oder  à  un  système  qu'ils  ont 
prémédité  y  et  de  bire  entrer  le  monde  dans 
leur  théorie.  Ils  ne  tirent  pas  des  faits  et  de  This- 
toire  une  philosophie  ;  leur  prétention  est  con- 
traire; d'une  philosophie  qu'ils  ont  arrêtée  d'a- 
vance f  ils  veulent  abstraire  Thistoire  de  l'huma- 
nité ,  et  ne  voir  dans  les  faits  que  des  expressions 
inévitables  de  leurs  propres  idées.  Si  cette  auda- 
deose  hçon  de  bàre  mène  moins  que  toute  autre 
sur  la  trace  de  la  vérité ,  les  esprits  qui  se  la  per- 
mettent commandent  l'attention  et  le  respect ,  car 
presque  toujours  ils  sont  vigoureux  et  puissants. 
Ordinairement  ce  sont  des  métaphysiciens ,  quel- 
quefois des  poètes.  Leur  génie  artiste ,  qu'U  se 
maniieste  par  des  abstractions  intraitables  ou  des 
inspirations  fougueuses,  frçonne  les  choses  à  son 
image,  ne  les  voit  plus  que  comme  il  les  a  faites, 
et  laisse  après  lui  une  suite  brillante  d'erreurs  qui 
étonnent  l'esprit,  l'ébranlmt    le  fécondent. 

Ces  réflexions,  le  livre  dèM.  Gans  nous  lésa 
suggérées.  Il  a  écrit  son  Histoire  générale  du  droU 
de  succession  sous  Tinspiration  d  idées  philosophi- 
ques vivement  empreintes  de  son  esprit.  L'histoire 

n'est  pour  lui  que  la  preuve  d'une  théorie.  Elève 
du  célèbre  professeur  de  philosophie  de  Berlin  ^ 
M.  Hegel ,  il  a  voulu  importer  les  idées  de  son 
maître  dans  l'histoire  du  droit;  mais  ici  quelques 
éclaircissements  sont  nécessaires. 


* 
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iidi  Aliemaguei  il  y  a  plusieurs  années,  Vécole 
historique,  qui  continue  d'y  fleurir ,  dans  b 
science  du  drcHt  n'avait  point  de  contradicteurs  f 
Thibaut,  après  la  querelle  sur  les  codes  et  la  codi* 
dificaiïon ,  avait  suspendu  toute  polémique.  Libre 
de  se  développer  eu  paix ,  l'école  historique  u  a* 
grandit  pas  assez  ses  vues  et  ses  travaux;  elle 
continua  de  coucenlrer  ses  efforts  sur  le  droit 
romain  et  sur  le  droit  allemand  ,  se  boirna  à  des 
dissertations  spéciales  sur  des  points  isolés,  ne 
s'ingéra  pas  d'étudier  les  législations  des  autres 
peuples ,  et,  de  plus ,  eut  le  malheur  de  dédaîgrner 
et  peut-être  même  de  calomnier  la  philosophie 
du  droit.  Cependant  le  moment  n'était-il  pas  venu, 
d  élargir  et  de  changer  ses  .études  ?  £lle  savait  le 
droit  romain  et  le  droit  national.  Px>urquoi  ne  pas 
s'élever  de  cette  connaissance  à  l'examen  des  au- 
tres législations ,  ne  pas  les  étudier  »  les  comparer  f 
ne  pas  parvenir  à  des  notions  universelles  sur  Fhîs- 
toire  du  droit ,  et  leur  associer  ia  plnlosophie  qui 
serait  sortie  de  la  double  inspection  de  l'homim 
et  des  peuples?  En  est-il  donc  dans  les  sciences 
comme  en  politique?  Une  école»  comme  un  parti» 
ne  peut-elle  suffire  qu'à  une  époque  et  à  un  mou- 
vement ? 

'  Le  savant  recueil  de  i*éoo(e  bistorique,  Zmtsehrift  Jur  ges- 
e'kiehtHdu  SeehismueRsekaft,  si  riche  en  docaments,  témoisnt 
de  cette  préoccapalioa  eidioiiife. 
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Il  fiiut  en  cosrrenir  ^  ks  jiiriflcoiisultes  de  Técole 

historique  montraient ,  par  leur  méconnaissance 
de  la  pbilosophie,  une  ignorance  Tive  de  la 
nature  de»  choses.  C'était  dans  la  science  do  droît^ 
c'est-à-dire  de  ce  qui  est  juste  ^  légitime  et  obli- 
gatoire pourThuinamté,  qu'ils  omettaient  la  phi* 
losophie,  c  est-à-dire  la  source  de  ce  qui  est  juste 
et  -vrai.  Us  étudiâwnt  les  législations,  considéraient 
les  formules  et  les  théories,  soit  pratiquées,  soit 
écrites  chez.dififérents  peuples;  et  ils  n'avaient 
pas  la  pensée  de  chercher  la  cause  et  Pesprit  de 
ces  sqppareals  et  de  ces  symboles.  Inévitablement 
cette  erreur  devait  être  relevée,  et  la  philosophie 
rappelée  au  sein  de  la  jurisprudence. 

&ant|  après  avoir,  dans  ses  trois  critiques^ 
établi  et  confirmé  le  système  qoi  changea  la  (ace 
de  la  philosophie  moderne,  avait,  vers  la  fin  du 
dernier  siècle,  tenté  de  jeter  les  fondements  de  la 
métaphysique  du  droite  Nous  ne  voulons  aujour- 
d'hui ni  les  exposer  ni  les  discutera  Remarquons 
seulement  que  les  doctrines  de  Kant  exercèrent 
sur  rhistoire  du  droit  peu  d'influence.  £lles  pas-* 
ièrMit,  il  est  vrai,  dans  l'enseignement  sous  le 
nom  de  droU  naturel,  forent  exprimées  ou  tra- 
vesties dans  une  foule  de  manueb,  éléments  ; 
mais,  malgré  cette  propagation  apparente,  elles 
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ne  restèrent  pas  moins  sans  puissance  véritable 
sur  les  études  historiques.  On  écrivait  Fhistoire 
du  droit  sans  s'embarrasser  de  la  philosophie 
nouvelle;  les  jurisoonsullès  historiens  semUaient 
ne  la  connaître  que  pour  mémoire  ^  et  vaquaient  à 
coté  d'elle,  avec  une  sécurité  parfaite,  à  leurs 
afibires  et  4  leurs  idées. 

Fichte  vint  après  Kant  porter  la  main  sur  la 
philosophie  du  droit  ^  Du  haut  de  son  idéalisme 
transcexuiental,  de  sa  théorie  du  moi^  il  définit  le 
droite  son  principe  et  sa  forme.  Mais  encore  id 
la  sdenee  du  droit  et  les  jurisconsultes  restèrent 
étrangers  à  ces  hautes  spéculations  :  le  monde 
philosophique  seul  en  fut  ému. 

Ou  le  voit ,  Técole  iiistorique  vivait  en  paix 
«dans  son  oubli  delà  |diilosophie«£lle  s'inquiétait 
peu  des  méditations  contradictoires  inaccessibles 
à  la  foule,  de  Fichte  et  de  Schelling,  et  des  mU'- 
iuteb  innombrables  du  droit  neUurel  qui  inondent 
les  universités  allemandes.  Ni  le  génie  de  ces  pen- 
seurs,  ni  le  cours  routinier  des  études  philosor. 
phiques,  ne  menaçaient  la  jurisprudence  d'une 
commotion.  Pour  que  Féoole  historique  reçut 
une  atLacjue,  il  fallait  qu'un  philosophe  trouvât 
des  disciples  chez  les  jurisconsultes.  Cela  s'est 


<  GnUiMre  èts  NatuntdUs  Mth  Pnndpium  der  Wissettsekafts- 
lekre.  Jena  1 1796. 
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rencontré.  Le  philosophe  est  M.  Hegel ,  et  le  dis- 
ciple M.  Gans^  ^  « 

M.  Gans  convenait  bien ,  par  la  i;iature  de  son 
esprit  et  de  son  talent^  an  rôle  d'agresseur.  Jeune, 
aident,  spiritualiste  enthousiaste,  téte  dogma- 
tique, imagination  forte,  ce  fut  pour  lui  un  vrai 
plaisir  de  rompre  ouvertement  avec  l'école  his- 
torique, et  dé  lai  témoigner  son  dédain.  Dans  la 
pré&ce  de  son  Histoire,  il  lui  £ait  le  procès  sans 
ménagement;  il  lui  reproche  son  ignorance  ab« 
solue  de  toute  philosophie  j  il  Faccuse  de  ne  tenir 
aucun  compte  de  la  raison  et  de  la  liberté  de 
rhomme ,  de  ne  voir  dans  le  droit  qu'un  enchaî- 
nement de  coutumes  et  de  mœurs,  d'en  bannir 
le  principe  intelligent  et  dhin ,  et  de  sacrifier  tou- 
jours le  présent  au  passé.  Il  est  temps,  dit  en 
substance  M.  Gans,  de  sortir  de  ces  voies  étroites 
et  fausses,  et  de  se  rallier  à  une  philosophie  vi- 
vante ,  concrète,  qui,  ne  reposant  plus  sur  des 
abstractions  vides,  serve  de  centre  et  d'appui  à 
toutes  les  science»  positives.  Jusqu'ici  la  science 
du  droit  ne  s'est  pas  assez  ressentie  de  cette  ré- 
volution philosophique.  Cependant,  dès  le  dernier 
siècle,  Montesquieu  avait  donné  un  grand  exem- 
ple. U  embrassa  l'idée  universelle  de  l'histoire  , 

*  M.  GaDs  »*éUut  déjà  fait  connattre  dans  la  science,  avant  ia 
publication  de  son  Histoire ,  par  des  Scholies  sur  Gaias  et  un 
Trailé  des  ObligatioDs. 
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et  vit  Vespnt  iles  lois «t des  i^oses.  De  aos  jmm^ 
•  trois  jurisconsultes  ont  étudié  largementla  scieuçe, 
Grolmao,  Feuerbach  et  Thibaut;  ik  conçoivent 

la  philosophie  I  et  ne  rétrécissent  pas  Thistoire. 
C'est  oe  que  ne  fiiit  pas  l'école  kistorique  ^  qui , 

toujours  ensevelie  dans  un  coiu  du  monde,  et 

ae  s'élevant  jamais,  «snqiie  cottstamuMntrîdée 

universelle  qui  jvivifii»  la  réalité.  Et  cependant  k 
science 4u  droiA^t  indépendante  des  formes,  a| 
ne  4loit  s'arréta*m  à  on  pays,  mk  melégidatioB. 
£lle  a  deux  faces  :  elle  est  un  art ,  elle  est  une 
sdenoe.  Comne  art,  elle  préside  aaisiiiftéréts  po* 

sitiis  du  pays,  les  règle  et  les  modère.  Couime 

die  est  une  partie      la  philosophie , 
n^est  ni  allemande ,  ni  roasaiiie^  défeemine  eon 

étendue  par  b  vérité  méixhe  des  choses,  et  aon 
plus  par  la  coorenaMe  et  Tutilîté  d'un  paya;  et 
tantôt  philosophique,  tajutôt  historique,  <ioit, 
pour  être  Fraie,  ambrasser  la  nature  oomplài» 
de  rhomme  et  l'histoire  entière  de  l'humanité. 
Hegel  a  i»s|uré  ce  livre.  ïottt  ce  qui  s'j  peut  tim^ 
ver  de  substance  et  de  ^nabur  lui  appsirtieat. 

Oes  idées  sont  grandes  et  vralAs.  Oiû,  tl  y  a 
^dans  rbistaire  du  dioit  et  des  AépdmioBSyCoaanie 
dans  l'histoire  des  religions,  des  .Ëuts  nniverâels 
et  absolus  qui  se  reproduisent  toujours  et  par- 
tout ,  qu'il  faut  reconnaître  et  distinguer  de  ce 
c^ui  n'est  dans  les  divers  pays  qu'aiocideiaitel  et  m* 
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tional,  et  dont  il  faut  chercher  Texpression  et  les 
fermes  dans  les  annales  de  tous  les  peuples.  Voilà 
pourquoi  écrire  rhistoîre  universelle  ân  droit  est 
chose  possible  et  juste,  bien  qu'effrayante;  voilà 
pourquoi  écrire  Tbistoire  du  droit  sans  critique 
philosophique  est  une  entreprise  peu  rationnelle. 
D'accord  avec  M.  Gans  sur  ces  bases  fondamenta» 
les,  examinons  maintenant  son  point  de  départ. 
.  De  son  aveu,  cet  historien  est  arrivé  à  la  consi- 
dération  de  son  sujet  et  au  spectacle  des  choses , 
pteétré  d'idées  philosophiques  qu'il  tenait  de  son 
maître,  et  dont  il  a  voulu  trouver  la  représenta- 
tion et  la  mise  en  scène  dans  l'histoire  du  monde, 
iônsi  f  avant  tout  eaïamen  des  bâts  9  l'auteur  a  un 
système,  et  un  système  d'autant  plus  impérieux  et 
difficile  à  manier  qu'il  n'en  est  ni  l'inventeur  ai 
le  maître ,  et  que  ce  système  est  pour  lui  comme 
une  opération  métaphysique  dont  il  s'est  chargé 
de  fiiire  la  preuve  par  Thistoire.  IjCs  hommes  de 
génie  qui,  jusqu'ici,  ont  tenté  l'histoire  universelle 
ne  procédaient  pas  ains!i.  C'était  des  choses  elles- 
mêmes  qu'ils  faisaient  sortir  la  philosophie  ;  et 
puis  tout  leur  appartenait ,  examen  des  Ëiits  et 
conclusion ,  récit  et  système ,  drame  et  métaphy- 
sique :  si  bien  que  dans  leurs  mains  il  se  formait, 
des  choses  et  des  idées ,  un  tout  complexe  et  vi- 
vaijt.  Ainsi  Vico ,  dans  la  Science  nouvelle  ,  histo- 
rien et  philosophe  tout  ensemble ,  inrerroge  les 
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faits ,  cherche  leur  langage ,  pénètre  le  symbole , 
raconte  le  mythe  et  révèle  i  espht.  Alors  vraimeDt 
le  monde  est  pour  lui  comme  la  forêt  enchantée 
du  Tasse  ;  tout  y  est  mouvant  et  animé  ^  tout  y 
vit,  tout  y  marche.  Cest  Tintelligence  philosophi- 
que qui  a  tout  vivifié;  mais  cette  inlelligeiice  n'est 
sortie,  qu'après  uf  long  travail,  de  Tobscure  réa- 
lité. Tantôt  il  a  fiilln  la  tirer  des  ruines  et  des  dé- 
combres du  passé  y  tantôt  la  saisir  sous  les  voiles 
les  plus  épais  et  au  fond  du  sanctuaire ,  tantôt  la 
devuier  sous  d'éclatants  mensonges  et  de  merveil- 
leuses fantasmagories. 

Tel  est  donc  le  point  de  départ  de  M.  Gans, 
idées  philosophiques  précises  etdéterminées  avaat 
Tobservation  des  faits.  On  comprend  dès  lors 
qu'on  ne  trouvera  pas  dans  son  livre  une  histoire 
véritable,  mais  des  vues  nfises  en  saHlie,  «les  aper- 
çus ingénieux  et  neufs  poussés  jusqu  a  l'exagéra- 
tion, un  dogmatisme  fier  et  tranchant.  Sous  cette 
face  ,  l'ouvrage  de  M.  Gans  est  de  la  plus  haute 
distinction. 

Ce  qui  mérite  d'abord  notre  attention ,  c'est  le 
plan  de  l'auteur ,  qui  a  voulu  satisfaire  à  la  fois 
Fart  et  l'histoire.  Il  n'ouvre  pas  son  livre  par  la 

vue  des  premiers  temps  et  des  premiers  peuples; 
mais ,  prenant  position  dans  le  centre  même  des 

faits  et  de  la  réalité,  il  en  fait  sortir  les  développe- 
ments de  son  récit.  Ce  centre  est  Rome«  L'écrivain 
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oommeoce  par  caractériser  le  monde  romain.  De 

il  parcourt  les  temps  et  les  peuples  qui  précè- 
dent Rome,  l'Inde^  la  Chine,  la  Judée  et  TArabie, 
arrive  en  Grèce,  revient  à  Rome,  et  de  Rome  pé- 
nètre dans  Je  monde  moderne  «  Je  me  suis 
«  placé ,  dit  l'auteur  ,  au  sommet  duCapitole ,  et 
a  j'ai  voulu  ^  comme  un  autre  Janus ,  considérer  et 
c  Tantiquité  qui  précède  Rome ,  et  les  temps  mo» 
a  dernes  qui  la  suivent.  »  Cette  unité  n'est  pas]&c- 
tice.  Rpme  est  vraiment  le  centre  de  toute  his- 
toire du  droit.  Mais  était-ce  bien  là  le  plan  que 
les  idées  philosophiques  embrassées  par  M.  Gans 
commandaient  ?  Disciple  d'une  philosophie  qui 
considère  l'histoire ,  la  réaUté  morale,  comme  ré- 
fléchissant les  lois  de  Fintelligence  humaine, 
comme  soumise  à  des  développements  nécessai- 
res et  progressi&  ,  à  un  ordre  qui  ne  soufSre  pas 
de  perturbation  ,  devait-il  commencer  par  autre 
chose  que  le  commencement»  abandonner  dès  le 
premier  pas  l'ordre  naturel,  pour  s'aller  placer  , 
comme  il  parle  lui-même ,  au  sommet  du  Capi- 
tôle,  c'est  à-dire  au  sein  d'une  iinitjB  dont  il  doit  à 
l'art  seul  le  discernement  et  le  choix  ?  La  seule 
comparaison  avec  Hegel ,  qui ,  à  la  fin  de  son  livre , 
trace  à  grands  traits  l'histoire  du  nioade  -  ,  ne 

condamne-t-elle  pas  cette  méthode  ?  Chez  Hegel 

«  Cette  dernière  partie  n'a  point  encore  paru. 
>Hegel| SS  341,  342, 343-3S0. 
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tout  est  nécessaire  et  successif ,  tout  vient  a  son 
temps,  dans  son  ordre. 

M.  Gans  n'écrit  pas  une  histoire  universelle  du 
droit,  mais  seulement  un  fragment  sur  le  droit  de 
succession  considéré  dans  toute  la  suite  de  Fhis- 
toire  du  momie.  Le  droit  de  succession  a  son 
siège  dans  la  dissolution  de  la  Êimilleyet  sa  forme 
dans  les  effets  produits  par  cette  dissolution  dans 
la  sphère  des  biens.  Dans  ce  dernier  acte  des  rap* 
ports  de  famille,  les  rapports  sont  en  saillie  plus 
que  jamais.  Le  mariage,  la  paternité  et  la  consan- 
guinité font  valoir  leurs  droits.  Le  testateur,  qui 
a ,  de  son  vivant,  un  droit  incontestable  de  pro- 
priétaire, veut  Tétendre,  après  sa  mort,  au-delà 
du  tombeau.  Alors  s'engage  le  combat  de  la  vo- 
lonté individuelle  avec  le  corps  de  la  famille.  On 
n'entasserait  que  des  abstractions,  si  on  ne  mon- 
trait pas  les  différents  rapports  de  la  Êimille  p  et 
la  famille  elle-même  en  présence  et  en  contact 
avec  le  droit  de  succession.  Or  ,  s*il  est  vrai  que 
le  droit  de  famille  participe  en  quelque  chose  du 
génie  de  chaque  peuple,  il  devient  nécessaire  de 
montrer  comment ,  dans  le  cercle  du  droit  de  suc- 
cession ,  se  meut  l'esprit  universel  du  monde. 
Voilà  comment  l'auteur  est  conduit  à  remonter 
aux  idées  les  plus  générales  de  l'histoire  univer; 
selle.  Suivons -le  maintenant  dans  le  fond  des 
choses.. 
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L'hiâtoire  de  chaque  peuple  a  pour  foudemént 
uoe  idée  nécessaires  qui  constitue  la  vie  de  la  na- 
tion et  aniiiie  le  corps  social  dans  toutes  ses  par- 
ties. Cette  idée,  cet  esprit  de  chaque  peuple  ,  se 
reproduit  daus  toutes  les  phases  de  sa  civilisation. 
Il  est  donc  inévitable  de  retrouver,  dans  le  cercle 
du  droit  de  succession  chez  les  Romains,  le  génie 
de  Kome  même.  Qu'est  -  ce  donc  que  Rome  ? 
Qu'est-ce  que  le  droit  romain  ? 

Le  génie  romain  est  un  mélange  du  génie  orien- 
tal et  du  génie  grec.  L'Orietit  repose  immobile 
dans  son  unité  indéfinie,  qui  absorbe  et  contient 
tout,  religion  ,  mœurs ,  lois,  constitution ,  et  n  a 
jamais  permis  à  la  libei  té  de  l'individu  non-seule- 
ment de  se  développer,  mais  même  de  poindre  et 
de  naître  :  c'est  Fidée  de  substance  et  de  néces- 
sité, réalisée  dans  l'histoire.  Dans  ia  Grèce,  au 
contraire  i  point  d'unité  indéfinie  et  universelle  , 
la  variété  y  respii^.  C'est  le  monde  de  la  liberté 
qu'il  ne  &ut  pas  prendre  cependant  pour  une  vo- 
lonté toujours  arbitraire  et  livrée  à  elle  même  ; 
non,  au  fond  de  la  liberté  grecque  vit  une  unité 
•  précise  et  déterminée  qui  en  est  la  règle,  le  type, 

•  Hegel,  S  344.  Cette riécessilé dont  parle  Hegei a'cst  polot  une 
néceastlé  sans  raison  et  sans  intelligeiice ,  ni  vme  aveugle  fatalité  :  ' 
c*e»t,  dans  la  pensée  de  ce  philosophe,  un  principe  vivant,  une 
des  formes  de  la  raison  divine. 
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Vidée  Koine  reçoit  dans  son  sein  ces  deux  es-, 
prits  de  rOrient  et  de  la  Grèce  y  ét  les  y  réunit 
pour  qu'ils  s'y  livrent  un  opiniâtre  et  continuel 
combat.  Son  aristocratie  puissante  ,  qu'elle  soit 
étrusque  ou  qu'elle  ait  toute  autre  source  itali- 
que I  qui  tient  sous  son  patronage  la  religion ,  les 
mœurs  et  le  droit,  qui  se  vante  de  descendre  des 
dieux I  et  qui  prend  la  cosmologie^  pour  un  de  ses 
titres  de  noblesse,  a  toute  Fimmobilité  de  FOrient 
et  sa  majestueuse  tranquillité.  Devant  elle  s'agite 
le  principe  mouvant  et  actif  qui  constitue  la  dé- 
mocratie et  la  liberté  telles  que  l'antiquité  les 
connaît.  La  guerre  que  se  font  ces  deux  princi* 
pes  est  constante.  L'histoire  romaine  n'est  autre 
chose  que  l'opposition  de  la  nécessité  et  de  la  li- 
berté,  opposition  qui  se  représente  par  laluttc  des 
patriciens  et  des  plébéiens. 

Or^  tout  combat  et  toute  discorde  ramènent 
nécessairement  à  la  paix  et  à  l'unité.  Dans  l'his- 
toire de  Kome  j  l'unité  qui  reparait  est  k  monar^ 
ckie ,  où  la  force  des  deux  principes  qui  animaient 
la  république  est  éteinte ,  où  l'élément  aristocra- 
tique et  l'élément  démocratique  languissent  en-^ 
semble.  Les  deux  principes  ne  se  confondent  pasy 
ils  meurent  chacun  de  son  côtéé      fin  de  leur 


>  Vôjes  IIeg«l ,  S  35S ,  p.  SSâ. 
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lutte  est  une  décadence  coiapiete.  Faiblesse  inlé< 
Heure  de  Fempire,  despotisme  qui  se  proclame 
au-dessus  des  lois ,  conspirations  continuelles  à 
la  cour  et  à  l'armée  ^  indifférence^u  peuple  pour 
les  plus  grands  intérêts,  avarice  et  avidité  merce- 
naire dans  les  spéculations*  privées  ,  abaudoa 
complet  de  là  vie  publique,  culture  exclusive  du 
droit  civil ,  voilà  les  signes  de  cette  décadence  ^  du 
sda  de  laquelle  s'est  élevé  le  chnstianisme  et  ont 
commencé  les  temps  modernes. 

De  Fhisloire  allons  au  droit.  Bans-  le*  droite 
comme  dans  la  religion ,  dans  Fart  et  dans  la 
science^  Félément  constitutif  de-la  vie  d'unpeuple 
doit  se  manisfester.  Ainsi  le  droit  romain  repr^> 
sentera  l'opposition  du  principe  plébéien  et  du 
principe  patricien,  non  que  cette  opposition  y 
puisse  être  expresse  et  littérale ,  pour  ainsi  dire  : 
un  peuple  ne^  se  se  réfléchit  jamais  lui-même  à  ce 
point  ;  mais  elle  animera  réellement  les  formes  et 
les  théories. 

Ainsi  ces  deux  principes ,  le  principe  de  la  né* 
eessité  naturelle  et  objective ,  c'est-à-dire  exté^ 
rieure,  et  le.  principe  de  la  personnalité  libre  et 
subjective  ,  c'es-à-dire  intérieure,  Fun  sous  la 
forme  de  l'aristocratie,  1  autre  sous  celle  de  la 
démocratie,  se  reproduisent  dans  ce  que  le  choit 
romain  appelle  strictum  jus;  et  ce  qu'il  qualifia 
àeàonumeiœquum,  le  droit  étroit  (sirwtum  fudj^et 
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Téquité  (ùonum  et  œquum ,  aibUrium)^  out  des 

racines  philoaophiqaes  et  des  formes  romaines. 

Même  opposition  dans  la  théorie  des  obliga- 
tions * ,  aiiitsi  que  dans  les  actions  de  bonne  foi  et 
les  actions  de  droit  étroit ,  aciiones  bmœ  fidei, 
Judiicia  stricU  jurù. 

Le  même  antagonisme  se  révèle  encore  dans  la 
grande  division  du  droit  en  droit  civil  proprement 
dit,yW  oMfe,  et  droit  des  goùB^jus  ge/Uiwn.  C'est 
là  le  dualisme  perpétuel  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté)  de  Taristooratie  et  de  la  démocratie,  à 
travers  tonte  la  législation  romaine. 

Entrons  dans  la  &mille.  La  famille  est  une  pe^ 
tita  image  de  Tétat.  On  doit  y  retrouver  ses  ca* 
ractères  fondamentaux.  £Ue  a  sa  source  dans  le 
mariage ,  et  le  mariage  reproduit  l'oppositiou  des 

deux  principes.  Cette  institution  à  Rome  avait 
deux  £aces,  Tune  de  dépendance  absolue ,  l'autre 
de  liberté  déterminée.  Sous  la  première ,  k  femme  - 
tombait  entièrement  au  pouvoir  de  son  man  :  in 
manum  çonmuebat  K  £lle  n'était  pasjsa compagne, 
ne  s'associait  pas  à  la  dignité  et  à  la  liberté  de 
son  existence;  dans  une  sujétioa  entière ,  elle  était 
assimilée  à  sa  propre  fille  \  n'était  que  la  sœur 

>  Voyes  le  Traitf  d«9  Obiîg^lion9,  de  M.  Gans- 
*  Ulp.y  Pragm.  9,%i;  22 ,  $  14;  23 ,  §  3.  —  Gflîos ,  comm.  I , 
S  108-116. 
^ Gains,  Cninm.  1,  §  lU- 
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de  ses  eafants^  comme  ses  eoiants  ii  avaM^iit  cl 
ii*acqoéraieiit  rien  qui  ne  fi^  à  leur  père ,  de 

même,  elle  ue  po^édait  que  pour  son  mari^  ielie 
était  comme  un  meoUe  dans  la  maison.  Le  père 
de  Êuaiiie  attirait  à  lui  toute  la  personnalité. 
Cest  la  vie  orieataley  cesl  le  «principe  de  sul>- 
stance  et  de  nécessité ,  c  est  Faristocratie.  JVIais  il 
est  un  autre  mairiage  ^»  où  la  liberté  p«rait:  alors 
la  femme  a  une  existence  personnelle  j  est  l'égale 
du  mari.  Ce  o'est  certes  pas  i  égaillé  conoue  des 
modernes,  cette  comtounauté  de  destinée,  ét 
partant  de  biens,  couârmée  et  consacrée  chez  les^ 
nations  germaniques  par  le  diristianisme;  non, 
tuais  en^in  la  femme  se  plaoo  à  c6té  du  uiai  i  avec 
le  rang  et  la  dignité  d'épouse  et  de  mère. 

La  puissance  paternelle  réalise  également  b 
nécessité*  La  liberté  se  iait  jour  par  i  émancipa- 
tion, et  successivement  multiplie  ses  conquêtes. 
Le  fils  devient  propriétaire  dune  partie  de  ce 
quil  possède  (peculmm  castrense  y  pecuiia  euhentî- 
lia  ).  Il  n'est  plus  ai  biu  aireiuent  ni  conùauuié  a 
mort,  ni  vendu  par  son  père. 

Passdns  aux  choses.  Elles  se  partageaient  à 
Home  en  res  mancipi  et  res  nec  mançipi  ^.  Cette 

« 

*  Voyez  dt  linptiis  ^  G«ius ,  Jusliiitcn  y  et  Icn  différents  juris- 
consultes, 

^1^1»  ,  FragiTi.  19, $  1  :  «Omnes  res  ant  mancipi  sunt ,  aut  occ 
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division  reposait  sur  Toppositiou  de  ce  qui  était 
romain  et  national  d^avec  oe  qui  était  libre  et 
humain.  C'est  encore  Fantagoiiisiue  des  deux  prin» 
dpes.  Même  chose  dans  ie  domaine  quiritaire  et 
le  domaine  in  bonis  ^  ;  enfin ^  dans  les  façons  d'ac- 
quérir la  propriété  ^  où  la  mancipatton ,  la  cession 
in  jure^  et  rnsucapion  participent  de  la  nécessité, 
où  Toccupation  et  la  tradition  participent  de  la 
liberté. 

Voilà  donc  le  monde  romain  caractérisé.  Qui 
Fa  précédé?  L'Orient  et  la  Grèce.  Mais  l'Orient 
subsiste  encore  aujourd'hui;  plusieurs  même  de 
ses  institutions  et  de  ses  formes  naquirent  après 
la  ruine  ou  pendant  la  décadence  de  Rome. 
L'Indou  vit  encore  avec  ^  foi  et  son  culte ,  sou- 
mis aux  lois  de  Menou ,  altérées ,  il  est  vrai ,  par 
maint  commentaire.  Les  lois  mosaïques  sepra- 


•  mancipi.  Manoipi  res  sunt  praedia  in  italico  snit^;  tam  rustîca  , 
«  qualis  est  fundus ,  quam  urbam^,  quaUs  est  dQmus  ;  item  jura 

•  pnediorum  rusticorum,  velut  via,  iter,  aclus*  aquaeductus; 
«  item  aenri  cC  quadrupèdes,  qoae  oollo  dorsove  domantur ,  ^elut 
«  bovest matf, equî ,  asini.  Cclerx  res  neeiqaBcipi  sont.  Ëlepbanli 
«  et  cameii ,  quamvis  «oUo  doraove'doq^eotttr ,  Dec  maiyâyi  «ut  » 

•  quoniam  bestiarun  namero  siuit  • 

*  If.  Gans  recoanaft  qa*il  n*y  a  pas  une  correspondance  toujoura 
exacte  entre  les  choses  maneipi  et  te  domaine  quiritaire,  les  cbcaes 
fiêù  maneipi  et  le  domaine  in  àonis;  mab  il  fait  remarquer  qu'il 
ne  s'atlache  pas  tant  aux  détails  et  aux  rapports  exiérieurs  qu'au 
V'ar Aptère  fondamental  de  la  propriété  romaine. 
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tiquent  en  plusieurs  pays.  ij&  droit  du  Talmud  et 
la  loi  dn  Coran  jetaient  leur  éclat  dans  nn  temps 
où  le  droit  romain,  survivant  à  sa  gloire,  réagis- 
sait sourdement  contre  ces  deux  législations.  Les 

lois  de  la  Chine,  Quelque  vieilles  elles  soient, 
ont  reçu  de  la  nouvelle  dynastie  Mantschu  une 
rédaction  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Dirons- 
nous  donc  que  tout  cela  a  précédé  Rome  ?  Oui , 
car  FAsie  est  une  exception  dans  Thistoire.  Le 
temps  n'a  pas  eu  sur  elle  (iiniiuence  véritable^ 
«  Toujours  immobile  j  elle  n'est  pas  dans  le  temps, 
a  et  ne  vit  que  dans  1  espace ,  image  et  histoire  de 
«  la  nature*  »  On  peut ,  on  doit  donc  prendre  . 
l'Orient ,  à  travers  les  siècles  ,  comme  un  corps 
toujours  homogène ,  qui  ne  change  pas. 

Maintmant  arrive  cette  grande  question  :  Qu'est- 
ce  que  le  dioit  oriemai?  Si  Ion  s'arrête  aux  appa- 
rences, on  peut  croire  en  Asie  à  l'existence  véri- 
table du  droit ,  comme  a  fait  Anquetil  du  Perron 
dans  sa  Légisiation  orientale.  En  effet ,  on  y  trouve 
la  propriété ,  les  contrats ,  les  délits  et  les  peines, 
la  iamille  et  l'état.  Mais  quand  on  interroge  sévè- 
rement chacun  des  éléments  de  cette  législation , 
on  ne  leur  trouve  aucune  précision  ^  et  pour  ainsi 
dire  aucune  substance.  Ils  disparaissent  et  s'éva- 
nouissent les  uns  dans  les  autres ,  jusqu  a  ce 
qu*enfin  ils  tombent  dans  une  unité  qui  les  ab« 
§orbe.  Ainsi  le  droil  de  l'individu  disparaît  dans^ 
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la  luiiiiiic ,  la  iumille  daMs  Tétai  »  Téiat  dauâ  le 
prÎDce'. 

C'est  d'après  cette  spéculation  et  eu  ce  sens 
qu'on  peut  dire  qu'en  Asie  il  ùy  a  pas  de  droit. 
En  Europe ,  le  droit  po»tif  et  ses  éléments  se  rap- 
portent bien  à  1  état  ;  mais  Tétat  ne  tend  pas  à 
les  éteindre  et  à  les  anéantir  :  d'ailleurs  ils  subsis- 
tent par  eax-niémeS|  out  une  valeur  qui  leur  est 
propre.  £n  ikfiie,  au  contraire ,  la  législation  civiles^ 
la  propriété  et  les  contrais ,  la  famille  et  les 
mœurs  domestiques,  sont  sans  droit  et  sans  dé-^ 
fense  contre  Tétat  qui  les  tient  sous  sa  main  ;  ils 
ne  se  sauvent  parfois  qu  a  la  iaveur  de  son  imlif- 
férence,  semblables  aux  débiles  créatures  du 
monde  naturel ,  qui  vivent  en  paix  tant  qu  eiles 
n'en  rencontrent  pas  de  plus  fortes  et  de  plus 
puissantes.  Mais  au-dessus  de  1  état  plane  la  reli- 
gion, non  pour  s'y  opposer,  maïs  pour  le  consa- 
crer. La  religion  communique  au  droit  la  va- 
leur qu'il  ne  trouverait  pas  en  lui-même.  Ce  n'e&t 
pas  le- droit  qui  fait  la  loi,  c'est  elle,  et  le  droit 
Ji'est  houoré  par  1  état  qu  autant  qu'il  se  puise  et 
.se  sanctionne  danslardigion.  Ainsi,  il  est  naturel 
que  les  formes  du  droit  en  Asie  soient  pauvres. 
Kien  d -intelligent.  Ainsi,  en  Chine,  la  législation 
aV  ^ai  e  iiaiib  les  plus  ciiélives  minuties  ;  et  puis  , 


I  Hegel,  Jii». 
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point  (le  théories  civiles  ;  tout  y  est  criuiuiel , 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi  sont  armées  de 
pénalités  meurtrières,  et  la  différence  du  grand 
et  du  petit  bambou  est  i' unique  distinction  qui 
partage  la  science. 

£voquous  du  droit  orientai  les  législations  in- 
dienne,  chinoise  y  mosaïque  et  musulmane.  Ce 
sont  elles  surtout  qui  le  représentent  et  le  consti^r 
tuent. 

Voilà  pour  l'auteur  le  passage  périlleux.  De  la 
hauteur  du  dogmatisme ,  il  £iut  enûn  descendre 
aux  fiiits  particuliers  ,  à  une  matière  spéciale 
dune  législation  spéciale,  entrer  dans  Thistoire , 
la  respecter,  et  cependant  lui  arracher  la  justifia 
cation  de  ses  théories.  Comment  Técrivaiii  a-t-il 
procédé?  Dans  quatre  chapitres,  il  expote  le  droit 
de  succession  chez  les  quatre  nations  qu'il  a  choi- 
sies comme  représentant  l'Asie^  puis  il  développe 
&  part  le  principe  qui  les  caractérise. 

Nous  ne  sommes  point  orientalistes,  et  oe  sau- 
rions en  aucune  &çon  apprécier  rérudition  que 
déploie  M.  Gans.  C'est  aux  hommes  qui  savent 
rOrient  à  la  juger.  Nous  ne  pouTons  qu'indiquer 
ici  Timpressiou  que  sua  Uvre  nous  a  laissée  sur 
ce  point. 

Dès  les  premiers  pas ,  on  se  heurte  contre  une 
difticulté.  11  est  vrai  queu  Orient ,  et  surtout  dans 
Vlnde»  le  temps  a  eu  moins  d*iiiflucnce  i[uv  par- 
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tout  ailleurs.  Beaucoup  Font  vu,  et  1  ont  écrite 
entre  autres  Robertsbn  dans  ses  jucUdeuses  re^ 
cherches  sur  la  connaissance  que  les  anciens 
avaient  de  riode.  «Nous  devons  remarquer,  dit-il, 
«  une  singularité  frappante  dans  letat  de  FTnde , 
«  la  permanence  de  ses  institutions  et  1  immuta- 
«  bilité  dans  les  mœurs  de  ses  habitants.  Ce  qui 
flc  existe  aujourd'hui  dans  Flnde  y  fut  toujours , 
c  et  y  continuera  vraisemblablement  ;  la  violence 
a  féroce  et  le  fanalisme  effréné  de  ses  conqué- 
«  rants  mahométans;  la  puissance  des  Européens 
a  ses  maîtres  ,  n'ont  opéré  aucune  altération  con- 
a  sidérable.  Les  distinctions  de  condition ,  les 

* 

ce  règlements  dans  la  société  civile  et  domestique 
(c  sont  les  mêmes;  les  mêmes  maximes  de  la  re- 
«  ligion  sont  Tobjet  de  leur  vénération,  et  ils 
a  cultivent  les  mêmes  sciences  et  les  mêmes  arts  '  » 
Il  est  évident  que  cette  observation  de  Kob^rtson 
est  le  même  fait  que  M.  Gans  a  exagéré  en  Féle^ 
vant  àcette  formule  :  a  Toujours  immobile,  FAsie 
et  n*est  pas  dans  le  temps,  et  ne  vit  que  dans  Tes- 
u  pace.  »  Mais  enûn  cette  maction  du  temps  sur 
rinde  n'est  pas  et  ne  peut  être  absolue.  Il  y  a  eu 
des  changements  insensibles  et  lents ,  mais  réels 
et  perceptibles.  Nommez-les ,  à  votre  choix ,  alté<« 
rations  ou  progrès  j  mais  tenez-en  compte ,  et 


*  {iol>er(son,  Recbeicheâ  aut  l  iiide.  Édit.  d«  1792,  p.  356^ 
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n'éludez  pas  une  des  obligations  les  plus  sérieu- 
ses de  rhistorien,  la  distinction  des  temps,  des 
passages  y  des  métamorphoses  et  des  ti  ansfonna- 
tionsdans  les  institutions  et  les  mœurs.  Dans  son 
exposé  de  la  législation  des  Hindous,  M.  Gans 
mérite  ce  reproche.  Tout  en  convenant  <jue  les 
lois  de  Menou  ont  subi  des  altérations  fréquentes , 
il  les  prend  constamment  pour  base  de  son  ex- 
position, èt  il  les  confond  et  les  accole  avec  le 
code  des  Gentoùx,  tel  qu  li  a  été  rédigé  dans  le 
dernier  siècle ,  sous  Tautorité  de  la  compagnie 
anglaise.  Quelle  époque  a  voulu  peindre  M.  Gans? 
dans  quel  temps  sommes-nous  avec  lui?  Le  re- 
cueil sacré  des  lois  de  Menou  ou  Manou  est  de  la  ' 
plus  haute  antiquité.  Après  les  Fedas  ^  de  toutes 
les  sources  la  plus  jMrimitive,  les  PouraruUf  et  les 
grands  poèmes  épiques  et  historiques ,  le  Rama-^ 
jana  et  le  Sâatiabtiarat^  les  lois  de  Menou  sont  la 
source  la  plus  antique'  tandis  que  le  code  des  Gen- 
toùx, rédigé  au  dernier  siècle,  n'est  que  l'expres- 
sion un  peu  suspecte  de  la  pratique  de  nos  jours. 
Qui  comblera  l'intervalle  ?  Ne  s'est-il  rien  passé 
près  du  Gainge  entre  les  créations  de  Brahma  et 
l'arrivée  des  matelots  anglais  ?  Cette  suppression 
du  temps  se  conçoit  dans  les  athrmations  de  la 
philosophie  et  les  conclusions  générales  de  Fhis- 

*  Voyez  la  Symbolique  de  Creuzer,  traduite  par  M.  Guignaul» 
1.1,  2*  part.,  p.  570  674. 
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toii*e;  mais  y  dans  1  obseï  valioii  des  faits  particu- 
liers, on  ne  saurait  Texcuser. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  code  des  Gentoux. 
Le  droit  de  succession ,  tel  qu'il  y  est  exposé,  est 
plein  de  sens  et  de  raison ,  et  se  trouve  souvent 
en  rapport  avec  nos  idées  et  nos  mœurs  :  nous  y 
voyons  les  successions  déférées  aux  descendants 
suivant  Tordre  naturel;  à  défaut  de  descendants , 
la  succession  passe  aux  ascendants  les  plus  pro- 
ches; à  défaut  de  ces  derniers,  à  la  ligne  colla- 
térale. A  côté  de  cette  succession  ab  iniesiai  nous 
lisons  des  dispositions  nombreuses  sur  le  pcirta^e 
que  peut  faire  un  pere  à  ses  iils  tant  de  la  pro- 
priété qu'il  a  gagnée  par  son  industrie  que  de  la 
propriété  que  lui  ont  laissé^  son  pere  et  son 
grand-père;  dispositions  qui  consacrent  l'égalité 
des  partages,  et  que  nous,  Européens,  devons 
trouver  fort  raisonnables.  Enfin ,  aprèsle partage, 
nous  rencontrerons  la  doctrine  de  la  communauté 
des  biens  ainsi  établie  : 

«c  Si,  après  la  mort  du  père,  tous  les  frères 
«  d'une  même  famille,  de  leur  propre  choix,  vi- 
ce vent  ensemble,  le  frère  ainé,  prenant  le  com- 
a  mandement  delà  famille,  fera,  à  la  manière 
(c  d*un  père,  tous  ses  efforts  pour  entretenir  et 
«  élever  ses  enfants  cadets  ;  les  frères  cadets ,  de 
a  leur  coté,  considérant  leur  ainé  comme  un  père 
a  et  un  protecteur,  tâcheront  de  lui  plaire. 
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«  Si  le  frère  aîné  n'est  pas  propre  k  administrer 
«  les  affaires  y  celui  qui  aura  assez  de  capacité  se 
«  chargera  de  ce  ÊiWleau ,  et  gouvernera  la  femille» 

a  Poivre  ensemble  est  le  résultat  du  consentement 
c(  général  de  tous  les  membres  d'une  communauté  ^ 
a  et  se  sépai'er  est  T effet  de  V inclination  de  quel-- 
«  qi^un  d'eux.  Si  douc^  en  conséqueuce  de  fin* 
K  clination  de  Fun  d'eux ,  ils  se  séparent ,  et 
«  partagent  la  masse  commune  des  tonds,  on  pré- 
(K  lèvera  la  part  de  celui  qui  est  absent  et  de  celui 
«  qui  est  enfant,  et  on  la  déposera  en  quelque 
ce  endroit  sûr ,  afin  qu'elle  ne  puisse  ni  se  perdre 
«  ni  se  (liininiier  » 

Yoilà  des  lois  qui  respirent  la  liberté ,  et  ma* 
nifestent  des  progrès  véritables  dans  les  transac^ 
tions  civiles. 

Mais,  dans  le  livre  de  M.  Gans^  où  elles  sont 
mentionnées,  elles  ne  sont  pas  seules> Elles  se 
tcouvent  mêlées  à  des  formes  et  i  des  idées  em- 
preintes d*iin  autre  caractère.  La  parenté  chez 
les  Hindous  est  double  :  il  y  a  la  parenté  des  Sa- 
pindas ,  ou  la  parenté  des  hommes  dont  le  lien 
est  le  sacrifice  funèbre,  il  y  a  en  outre  la  parenté 
des  SamanodacaSj  dont  le  lien  est  de  commîmes 
libations,  et  qui  cesse  quand  le  souvenir  d'une 
commune  origine  s'éteint.  Yoilà  quelque  chose 


*  Code  des  Gentoux ,  secl.  1 2. 
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qui  semblerait  se  rapprocher  un  peu  dès  foi^mes 
antiques  de  la  famille  romaine.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  «  Ne  bornant  pas  à  la  vie  des  parente  les 
n  obligations  filiales^  la  morale  religieuse  exige 
«  encore  que  les  enfants ,  révérant  leurs  mines  ^ 

«  s'acquittent  d'actes  solennels  de  religion  pour  le 

«  repos  de  leur  âme.  Ces  obligations  exigées 

«  envers  les  grands  parents  sont  les  mêmes  à 
c  Tégard  d  un  onde  f  d'une  tante ,  ou  d'un  frère 
c  ainé^  »  Voilà  un  devoir  religieux  imposé  à  la 
famille.  Mais  quel  est  le  rapport  de  cette  double 
parenté  des  Hindous  avec  la  succession  telle  qoe 
nousTavons^ue  dans  le  code  des  Gentoux?M.Gans 
ne  le  dit  pas.  Quel  est  surtout  le  lien  de  ces  pré- 
ceptes de  la  religion  avec  la  législation  civile? 
M.  Gans  afQrme  que  l'obligation  du  sacrifice  fu- 
nèbre est  la  raison  et  le  principe  du  droit  de 
successioti;  mais  ^  nous  lui  en  demandons  pardon , 
îl  ne  les  démontre  ni  dans  son  exposition^  ni  dans 
ses  c()iisicl(  rations  générales,  qu'il  isole  des  faits, 
et  où  il  ne  présente  plus  la  succession  chez  les 
Hindous  que  comme  une  formule  religieuse  où 
viennent  se  perdre  les  droits  et  la  liberté  deVindi- 
vidu*  Cependant  ce  que  nous  avons  vu  semble 
témoigner  du  contraire.  Le  droit,  la  liberté,  l'élé- 
ment rationnel  et  juridique ,  ne  se  prononcent-ils 


:  PoUer  I  Mythologie  des  Hindous,  t.  Il  »  p.  S50 , 55 1. 
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pas  assez  vivement ,  loin  de  disparaître  dans  la 
religion  ?  Peut-être  néanmoins  y  a-t-il  une  hié- 
rarchie entre  ces  principes  divers  f  et  puis  les 
pr^riptions  reUgieuses  ont  pu  perdre  de  leur 
eaipire  devant  les  obligations  civiles.  Que  savons- 
nous,  enfin  ?  Maistoujoursy  aprèsavoirluM^GanSf 
on  n'est  pas  édifié;  et  de  cet  assemblage  de  princi- 
pes discordants  (}ue  rien  ne  concilie,  d  affirmation» 
que  rien  ne  confirme,  on  ne  recueille  que  doute 
et  incertitude*. 

11  filut  tout  étudier,  mais  on  ne  saurait  tout 
écrire.  Nous  n*engagerons  pas  nos  lecteurs  dans 


*  Il  OOQS  wmble  que  M.  Gans  ft*e»t  trompé  en  pensant  que  let 
droit  de  succession  était  et  pouvait  être  sonmis  aotsi  étroitement 
'  que  le  mariage  à  la  religion.  Le  mariage  chez  toua  les  peupljes  s'e5t 
toujoun  appuyé  sur  une  idée  religieuse ,  et  a  toujours  été  à  In  fois 
un  symbole  et  un  contrat ,  tandis  que  le  droit  de  succession  «  à 
OMsure  que  la  irie  oivile  se  perfeeiioniie,  se  détache  progressive* 
vent  de  ia  sanction  religieuse ,  et  parvient  à  s*en  réparer  lout-à* 
fait.  Ghes  les  Hindous ,  le  mariage  a  et  a  toujours  en  huit  formes, 
Brahmat  Oaiva,  Bisliis  on  Arscjia,  Aiora,  Gnmdharva,  Firajapa* 
tia,  Racsbasa^Paisieha. Les  quatre  premières»  on  le  père  donne 
Ini-inème  sa  fille ,  sont  saintes  et  honorées  :  de  ces  mariages  oais- 
senl  les  fib  savants  beaux  et  glorieui.  Les  quatre  autres  formes  « 
où  la  fantaisie,  Tamour ,  la  séduction  ou  des  fautes  irréparables 
amènent  le  mariage  «  sont  tristes  et  mensongères  :  de  là  les  fils  que 
le  Yeda  rejette.  Que  tout  cela  se  soit  conservé  »  on  le  conçoit  :  le 
mariage  est  natorellement  le  théâtre  de.la  sanction  religieuse. 

Remarquons  anssi  que  M.  Gans  a  (ait  son  exposition  du  droit 
clfs  Hindous,  sans  avoir  sous  les  yeux  le  grand  ouvrage  de  Cole- 
bi'ooke  ,  Di^est  oj  Hindu  iftip,  etc.  Il  déclare  que  tous  ses  eftorig 
pour  se  ie  procurer  ont  ûté  iiiiruclueuK. 

24 
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le  détail  de  la  succession  chez  les  trois  autres  peu- 
ples ;  mais  nous  mettrons  en  relief  les  traits  sail- 
lants par  lesquels  M.  Gans  les  caiactérise* 

£n  Chine  y  le  principe  de  l'empire  c  est  la 
mille.  Ee  prince  est  un  père  de  famille ,  le  père 
de  iamiUeest  roL  Undespotismesansgéniecomme 
sans  borne  «  enlace  la  &mille  et  Tétat,  où  tout 
est  soumis  à  une  servile  égalité.  Il  nya  point, 
comme  dans  llnde^  de  ces  castes- puissantes  qui 
rencontrent  le  despotisme  et  le  limiteaL  La  reli- 
gion dle*méme  manque  d'indépendance,  Tart  de 
liberté,  partant  d'inspiration,  et  est  asservi  à 
l'industrie;  la  morale  n'est  représentée  que  par 
la  loH  et  la  loi  n'est  qu'une  pénalité  continuelle, 
sans  principes  et  sans  entrailles. 

Le  mariage  n  a  qu'une  forme,  la  vente  (cœm' 
tio);  le  consentement  tles  parties  contractantes 
n'est  pas  nécessaire*  etla  volonté  des  parents  suffit. 
Confinée  dans  l'intérieur  de  la  maison,  la  femme 
est  plutôt  la  servante^  que  la  compagne  du  mari. 
T.e  divorce  est  permis  pour  des  causes  détermi^ 
nées  ^ 

•Nms  liéoa^dam  Gfoûer,  édilioo  d9  t.  V,  p.  48, 4«  : 
«  Le  dhofce  mK  pennlt  à  U  Gbliie  oomine  il  le  fui  cIm«  Umm  1m 
«  peuples  enoieiw,  omis  «veo  mtikm  de  fteiMlé,  et  iiwieiettt  pour 

•  tept  oantes  ilétemiaéci-,  qui  lenl  :  1^  ladénobéisaiioe  baliiiiMne 
M  ei  abeolue;     U  elédiilé;  tf*  Tadellère;  4<*  la  jalousie  (  il  s*agil 

•  ici  <l*nne  jalousie  esdessive  qui  portamk  lalbUNne  légitiiue  k  at 
«  pas  vouloir  permettre  que  sou  mari ,  autorisé  par  rusa^^e,  pHt 
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La  puissance  palernelle  est  absolue ,  le  père  a 
le  droit  de  Tendre  son  fils  et  sa  fille.  L'adoption 
est  autorisée  par  la  loi.  Après  la  mort  du  père  et 
de  la  méref  le  fils  aioé  sucoède  à  la  puissance  du 
père  sur  ses  autres  frères. 

Quant  au  droit  de  succession  méiiie ,  dont  les 
sources  sont  fort  pauvres,  M.  Gans  rencontre  un 
empêchement  sérieux  à  ses  principes  et  à  ses  as« 
sertions.  Beaucoup  â*autre8  ont  écrit  quHt  y  avsiit 
en  Chine  faculté  entière  et  absolue  de  tester.  Gro- 
sier,  entre  autres ,  dit  expressément  :  «  Le  testa- 
a  meut  d'un  père  est  irréfragable;  nul  dé£iut  de 
«  forme  ne  peut  y  porter  atteinte  ^»  Notre  histo<> 
rien  nie  vivement  le  fait  ;  il  trouve  qull  y  aurait 
une  grande  invraisemblance  à  surprendre  au  sein 
de  la  vié  et  de  Tunité  orientale  une  manifestation 
aussi  énergique  lie  la  liberté  de  Findiviilu.  Croire 
à  la  fiM^ulté  de  tester  sous  le  despotisme  chinois , 
c'est  y  selon  lui ,  mécounaitre  la  nature  des  ciio- 

•  une  Mconde  feoyne  »  d  qui  ftfi  vicndriit  à  quelque  éclat  sctnda- 

•  lenx);d^  des  maladici  qui  exdteol  Tborrear  et  se  cononiiiiii- 
«t  quant»  telles  que  la  Upie,  répilepiie  et  aolMs  maladies  1 6**  Texcèa 
«  du  babil  (oo  vent  settlcnoMot  parler  ici  da  dangereux  caquet  des- 

•  feosmes  qui  >  par  de  faux  rapports ,  des  nédisaoces  secri^ ,  ou 
-  par  de  perSdës  èt  In^ldletlses  conSdences ,  meUraieiit  le  trouble 
«danalamaiiei»,  «Itéraiaient  fbaioii  de  la  famUle  et  la  di 

•  raient);  7*  le  roi.  Ce  dernier  motif  n'est  admis  que  quand  l'é- 
«  pouse  vole  son  mari  pour  enrichir  sa  famille.»  Muis  cède  loi  est 
sujette  à  plusit'urs  exceptions  que  cite  Grosier. 

•  "Grosier,  t.  V,  p.  50, 
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ses.  Ce  qui  est  vrai,  c^est qu'en  Chioe,  comme 
dans  les  autres  parties  de  TOrfent,  il  est  dans  les 
mœurs  que  le  pete  mourant  régie  sa  maison,  et 
laisse  à  sa  femille  l'expression  d*mïe  volonté  der- 
nière ,  qui  n'est  pas  la  contradiction  de  rorilre 
établi,  mais  la  reconnaissance  et  la  confirmation 
de  ce  qui  est  tians  les  lois  et  daiis  les  mœurs.  Voilà 
le  testament  chinois. 

La  succession  ah  intestat  est  fort  simple.  A  la 
mort  du  pere  et  de  la  mere ,  le  tiis  aîné  entre  en 
possession  de  tous  les  biens  et  de  la  puissance  pa- 
ternelle sur  ses  frères.  Cependant  ils  sont  libres 
de  se  séparer  ou  de  rester  dans  la  maison.  En  cas 
de  séparation ,  l'aîné  est  obligé  de  leur  donner 
une  portion  des  biens  qu*a  laissés  le  père,  égale  à 
celle  qu'il  ^arde  pour  lui-même.  C'est  une  vertu 
et  un  mérite  de  ne  pas  dissoudft  la  £imille  et  de 
ne  pas  abandonner  le  foyer  paternel.  Mais  remar- 
quons que  l'homme  est  libre  de  demeurer  ou  de 
partir. 

Nous  avons  été  frappé  de  la  différence  de  ton 
et  de  méthode  quand  M.  Gans  arrive  à  la  Judée , 
et  à  ce  qu'il  appelle  le  droit  de  Moïse  et  du  Tal- 
mud.  On  sent  qu  il  est  plus  à  son  aise.  Juif,  né  au 
sein  de  la  religion  et  de  la  langue  hébraïque,  hé* 
braisant  même ,  il  lui  est  facile  d'être  net  et  de 
ne  pas  manquer  à  l'analyse  historique.  Aussi  cette 
fois  distingue-t-il  avec  soin  les  temps  et  les  clian- 


DE  SUGGËbSiON.  373 
gements  qu'ils  ont  apportés.  Les  lois  de  Moïse 
sont  profondément  séparées  du  Talmud.  Les  dis-. 
sein];>lancQS  sont! notées,  décrites,  expliquées.  Là 
on  sent  que.  le  temps  a  marché. 

Il  y  a  deux  peuples  hdt)reux,  le  peuple  de  Moïse 
et  le  {^uple  soumis  au  Talmud.  La  loi  de  Moïse 
est  wie*  des  expressions  les  plus  hautes  du  monde 
oriental  ;  le  Talmud  ,  tout  en  ayant  sa  base  en 


Pi 

1 

Tîl 

I 

4e  rOrient  et  les  idées  de  l'Europe. 

Kous  ne  saurioost  ypuloir  ici  exposer  la  légis- 
lation hébraïque  :  elle  est  oonnue^généralement) 
les  livres  saints  la  contiennent  ^  et  plusieurs  tra- 
vaux modernes. Tool  cp^poséq  avec  une  clarté  as>, 
sez  méthodique.  Qonnon^  seulement  les  conclu-, 
siens  de  <  M.  Gans.. . 

Pendant  que ,  dans  llnde ,  la  fiimille  san^  exis-, 
teoce  mdividuei^^^,perd  dans  le  pautiiéisme  ren 
ligieux,  en  Chine,  n^est  quWe  représentation  de. 
l'état  et  de  sou  despotisme ,  sous  la  loi  de  Moïse, 
elle. se  développe  et  tend.à  l'indépendance  :  c'est 
que  la  théocratie  y  est  empreinte  d'un  autre  ca-, 
li^Qtére  9  et  n'est  pa/s,  çomme  dans  l'Inde,  un  pan-r 
théisme  inépuisable  qui  se  reproduit  sous  toutes 
les  iormes  et  dans  toutes  les  proportions.  Ainsi  ^ 
pour  le&  Hébreux ,  la  nature  est  bien  divine ,  car 
elle  sort  des  mains  de  Dieu  ,  mais  elle  n'est  pas 
pieu  même;  et  la  création,  ce  tabernacle  di^ 
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vin,  se  distingue  profondément  de  son  auteur.  De 
mèmàf  les  institutious  sont  divinesi  parce  qu'eilea 
Tiennent  de  Dieu,  mais  eliet  ne  le  sont  pas  à  ce 
tilre  qu'elles  seraient  autant  de  formes  divines 
toujours  immobiles.  Voilà  ponnqnoi  k  fiimilie 
hébraïque  ,  sous  Temprelute  de  la  théocratie  ,  a 
un  oaradère  individuel  et  humain  ;  sous  la  main 
de  Dieu  elle  a  une  sphère  de  liberté  et  d'mdé- 
pendance» 

Chez  les  Arabes  S  l'émancipation  et  Kndépen. 
dance  de  la  £imiUe  sont  encore  plus  nettes  et  plus 
▼ives;  on  n*j  trouTe  point  la  trace  des  formes  ài^ 
vines  et  théocratiques.  L'Arabe,  uniquement  oc- 
cupé de  foire  prévaloir  par  la  force  le  rè^e  de 

Dieu  et  de  la  vérité  ,  animé  d'un  enthousiasme 
chevaleresque  pour  la  foi  de  Mahomet»  est  pl^ 
dHndîflGirence  pour  Tordre  naturd  de  k  fomflle 
et  les  droits  de  la  patrie.  A  ses  yeux  ,  le  vrai 
croyant  qui  abandonne  sa  parenté  et  s'en  va  com- 
battre pour  la  cause  de  Dieu ,  celui-là  est  le  pa- 
rent le  plus  proche  :  aussi  TArabe  du  moyen 
âge  est-il  affranchi  plus  que  tout  autre  des  liens 
de  famille  ;  il  marche  libre  dans  la  vie ,  et  n  a 

*  Ici  encore  M,  Gans  diatinfue  avec  soin  let  lempe  et  les  épo- 
qiifft,  les  sources  ift*iaiiliv<s»  des  oommenUires  «le  la  science.  Les 
déuUs  ^'fl  deiifte  sur  li  Jnrlspradduse  des  Arefaet  eani  «niieax  | 
elle  est  fort  subitie  et  fort  rafinée,  el  le  droit  de  succession  sons 
la  plnme  des  jurisconsultes  en  est  une  des  parties  les  plus  co«iipl|-« 
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.  quune  aliaire^  le  £sinatù>me  et  sou  triomphe, 
'Ije^roit  de  succemon,  fel-que  le' Coran  Findi* 
que,  est  la  conséquence  naturelle  de  cette  liberté 
itteonnae  è'tout  autre  peuple  de-FOrient.  Dans  la 
succession  testamentaire ,  on  trouve  la  i^ciilté  de 
disposer  du  tiers  des  Jt»ens.  Sans  la  succession  ab 
intestat^  FlndifFépmce  pour  les  ^Iteos  de  la  âmille 
est  sensible  :  le  plus  éloigné  est  appelé  comme 
le  plus  proche,  etil  n'y  a  pour  ieseiiÊiiKts'pointde 
droit  de  représentation. 

L'Arabie  est  lederaier^pqm-que  tkile*en^A'Me 
notre  historien  ;  il  passe  en  Grèce  ,  sans  aroir  par- 
couru ia  Perseiqu/il  se  contente  de  saluer,  en  pas- 
sant,  par  quelques  niota  fert  irtigueB.  N'awt^l 
pas  de  place  dans  ses  catégories  pour  1^  monde 
d'iràn  ? 

Nous  arrivons  dans  un  autre  univers  :  de  rO-» 
rkuty  ôii  tout  est  enveloppé  et  couteau  dans  Fu*^ 
nité  de  la  religion,  nous  passons  au  monde  où 
l'humanité  se  développe  et  nait  à  la  liberté,  c'est- 
à-dire  en  €^rèee.  Là  tout  commence  «  s'absti^aire 
et  à  se  distinguer;  la  variété  sort  de  l'unité,  s'épa- 
nouit «f^^épàrfHlle^  pour  ainsi  parler,  et* elle  se 
répand  sous  la  forme  de  la  beauté  et  dans  les 
proportions  de  l'art  :  l'art  est  le  caractère,  de  la 
Grèce. 

Sur  la  Grèce  et  l'origine  de  sa  civilisation  deus^ 
opinions  Befont  la  guerre  :  les  uns  veulent  que  la 
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Grèce  ne  soit  qu'une  manifestation  extérieure  du 
inonde  oriental  ;  'que  le  mjrthe,  le  droit,  la  science 
et  l'art,  aient  commencé  à  se  former  à  Técole  de 
TAsie.  Les  antres  rejettent  pour  la  Grèce  une  sem- 
blable dépendance;  à  lears  yeux,  elle  est  originale 
et  ne  doit  rien  qu'à  elle-même.  La  vérité  se  trouve 
entre  ces  deux  thèses.  La  Grèce  descend  vérita- 
blement de  rOrienti  elle  y  a  sa  racine;  mais  daus 
ses  développements,  elle  se  sépare  tout-à-fiiit  de 
ce  doiit  elle  dérive,  et  sa  parenté  ii  est  pomt  un 
obstacle  à  son  entière  originalité. 

La  Grèce  a ,  dans  le  nombre  de  ses  villes  et  de 
ses  républiques  y  uoe  cité  qui  en  est  coinuie  la  téte 
et  la  fleur  ;  c'est  Athènes,  où  elle  reluit  dans  tout 
son  éclat, se  recueille  et  se  résume  dans  toute  sa 
force.  Aussi  prendrons-nous  Athènes  pour  Tex** 
pression  de  la  Grèce,  le  droit  athénien  pour  l'ex- 
pression du  droit  grecy  comme  on  pourrait  pren- 
dre la  science  et  Part  d'Athènes  pour  Texpression 
de  la  science  et  de  l'art  de  la  Grèce. 

Dès  lé  berceau  de  la  législation  grecque,  on  sai- 
sit une  analogie  avec  le  droit  oriental.  Comme, 
dansTOrieut,  le  droit  découlait  de  la  religion,  ou 
plutôt  s  absorbait  dans  son  sein,  de  même,  dans 
lenÊmce  de  la  Grèce,  la  législation  sortit  de  la  re- 
ligion ,  des  temples  et  des  mystères.  Le  caractère 
de  la  religion  grecque  est. la  personnalité  donnée 
il  Dieu ,  et  la  forme  humaine  imprimée  à  la  divi* 
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cité;  c'est  ranthropomorphisjoie.  Il  y  eut  beau- 
coup de  dieux,  partant.beaucoup  de  législateurs. 

Ce  II  est  plus  rimmobililé  divine  et  toujours  iden- 
tique de  rOrieDt  :  c'est  la  variété  humaioe. 
Ouvrez  les  IoisdePlatoii>you$  y  verrez  la  multipli- 
cité de  ces  dieu^  légiâlateqrs.  a  L'Atliètùm.  £tran- 
«  ger,  quel  est  cdiui  qui  passe  chez  vous  pour  le 
\  i(  premier  auteur  de  vos  lois  ?  est-H:e  un  Dieu  ? 
«  est-ce  un  homme?  CUnias<.  Étranger ,  c*est  un 
tt  Dieu;  nous  ne  pouvons,  avec  justice, accorder 
«  ce  titre  à  d'autres  qu'à  un  Dieu.  Ici,  nous  re- 
a  oonnaîssons  Jupiter  pour  notre  législateur  ;  k 
«  Lacédémone,  patrie  deMégiUei  je  crois  quon 
«  dit  la  même  chose  d'ApoUon.  N'est>il  pas  vrai  ? 
tk  Mégilie.  Oui.  V Athénien,  liacoatezrvous  le  foiit 
«  comme  Homère  «  qui  dit  que  tous  les  neuf  am 
«  Minos  allait  régulièrement  s'entretenir  avec  Ju- 
«  piter  son  père>  dont  il  dicta  ies  réponses^  comme 
«  autant  de  lois ,  aux  villes  de  Crète  ?  Omwl  Telle 
.«  est  ^  eu  eitéty  la  tradition  reçue  chez  nous.  On  y 
«  dit  aussi  que  fthadamanthe ,  son  frère ,  dont  le 
«  nom  ne  vous  est  sans  doute  pas  inconnu ,  fut  le 
«  plus  juste  des  hommes  ;  et  nous  croyons  *  nous 

«  autres  Cretois,  qu'il  a  mérité  cet  éloge  par  son 
«  intégrité  Tadininistration  de  la  justice. 
«  €  Athénien.  Une  louange  de  cette  nature  est  bien 
«  glorieuse ,  et  convient  par&itement  à  un  fils  d^ 
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((Jiipitei*^  j».  Ainsi,  les  dieuK  législateurs  de  la 
Giièoe  aoïitidmK,  appartienscHt  pays,  teite 
nation ,  et  non^ulement  ont  passé  dans  Tlittiiia- 
muté  f  mis  «ncore  dans  la  patrie. 

Quand ,  plus  tard ,  le  di^oit  se  sépara  de  la  reli- 
gion «t  se  préôsa  dans  son  isolement  et  son  indé- 
]>eiid&nce,  qiid  fuit  son  <sftractàredîràBotif?  La  vie 
grecque  était  toute  publique  ;  le  Grec  était  sur- 
tout citoyen^  les  affiiires  de  la  vie  civile 
saient  aux  esclaves  ;  si  bien  que  la  cité  et  le  droit 
étaient  unis  intiiHemotit  2  4fe  £siçon  què  c'est  bien 
désigner  le  droit  grec  de  l'appeler  un  droit  pu- 
blic, et  exclasiv^aient  public,  il  n'y  avait  pas  de 
difiéreofie  necieiiient  iracée  >ewire  le  drcrit  public 
et  le  droit  civil  ;  cette  opposition  de  la  vie  pi*- 
blique  et  tie  la  vie  privée  ,  '^i  est  nm  'des  cai^ac- 
tères  du  monde  romain ,  ne  pouvait  se  produire 
au  sein  -de  la  <civiti8a!tion  grecque,  si  estériesfre  » 
si  ©uverte ,  si  épanouie.  Là  où  l'application  de  la 
loi  était  remise  à  des  juges  pris  4ans  toutes  les 
danses  de-ieitoyetis  %  impossible<de  tvMver  les^é- 
fiuitioos  réfléchies  et  l'arfiûce  compliqué  de  la 
sdt^nce^  Qodte  est  la  s»«ree  la  plus  vive  qu|^  omis 

reste  du  droit  athénien?  les  orateurs;  preuve 

' •  -.  -  ^  ■  —  _ — , — ■  -f—^ — ■ — —  .  ■  — ■ — ■ 

*  Traducliou  de  Grou. 

>  Politique  d'Aristote»  livre  3 ,  chiiptire  9,  $  2  (traducUoo  df 
H.Thurot.) 
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éclatante  de  la  ooafuiiou  lies  i^apporte  publics  et 
des  rapports  privés ,  con&isioB  ou  ces  derniera 
disparaissaioit.  ^ 
Apprécioosra|ndeiiieatfe»arittge,  lapuisaaiiee 
paternelle,  et  la  parenté,  chez  les  Athéniens ^ 
Dès  ralxml,  riunon ,  ou  plutôt  Tideiitité  du  droit 
puUk  et  ibi  droit  privé ,  se  numifisile  dans  le  ma* 
riage  ;  le  mariage  est  un  ioitttut  purement  athé- 
nien ,  et  n'est  permis  4|n'entre  «m  eitoyen  et  une 
Athénienne.  La  confiacation  et  rin&mie  punis- 
saient Thomme  qui  en  trompait  un  autre  ^n  loi 
faisant  ^ouser  comme  citoyenne  une  femme 
étrangère.  Le  second  caractère  du  mariage  athé» 
nien ,  qui  le  distingue  du  mariage  oriental ,  c'est 
la  monogamie.  Déjà  en  l^ypte ,  dont  la  civilisa- 
tion est  'si  confeee  et  si  complese ,  où  limité 
enveloppée  et  infinie  de  TOrient  semble  vouloir 
se  tranaftnrmer  peu  à  pen  en  variété  et  enliberté^ 
transformation  dont  la  Grèce  lut  le  théâtre ,  le 
principe  de  .ia  «miogumie  se  précise  plus  cpi*en 
aucune  contrée  de  l'Asie.  Il  y  a  divergence  entre 
Hérodote  et  Biodore  :  le  premier  soumet  tous  les 
Égyptiens  à  h  monogainiaitftiMlis  qœ  Diodore 

'  H.  ihm,  dtes  son  «ipoutioa  du  droit  ttiique,  «  e«  VwatoÊ^ 
toge  éi  «*apfniyer  sur  les  «loelleMs  oan*iges  qnè  l'AlUmagne  « 
]lMMti  «D  «êti«  «httière,  mr  Im  mnmx  de  SAUflUlm,  dePlutner* 
d«  8wen ,  de  Mvier ,  dè  HefI  ter.  Jusqu'à  présenl  noss  ii*«?oii« 
éB  Rrtmce  à  notre  disposiùoij  que  rctudctics  sources,  de  SaiBOei, 
Petit ,  et  l'Hiàtoire  cjc     iégisiation ,  de  M.  PastareC. 
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ii*en  Êût  ime  obligation  que  pour  les  prêtres,  et 
niooDte  qu'à  ïépktd  des  autres  Égyptiens  la  plu- 
r^ité  des  femmes  est  ill imitée.  Cécrops  apporta 
dans  l'Âttique  les  mœurs  de  l'Egy  pte  ;  et  la  mono- 
garnie,  si  bien  en  rapport  avec  la  libeitc  et  ia 
démocratie  grecque,  y  prit  naturellement  sa 
place.  Elle  reçut  bien  quelques  atteintes  de  la  &- 
cilité  athénienne ,  les  concubines  vinrent  souvent, 
se  placer  auprès  de  la  femme  légitime ,  et  même 
on  put  avoir  deux  leiiimes,  licence  dont,  au  rap- 
port de  plusieurs,  usa  Socrate.  La  seule  formalité 
du  mariage  était  la  délivrance  d'une  caution  et 
la  dot  ^  Kous  ne  parlerons  ici  ni  de  sa  constitu- 
tion, ni  des  cas  où  elle  est  réversible. 

La  puissance  paternelle  s'instituait  de  trois  br 
çons  :  parle  mariage,  la  légitimation,  et  l'adoption. 
£iie  fut  fort  adoucie  par  Solon ,  qui  ne  permit  au 
père  ou  au  frère  de  vendre  sa  fiUe  ou  sa  soeur 
que  dans  le  cas  ou  elles  s'étaient  laissé  corrompre 
avant  d'être  mariées»  Ce  qui  caractérise  la  puis- 
sance paternelle  à  Athènes,  cest  qu'elle  était 
plutôt  un  droit  moral  de  réprimer  et  de  punir, 
qu'un  droit  de  propriétaire  sur  Tenfiint.  Ainsi  le 

>  \oyez  laée.  Discourt  sur  rbérédité  de  Pyrchi».  Samuel  Petit , 
et  BuneeD,  après  lui ,  ont  fort  bien  remarqué  que  la  loi  de  Selon , 
qui ,  d'après  Ptutarque ,  reitieîgnait  la  dot  que  la  femine  devait 
apportera  son  mari  à  lroîs.r«bes  et  à  qoelques  objets  de  minoe 
valenr^  se  rapporte»  non  point  à  la  dot»  mais  fMX  présents  qoi 
peuvent  l'accompagner. 
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pere  mécontent  de  sou  iiis  déclarait  au  magistrat 
qu'il  cessait  de  le  reconnaître  et  qu'il  le  bannissait 
de  la  maison  :  alors  tout  lien  était  rompu. 

De  la  parenté  et  de  la  famille  diez  les  Athé*- 
niens ,  nous  ne  relèverons  que  ce  qui  en  décèle 
le  caractère  politique  et  son  rapport  intime  avec 
le  droit  public.  C'est  dans  la  curie,  cpparpta,  que 
se  confondaient  à  Athènes  letat,  la  £imiUe  et  la 
religion  ^  A  la  féte  des  Apaturies  on  présentait 
ren£amt  à  sa  curie  des  la  première  année  ^  et  dans 
un  sacrifice  solennel  le  père  jurait  sur  les  victimes 
que  l  eaËint  était  né  de  lui  et  d'une  Athénienne. 
On  le  représentait  encore  à  la  même  féte  des  Apatu- 
ries quand  il  avait  atteint  Fâge  de  quinze  ans.  Une 
fête  de  famille,  où  l'on  invoquait  Herculct  Apollon 
et  Diane ,  consacrait  cette  seconde  admission.  G^est 
amsi  que  y  sous  les  auspices  de  la  religion,  la  pa- 
renté sortait  des  foyers  domestiques ,  pour  passer 
dans  la  cité  et  se  revêtir  d'un  caractère  public. 

Jious  ne  suivrons  pas  M.  Gans  dans  la  polé- 
mique qu'il  engage  avec  Bunsen  sur  plusieurs 
points  de  la  succession  ab  intestat.  Bunsen  pense 
que  la  succession  des  descendants  se  limite  an 
troisième  degré  ;  M.  Gans  la  représente  comme 
illimitée,  et  nous  seripnsassez  disposé  à  embrasser 
cette  opinion.  Il  y  aurait,  comme  il  le  dit,  une 


'  Vo^ez,  sur  les  curies,  les  trayaux  de  Platner. 
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caatradiciion  choquante  à  voir  les  successiom 
des  desoencbiDts  s'arrêter  an  troîsîèaie.degré^tafk 
dis  que  les  collatéraux  succèdent  à  Tiofini.  Suir 
vaut  notre  auteur,  les  asceodanta  n'hériteat  pas  : 
cVst^ce  me  semble ,  trancher  bien  vivement  une 
des  diâicuités  les  jdus  sérieuses  du  droit  attique, 
'  Après  les  desoendattts  venaient  les  CDlIatétaos, 
sur  lesquels  dous  avons  une  loi  positive  dans 
deux  plaidoyers  de  Démoathène  et  dlsée. 

Le  testament  à  Athènes  avait  pour  fondement 
l'adoptioB.  L'adoplkm  pouvait  n^étre  pas  tonjoim 
testamentaire ,  mais  toute  dispositioii!  testamen* 
taire  était  nécessairement  une  adoption,  si  bien 
«jnetoute  Ubéralilé  embrassant  mie  quota  partdës 
biens ,  et  consignée  dans  un  testament,  avait  le 
nom  d'adoptkm  ^  •  Ans»  appder  le  testament  athé» 
nien  un  contrat  aupjêoXaiov ,  ce  n'est  désigner  que 
sa  fi>nne« 

Maintenant  y  quel  est  le  caractère  du  droit  atti* 
que  ?  Comme,  dans  la  vie  grecque,  contraste  né- 
cessaire de  la  vie  orientale,  la  liberté  de  Imdiyidu 
ne  se  met  pas  en  guerre  avec  la  puissance  essen- 
tielle de  rétat ,  mais  se  combine  avec  elle  dans  une 
unité  qui  produit  la  beauté ,  de  même  le  droit 

*  iMKm  sup«r  Pyrrbi  hmd.,  p.  14,  50.  Saper  Dicvosenb  hené^ 
p.  90,91,95.  Super  PhilocteL  hered.,  p.  121, 122,  123,  138.  Super 
ApolMor.  hered.,  p.  1 60 , 1  fi  t .  Super  Astyphîlf  berad.,  p.  230.  Su- 
per Aristarclit  hertd.^p.  358.  Super  Hasnite  kered.,p.  275. 
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grec  présente  ce  mélange  de  liberté  et  d'unité 
paissante*  Dans  le  mariage,  vous  trouvez  à  la  fois 
un  commencement  d'existence  et  de  dignité  per* 
sonnelle  pour  la  femme ,  et  ub  reste  de  ka^cincâî* 
sation  orientale.  La  feaiaie  est  libre ,  légitime  f 
citoyenne»  apporte  une  dot»  est  compagne  de 
son  mari  j  mais  aussi ,  entièrement  étrangère  a  sa 
vie,  à  ses  af^ires^  à  sa  destinée-,  enfermée  au 
fond  de  sa  maison ,  elle  ne  connaît  que  Thomme» 
et  nullement  le  citoyen,  qui  ne  vit  que  sur  la 
place  publique ,  et  en  rapport  av^  Tétat^ 

Même  opposition  dans  la  puissance  paternelle 
et  dans  le  système  de  succession  cfaea  les  Athé« 
niens.  La  succession  ab  intestat  et  la  succession 
testamentaire  se  combinent  de  £içon  à  laisser  à 
la  fiimille  sa  hiérarchie,  son  e!idsteoeey  ses  liens 
avec  Tétat,  et  à  donner  à  Tindividu  une  asse2 
grande  liberté.  Le  testament  à  Athènes  ne  dé- 
daigne ni  ne  détruit  la  Êimille ,  mais  plutôt  il 
TagrandUt  :  c'est  une  adoption.  Le  droit  attique 

est  donc  dans  la  vie  grecque  un  progrès  pour 
rhistoire  du  monde ,  parce  qu'il  est  l'union  de  la 
liberté  et  de  la  nécessité ,  Ai  pritictpe  individuel  et 
.  du  principe  subslanliei  el  un. 

Mais  de  ce  mélange  harmonieux  et  beau  des 
deux  principes,  il  faut  passer  à  une  civilisation 
où  ils  se  combattent  y  parce  qu'ils  se  dévelop- 
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peDt  chacun  plus  vivement,  à  la  civilisatian  ro- 

maine. 

La  Grèce,  qui  représente  la  beauté  dans  This- 
toire,*devait  durer  peu.  C'était  sa  destinée  de  se 
développer  et  de  périr  vite.  Monde  de  la  beauté , 
de  rharmonie  et  de  ]fi proportion  ^  elleavait  besoin 
de  peu  d'étendue  et  de  se  contenir  toujours  dans 
les  limites  et  les  formes  de  sa  puissance ,  qui 
s'appuyait  uniquement  sur  Tart  et  TintelUgence. 
Aussi  les  conquêtes  d'Alexandre  furent-elles  à  la 
fois  le  triomphe  et  la  ruine  de  la  Grèce.  A  la  suite 
du  fils  de  Philippe,  la  Grèce  se  jeta  hois  d'elle- 
même,  se  perdit  et  se  déforma ,  pour  ainsi  parler, 
en  conquérant  le  monde  qu'elle  n'aTait  pas  la 
force  de  maîtriser  et  de  garder. 

La  même  marche  se  voit  dans  le  domaine  de 
la  pensée.  Avec  Socrate  le  génie  grec  commence 
à  perdre  sa  fleur  et  sa  beauté  naïve,  pour  prendre 
les  formes  de  la  réflexion,  et  s'initier  aux  profon- 
deurs de  la  conscience  philosophique.  Platon,  dans 
ses  dialogues  divins ,  oifre  la  combinaison  la  plus 
heureuse  de  la  beauté  et  de  1  intelligence^  mais 
vient  Aristote,  qui,  par  les  profondeurs  et  les 
formes  abstraites  de  son  génie,  se  met  hors  de 
tout  rapport  avec  l'esprit  de  sa  nation.  Concevoir 
il  représenter,  couune  le  fait  Aristote,  la  pensée 
dans  la  forme  de  la  pensée,  c'était  aller  tout-à-fait 
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contre  le  génie  Je  la  Grèce,  qui  n'entrevoyait 
jamais  l'intelligence  que  sous  les  voiles,  les  sym- 
boles et  les  formes  de  la  religion,  de  Fart  et  de 
la  beauté. 

Cependant  il  Êdlait  un  monde  où  la  force  et 

Faction  se  développassent  à  l'aise  :  Home  fut  ce 
théâtre.  Nous  ne  répéterons pasoe  que  nous  avons 
déjà  exposé  dans  notre  analyse ,  que  le  monde 
romain  est  l'opposition  de  la  nécessité  et  de  la 
liberté ,  de  l'infini  et  du  fini ,  représentée  par  la 
lutte  des  patriciens  et  des  plébéiens.  Passons  de 
suite  aux  divisions  historiques. 

Les  rois,  la  république  et  l'empire  forment  les 
trois  périodes  pendant  lesquelles  Thistoire. pour- 
suit toujours  l'opposition  des  deux  pimcipes. 
Rome  sous  ses  rois  a  un  caractère  religieux ,  et 
porte  Tempreinte  d*une  hiérarchie  sacerdotale. 
Sa  civilisation  est  étrusque ,  et  rappelle  le  génie  de 
l'Egypte.  Cétait  en  Étrurie  et  en  Egypte  un  pro- 
grès véritable  de  Tesprit  humain,  que  la  divinité 
ne  fût  plus  considérée,  ainsi  qu'en  Orient,  comme 
une  substance  infinie ,  qui  absorbe  et  qui  contient 
tout,  mais  quelle  prît  la  parole  et  le  gouverne- 
ment par  l'organe  de  l'homme  et  du  prêtre.  De 
cette  ùiçon  l'activité  humaine  commence  à  se  dé- 
velopper et  à  pratiquer  ce  qu'elle  croit.  Dans  cette 
première  période  l'opposition  des  deux  principes 

sommeille  encore,  prête  à  éclater  sons  la  répu- 

25 
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blique.  La  république  n*est  que  l'histoire  de  leur 

combat ,  renipire  le  moment  de  leur  confusioa. 

Maintenant  il  est  temps  de  se  demander  quelle 
est,  dans  le  monde  romain,  la  place  du  droit.  En 
Orient  I  le  droit  n'existe  pas  sous  des  formes  pré- 
cises et  individuelles^  En  Grèce ,  il  se  détermine 
davantage;  mais»  dominé  par  la  religion  et  1  état, 
il  n'est  point  encore  parvenu  à  son  indépen- 
dance,  et  partant  à  son  originalité.  C'est  à  Home 
que  y  pour  la  première  fois^  le  droit  se  distingua 
tout-à-fait  de  tous  les  éléments  étrangers,  et  se 
fit  individuel  et  puissant.  Home  n*est  pas  le  monde 
delà  religion )  de  Part  et  de  la  science.  Loin  de 
là,  Tamour  quelle  niaïufestay  pour  la  science  et 
l'art  de  la  Grèce,  fut  un  signe  de  décadence  pour 

son  génie.  Kome  n  a  pas  non  plus  le  génie  uni- 
versel et  absolu  de  la  religion  ;  elle  est  unique- 
ment préoccupée  de  l'état ,  du  citoyen,  des  rap- 
ports politiques  et  civils,  en  un  mot,  du  droit  : 
tellement  qu'il  ne  faut  pas  dire  que  le  droit  ait  à 
Borne  un  rang  convenable,  mais  que  Home  est 
véritablement  le  monde  du  droit.  Sous  les  rois , 
le  droit  romain  est  un  secret  au  profit  de  quelques 
initiés;  c'est  un  mystère  dont  les  prêtres  $e  réser* 
vent  l'intelligence.  Sans  profondeur  et  sans  philo- 
sophie, il  a  une  physionomie  mystique,  Jus  dm- 
num ,  pontificium ,  feciale.  La  république  déchire 
ce  voile  mystérieux,  et  la  publicité  éclaire  les 
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arcanes  du  droit.  Pendant  cette  période,  pendant 
la  lutte  dès  patridens  et  des  plébéiens  ^  où  tout 
a  un  caractère  politique  et  public,  le  droit  pnvé 
ne  se  développe  pas  encore  dans  ses  rapports  et 
ses  tbéones  :  c'est  lepoque  du  droit  politique 
{juris  puùiici).  Avec  Tempire,  la  vi«  politique 
s'ét^nt/la  vie  privée  et  le  droit  civil  commen- 
cent véritablemeat  :  c'est  le  temps  de  la  sciencq. 

Ofei  ne  saunai  mieux  saisir  combien  le  dogmish 
tisme  de  M.  Gans,  qui  plaît  à  Fesprit  quand  il  le 
mène  sur  les  sommités  de  Tliistoire  et  Vj  enchante 
de  quelques  grandes  idées,  est  insuffisant  et  faible 
dans  ie  détail  et  la  réalité ,  qu'en  le  voyant  aux 
prises  avec  ui}e  partie  spéciale  du  droit  romain. 
L  auteur  a  posé  les  principes  j  il  a  mis  eu  présence 
la  nécessité  et  la  liberté ,  l'objectif  et  le  subjectif, 
les  patriciens  et  les  plébéiens  j  et  en  cela  il  n'a  fait 
que  traduire,  sous  une  formule  philosophique  « 
'  une  vue  qui  n'avait  é<^ppé,  ni  aux  historiens 
vulgaires,  ni  aux  historiens  éuuuents,  que  le  bon 
RoUin  a  racontée ,  que  l'ingénieux  Beaufort  a  tâché 
de  féconder ,  et  que  le  proiond  Niebuhr  a  déve- 
loppée aous  une  &€e  neuve  et  originale*  Mais 
enfin  l'engagement  est  pris  de  prouver  le  principe 
par  le  détail,  le  dogme  par  Ihistoire  :  il  ^ut  y 
procéder* 

Dans  la  {M*éfacede  son  second  volume,  M.  Gans 
aomHiee  ifu'il  n'a^oi^tera  pasdans  l'étude  des  fiiits 
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ia  méthoiie  mesquijie  de  lecoLe  historique,  qui 
ne  s*oocupe  que  de  ce  qui  est  positif,  individuel 
et  extérieur ,  ne  s'épargne  aucun  détail ,  examine 
tout  y  dénuée  de  Imtelligence  philosophique  qui 
sait  abstraire ,  choisir,  et  ne  s'arrêter  qu'aux  idées 
nécessaires.  11  faut  convenir  qu'il  a  tenu  parole , 
car  son  exposition  du  droit  de  succession  romaine 
n'est  qu'un  enchaînement  d'abstractions  et  de 
formules  dépourvues  de  toute  vie,  et  qui  chan- 
gent Thistoire  du  droit  en  une  démonstraUou 
.  scolastique  d'une  majeure  qui  reparait  continuel- 
lement. Dans  cette  partie ,  l'histoire  ne  doit  aucune 
vue  nouvelle  à  M.  Gans;  tout  son  travail  semble 
avoir  été  d'ériger,  soit  les  notions  reçues,  soit  les 
aperçus  des  autres  écnvanis,  en  preuves  et  en 
conséquences  de  sonprincipe«  Montronsla  marche 
de  Tauteur. 

N'espérons  pas  trouver  les  ^ts  exposés  dans 
leur  ordre  naturel  et  chronologique ,  une  histoire 
véritable  du  droit  de  succession^  nous  n'avons  à 
recueiUir  que  quelques  vues  systématiques.  Le 
principe  nécessaire,  objectif,  substantiel ,  c'est- 
à<lire  l'élément  patricen ,  est  représenté  par  la 
succession  ab  intestat  ^  tandis  que  le  principe 
volontaire,  personnel,  subjectif,  c'est-à-dire  l'é- 
lément plébéien,  est  représmté  par  la  succes- 
sion testamentaire ,  le  testament.  Il  Êiut  observer 
d'abord  la  progression  et  le  mouvement  de  la 
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succession  romaine  avec  ces  deux  éléments* 
Cette  progression  se  divise  en  trois  périodes. 
La  première  période ,  où  les  deux  principes  sont 
comme  enveloppés^oùleur  opposition  sommeillei 
s'étend  depuis  les  rois  et  les  commencements  de 
la  république,  jusqu'au  temps  où  le  testament 
per  ms  et  Ubram  fut  institué.  La  seconde  période , 
où  i  opposition  des  deux  principes  est  flagrante  , 
a  son  point  de  départ  dans  cet  axiome  des  douze 
tables  :  Uti  legassit  super  familiœ pecuniœ  tutelœvc. 
suœ  reiy  ila  jus  eslo,  et  se  continue  jusqu'à  Tins* 
titution  du  testament  prétorien  #  La  troisième 
période,  ou  les  deux  principes  se  conioncient,  où 
leur  opposition  expire,  commence  avec  Vinstitu- 
lion  de  la  plainte  contre  le  testament  inofficieux , 
quereUa  inofjwiùsi  testameaU^  et  du  quadruplex 
judîcium^  et  s'étend  jusqu'à  la  promulgation  de 
la  cent-quinzième  JSovelle  de  Justinien. 

Pendant  la  première  période,  M.  Gans  veut 
absolument  que  le  testament  n'ait  été,  à  Rome 
comme  à  Athènes,  qu'une  forme  d'adoption.  Cette 
vue  est  toute  nouvelle,  mais  les  faits  et  les  textes 
la  démentent  ^ .  L  auteur  tâchede  Tappuy er  d'abord 
sur  rinvraisemblance  qu'il  y  aurait,  selon  lui, 
à  ce  que  les  curies  réunies  en  comices,  caUita 

'Uipiant  frtfpD.  20 ,  S  ^  ;  In<tit.  lib.  3 ,  tir.  10  »  $  2  ;  TheophîK 
ad  bonc  tit  ;  GelKus, Nocles  alticte,  lib.  15 »  c.  27; Gaiî  comment. 
S  tOI,  lib.  2. 
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comùia,  eussent  donné  leur  sanction  à  un  acte 
.  coDtraire  au  maintien  et  à  la  cotMenratioa  de  la 
fiumUe,  c'est-à-dire  à  Tadmission  d*tin  étranger 
pour  héritier  du  testateur.  Cette  invraisemblance 
]>eut  exister  dans  la  Êimille  que  se  représente 
M.  Gansy  d'après  ses  préoccupations  philosophi- 
ques; mais  on  la  cherche  Tainement  dans  la  fa- 
mille I  oiiiauie  telie  que  1  histoire  nous  l  a  donnée. 
De  tout  temps  k  Rome ,  même  sous  l'influeiice 
saeerdotale  de  la  civilisation  étrusque,  Tamottr  de 
rindépendance  et  le  goût  de      volonté  person- 
nelle fermentèrent  dans  le  coeur  du  Romain  ;  et, 
pour  répondre  à  une  induction,  comuient  ad- 
mettre que  si,  pendant  le  règne  des  rois,  la  vo- 
lonté individuelle  n'eût  eu  aucun  crédit,  elle  se 
fut  tout  à  coup  établie  avec  tant  d'afhrmation 
dans  le  texte  des  douze  tables?  Quand  un  prin- 
cipe s'écrit  en  législation ,  ii  est  loin  de  son  ber- 
ceau. Un  autre  genre  de  prrares  mis  en  avant  par 
Fauteur ,  ce  sont  les  textes  qui  montrent  Tadop- 
lion  se  finsant  par  le  testammt.  Aàosî,  parœ  que 
dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous 
les  empereurs  ^ ,  les  formes  du  droit  civil  s^étant 
assouplies ,  il  parut  naturel  et  raisonnaUe  de  poa- 
voir  adopter  par  testament,  M.  Gans  en  tire  la 
conséquence  que,  sous  les  rois,  il  était  dans  les 


*  Vojes  Saétone,  Appien ,  Dion  Gassius,  cités  par  boIm  aiiUiir. 
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mœma  et  les  cro^aiices  que  le  testament  et  l'a- 
dopticm  ne  fissmt  qu*iiii  !  L'école  tiistoriquc  a  le 

droit  d'èti  e  sévère  à  l'égard  d'une  seuiLiabie  cri- 
tique. 

Bans  la  seconde  et  la  titrisiènie  période,  nous 

ne  reuconti*ou&  pas  de  nouveaux  points  de  vue 
historiques  ;  seulement  rauteur  eontinue  à  vob 

sous  toutes  les  formes  la  représentation  de  ses 
idées.  Ainsi»  pour  lui ^  k  testament  per  œs  e$  U» 
bram  reproduit  dans  sa  furuie  le  dualisme  des 
deux  principes  9  nécessaire  et  Ubre«  praticien  et 
plébéien  ;  dualisme  dont>  selon  Tauteur ,  le  pro* 
Ibnd  Ulpien  est  convaincu  »  mais  qui  échappe  en- 
tièrement à  Gaïus  ^  #  . 

Après  ce  coup  d'œil  général  sur  la  matière , 
M..  Gans  traite  dans  deux  chapitres  distincts  la 
succession  testamentaire  et  la  succession  ah  ini' 
testai.  Plus  nous  avançons  dans  cette  an^dyse^ 
plias  nous  trouvons  dans  Fauteur  un  mélange  de 
qualités  et  de  défauts ,  qui  y  au  premier  abord , 
semblent  inconciUables*  Tantôt  ti  a  des  Tues 
grandes,  tantôt  ses  aperçus  soni  d  uue  subtilité 
fatigante ,  qui  rappelle  les  prouesses  de  la  scolas^ 
tique.  En  voici  un  exemj^e.  L'esprit  du  testa-* 
ment  romain  est  exposé  de  la  manière  la  plus 

*  Voici  U  ptsiage  d*Ulpien  :  »  In  lestameulo  qnod  per  «es  ei 
•  libram  fit,  êuœ  res  agantur ,  familfs  tnancipatio  et  iittnciipat4a 
"  tastunenti.  »nrasiD.  20, 9.  . 


Digitized  by  Google 


392  HISTOIRE  DU  DROIT 

satisfaisante,  tant  par  les  textes  des  jurisconsultes 
que  par  le  témoigiiage  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie.  Le  respect  de  la  volonté  individuelle 
était  comme  une  religion  pour  Kome,  et  elle  y 
attachait  le  pressentiment  de  l'immortalité.  Écou- 
tons son  orateur  ;  «  in  publids  uihil  est  lege 
«  graviusy  in  priva  tis  firmissimum  est  testameiH 
«  tum  *.  »  Et  ailleurs  :  «  Quid  procreatio  libero- 
«  rum,  quid  propagatio  nomiDis^quid  adoptioues 
«filiorum,  quid  tesUuncnloruaL  ddîgentia,  quid 
«  ipsa  sepulcrorum  monumenta ,  quid  elogia  si- 
«  gnificant  9  nisi  nos  Aitûra  ^etiam  cogitare  *  ?»  A 
coté  de  ce  sentiment  populaire  exprimé  par  le 
génie  oratoire^  4a  philosophie  stoïque  ne  voit 
dans  le  testament  que  la  volonté  se  posant  dans 
son  indépendance  et  son  abstraction ,  sans  consi^ 
dératîons  humaines  et  baiis  espérances  futures. 
Voici  Sénèque  : 

«  Quid,  quum  in  ipso  vitm  fine  cons^ti  su- 
a  mus,  quum  testamentuiu  ordinamus,  non  be- 
«  nefida  nobis  nihil  proiiitura  dividimus?  Quan* 
«  tum  tempoi  is  consumitur  !  Quamdiu  secreto 
«  agitur  quantum  et  quid  demus!  Quid  enim  in- 
«  terest  quibus  demus,  a  nullo  recepturi!  Aiqae 
«  nunquam  diligentius  damus,  nunquam  magis 
«  judida  nostra  torquemus,  quam  ubi ,  remotis  uti- 

'  Cicero .  PhUippica  2, oip.  42. 
*  Tusculm,  <|ia»8C.  I ,  cap.  1 4. 
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c  iUatiùus,  wium  anteoculos  honesturn  ^/^^//;laindiu 
c  officiorum  mali  judices ,  quamdiu  iDa  dépravât 
«  spes,  ac  metus,  ac  incertissimum  vicium  volup- 
«  tas.  Ubi  mors  interdusit  omnia»  et  ad  ferendam 

«  sententiam  incorruptum  judicem  misit,  qaœrir 
a  mus  dignissimos  quitus  naslra  tradamus.  Nec 
«  quidquam  cura  sanction  oomponimus,  qoam 
«  quod  ad  nos  non  pertiaet*.  » 

De  cette  manière  large  et  vraiment  philosophi- 
que d'écrire  l'histoire  du  droit ,  rapprociioiis  les 
aperçus  subtils  et  bizarres  de  Tauteur  sur  les  legs* 
Même  dans  la  théorie  du  testament,  qui  semble  le 
triomphe  exdusii  de  la  volonté  individuelle ,  tou- 
jours préoccupé  de  ses  prindpes,  il  les  voit  et  les 
retrouve  dans  Imstitution  d'héritier  et  dans  les 

'  Seaeca  f  de  JBeneâciis,  4,  cap*  11.  «  A  la  fiq,  même  de  notre 

•  Yie«  loffaque  nous  réglons  nos  dispositions  testameutairesy  £û» 

•  soilS4loils  Mitre  chose  que  répandre  des  bienfaits  inutiles  pour 
«  nous?  GependanI,  combien  de  temps  employé ,  combien  de  dis« 

•  cassions  secrètes  pour  régler  les  sommes  et  les  légataires  I  Que 
«noos  importent  les  sujets  de  notre  bienfaisance,  puisque  nous 
<i  ne  pouvons  rien  en  attendre!  Néanmoins»  jamais  nos  dons  ne  sont 

•  plus  réfléchis,  ni  nos  jugements  plus  approfondis  >  que  lorsque» 
«  dépouillés  de  tout  intérêt  personnel»  rbonnètelé  fe  montre  seule 
«  à  nos  yeux*  Jamais»  au  contraire,  nous  ne  pouTons  juger  de  nos 
«  devoirs  tantqn'ils  sont  dépravés  par  l'espérance»  la  crainte  et  la 

•  volupté ,  ce  vice  des  14cbes.  Mais  lorsque  la  mort  fait  taire  toutes 
«  les  passions»  lorsqu'elle  envoie  un  juge  incorruptible  pour  ré- 

•  ifmt  les  partages»  noua  dioisisaons  les  plus  dignes  pour  lèut 
«  transmettre  nos  biens  :  jamais  nous  ne  réglons  mieux  nos  affaires 
«  que  lorsqu'elles  ne  nous  regardent  plus.  >  Traduction  de  La 
Grange»  t.  III»  édit.  de  1778. 
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legs.  A  ses  yeux ,  Finstitution  d'héritier ,  bien 
qu'elle  soit  Fefiet  de  la  volonlé»  a  cependant 
quelque  cbo^e  d'absolu,  d'infini ,  de  sub&tautiei 
et  de  néoeasaire»  tandis  que  le  1^  montre  la 
personnalité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  fini,  de 
plus  arbitraire  et  de  plus  abstrait.  Ainsi  Tinstitu-* 
tion  d'hérédité  représmte  la  nécessité ,  la  subs* 
tance,  et  le  legs,  la  liberté  et  le  subjectif.  Nons  le 
demandons,  que  gagnent  rhiatoîre  et  la  yértlable 
philosophie  de  Thistoit  e  à  cette  importation  des 
fcMrmoles  les  plus  générales  de  la  métaphysique, 
dans  les  détails  les  plus  modestes  et  les  plus  spé- 
ciaux de  la  jurisprudence?  D'ailleurs,  dans  la 
nature  des  choses,  la  volonté  n*est-dle  pas  ton* 
jours  la  même ,  qu  elle  fasse  un  héritier  ou  un 
légataire?  La  théorie  du  testament  romain  est 
fort  simple,  sinon  dans  ses  détails,  du  moins  dans 
ses  propositions  principales*  A  coté  de  linatitution 
d'héritier,  qui  est  réputée  un  mode  universel  d'ac- 
quérir, se  trouve  le  legs,  qui  ne  confère  jamais 
que  la  propriété  de  choses  distinctes  [singidœ  res). 
Comme  la  liberté  illimitée ,  écrite  dans  les  douze 
tables,  £ûsait  que  le  patrimoine  se  dissipait  tout 
entier  en  libéralités  particulières,  en  legs,  et  que 
l'héritier  institué  restait  sans  héritage,  pour  con- 
sacrer sealement  par  sa  présence  les  dispositioiis 
qui  le  dépouillaient,  plusieurs  lois,  la  loi  Furia, 
la  loi  Yoconia  et  la  loi  Falcidia^  Umitèrent  succès- 
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sivement  la  faculté  de  léguer  ^  Sous  le  chef  de 
rinstitation  d'héritier  vkiuieiit  les  sobslilutions; 
après  les  legs,  le  lidéicommîs» 

DaiM  Mm  cbapitre  sur  la  succession  abùuesuu, 
M.  Gans  expose  d'une  manière  assez  méthodique 
les  principes  de  la  matière;  mais  il  n'apporte  au- 
cunelonifare  nouille  sur  les  diffioaltés  én  sujet , 
notamment  sur  la  gentilité.  il  examine  successi- 

Dans  ses  rapports  avec  le  mariage;     '   '  -  ' 
DawMieÉppcMts      1»  poissatice  pMimiÉUe^; 

Dans  ses  rapports  avec  la  parenté  ;  ?  '  -      •  *  ■  ^  - 
Dans  ses  rapports  avec  Tesciavage  ;       o  '  ' 
Dans  ^iÉF^rapports  avec  la  ttitellef:  t  r  }-^  i  l 
Dans  ses  rapports  avec  la  curatéHe^    '  « 

tité  des  deux  svstèmes  et  des  successions  s  opéi  aiit 
paTi iy dispoi^liQas l^idatÎYQs^.  m  mh^  ?^tc>vi 
Tci.a'arièliilÉtrarrail  de  M.  Oansstu^lfiintiqmftéy 
qu'il  moiU^mmtK  miBsiimioeiit  reproduite ,  puis- 
qn'ijl  Avèxpôsé^;  m ^aonll  sesj  eii^firesaîonaV ^«'i^'fb^ 
«  mille  naturelle ,  c'est-à-dire  la  famille  orientale  ; 

«(  la  lawUk^  l^UaviMU'îM  o'es^*dir»i4a 
«  &imlle  grecque;  et  enfin  la  lamille  qm  coM^ 

*  Noos  oe  faisons  pas  entrer  dans  notre  analyse  denx  disserta- 
lions  isolées  sur  le  fuincipe  «  Nemo ,  pro  parie  Ustatus ,  pro  parfê. 
•  mMaàu^deeeiikttpamttmt  et  «nr  U  possession  de  biens. 
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«  tue  roppositiooy  la  lutte  et  la  force ,  c'est-à-dire 
«  la  Ênnille  romaine.  Mais  de  la  nuit  et  des  ruines 
«  de  l'antiquité  s  élève  la  famille  des  mœurs ,  de 
«  Famour  et  de  la  Térité,  la&miUe  moderne»  »  La 
dernière  partie  de  Touvrage  de  M.  Gans  na  pas 
encore  paru. 

n  nous  reste  maintenant ,  ponr  compléter  notre 
tableau,  à  dire  un  mot,  un  seul  mot  du  livre 
même  de  M.  Hegel.  U  n'est,  certes,  ni  dans  nos. 
attributions  ni  dans  nos  forces  de  dévoiler  ici  les 
profimdenrs  du  dernier  interprète  de  cette  {^o- 
Sophie ,  qui  établit  entre  l'homme ,  la  nature  et 
l'histoire I  une  indestructible  identité,  et  retrouve 
dans  Fintelligence  humaine,  sur  le  théâtre  phy- 
sique et  dans  le  monde  moral ,  la  même  hiérar- 
chie. Bien  que  la  phMosophie  du  droit  de  Hegel 
appartienne  à  nos  études ,  ei  que  déjà  nous  y 
ayons  porté  d'attentife  regards,  nouç  respecte- 
rons quelque  temps  par  notre  silence  tant  de 
graves  et  formidables  questions.  Nous- ne  vouions 
aujourd'hui  qu'indiquer  les  Tues  et  les  divisions 
que  Hegel  jette  dans  Thistoii e  du  monde,  et  en- 
core nous  ne  le  feUsoins  qu*entrainé  à  la  suite  de 
notre  historien ,  qui  par  son  analogie  fanatique 
avec  son  nuutre  nous  y  contraint. 

Hegel ,  à  la  fin  d^  son  livre,  esquisse  l'histoire 
du  monde.  Voici  le  résumé  de  cette  esquisse  : 

La  substance  de  l'esprit  universd,  qui  dans 
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Vart  est  image  et  spectacle ,  dans  la  religion  ^  sen- 
timent et  représentation^  dans  la  philosophie^  pen« 
sée,  pensée  pure,  se  développe  dans  l'histoire  du 
monde  comme  résultat  vivant  et  intelligent  qui 
embrasse  tout  ce  qui  est  extérieur  et  concret. 

Les  idées  concrètes,  les  idées  des  peuples,  ont 
leur  racine  y  leur  vérité  et  leur  prédsion  »  dans 
l'universalité  absolue. 

Quatre  principes  constituent  le  développement 
de  l'esprit  du  monde. 

Le  premier^  c'est-à-dire  la  manifestation  im- 
médiate de  Tesprit  universel,  fiit  la  substance, 
c'est-à-dire  la  forme  identique  et  substantielle, 
dans  laquelle  l'unité  reposait  comme  ensevelie 
dans  son  essence. 

Le  second  principe  est  la  conscience  de  la  subs* 
tance ,  qui  produit  le  sentiment,  l'indépendance , 
la  vie  et  l'individualité  sous  la  forme  du  beau 
moral. 

Le  troisième  principe  est  le  développement  plus 
profond  de  la  conscience,  qui  se  pose  dans  l'oppo- 
sition d'une  universalité  abstraite  et  d'une  indivi- 
dualité plus  abstraite  enccNre. 

Le  quatrième  principe  commence  par  la  des- 
truction de  l'opposition  précédente,  et  consiste 
dans  la  possession  de  la  vérité  concrète  des  choses, 
de  la  vérité  morale  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  in- 
time ,  de  plus  puissant  et  de  plus  normal. 
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Ces  quatre  prmcipes  sont  représentés  par 
quatre  mondes  :  le  monde  oriental ,  le  monde 
grec  9  le  monde  romain ,  le  uioude  germani- 
que. 

Dans  le  monde  oriental ,  où  tout  s'abtme  dans 
la  substance,  le  gouvernement  est  la  théocratie, 
te  maître  est  le  prêtre  ou  Dieu ,  la  politique  et  la 
législation  sont  la  religion.  La  personnalité  indi* 
▼idudle  n'a  point  de  droite  on  plutôt  n'éûste  pas. 
La  nature  extérieure  est  unaiédiatement  divine, 
ou  un  des  joyaux  de  Dieu  ;  Thistoire  est  la  poésie 
de  tout  cda. 

Dans  le  monde  grec ,  Tunité  substantidle  du 
fini  et  de  Tinfini  se  développe,  et  la  vie  réelle,  à 
travers  les  mystères ,  les  images  et  les  symboles 
de  la  tradition,  nldt  peu  à  peu  à  l'indépendance , 
sous  la  forme  du  Leau  moral.  Dans  ce  développe- 
ment, la  personnalité  s'émancipe,  tout  en  sepré^ 
dsant  cependant  dans  unei  unité  idéale. 

Dans  le  monde  romain ,  la  vie  morale  se  divise 
«n  une  personnalité  égoïste  et  toute  spéciale,  et 
une  universalité  abstraite  et  sans  vérité.  Cette  op- 
position se  représente  dans  Rome ,  par  Taristocra- 
tie  luttant  avec  sa  force  substantielle  contre  la  dé- 
mocratie animée  de  l'esprit  personnel. 

Dans  le  monde  germain,  se  fait  comme  la  résw^ 
faction  de  la  vie  morale.  L'unité  divine  et  la  na- 
ture de  rhomme  se  réoonciHent ,  et  de  cette  fo- 
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sion  sortent  la  liberté  j  la  vérité  et  la  moralité  K 
N^allons  pas  plus  loin  dans  cette  exposition  ;  il 
nous  suiiit  d'avoir  donné  au  lecteur  la  clef  du  livre 
de  M.  Gans ,  et  d'avoir  montré  le  cadre  qu'il  a 
pris  à  son  maître.  Ce  n'est  pas  notre  affaire  au- 
jourd'hui de  sonder  la  valeur  philosophique  de 
la  Yérité  de  ces  affirmations,  et  de  les  comparer 
aux  dihicultés  qu'il  ÊLUt  résoudre,  à  la  réalité 
qu'il  £iut  expliquer.  Nous  avons  exposé  dans  tou-^ 
tes  ses  proportions  la  composition  de  M.  Gans. 
Nous  nous  sommes  efforcé  de  la  produire  à  nos 
lecteurs,  sous  des  formes  compréhensibles,  et 
de  la  dégager,  autant  que  nous  le  permettait  no* 
tre  respect  pour  la  pensée  de  l'historien,  de  l'obs- 
curité de  ses  formules.  M.  Gans  na  pas,  ou  ra- 
rement du  moins  ^  le  style  de  l'histoire.  Il  écrit 
avec  le  langage  philosophique  de  son  maître,  et 
rebute  souvent  par  l'obscurité  de  son  enveloppe  : 
aussi  son  livre,  que  nous  avons  depuis  long-temps 
entre  les  mains,  nous  a  donné  des  impressions 
bien  différentes*  Nous  l'avons  souvent  quitté  et 
repris.  Le  style  et  le  système  de  l'auteur  nous 
menaient,  tour  à  tour,  de  l'admiration  au  dégoût. . 
Quand  nous  contemplions  les  formes  hautaines  et 
grandes  de  ce  dogmati&me  philosophique ,  qui 
domine  lliistoire,  la  dégage  de  tout  ce  qu'il  consi- 


■  Iffegel ,  NftUfrrecbt ,  p.  344-35!». 
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dère  comme  inutile  et  accidentel ,  et  ne  la  prend 
qae  pour  rexpres&iou  de  ce  qui  dure,  de  quelques 
idées  qu'A  déclare  nécessaires,  tant  de  grandeur 
nous  attirait ,  et  nous  consentions  involontaire- 
ment à  ne  voir  le  monde  que  sous  le  doigt  du 
philosophe.  Mais,  quand  nous  reportions  nos  re- 
gards sur  la  vie  et  la  réalité,  quand  nous  aperce- 
vions les  plus  riches  variétés  de  l'histoire  se  faner 
ou  disparaître  sous  le  souille  du  métaphysicien , 
le  monde  géné  sous  le  système  d'un  individu ,  les 
£sdts  débordant  la  théorie, alors  le  dépit  nous  pre- 
nait, et  nous  suspendions  notre  examen.  C'est 
ainsi ,  nous  Tavouerons ,  que  ce  livre  nous  a  re- 
mué I  et  que  nous  avons  vécu  avec  lui  dans  une 
alternative  de  mécontentement  et  de  tendresse. 

Précisons,  il  est  temps,  notre  critique.  Dans  le 
principe  de  son  opposition  à  l'école  historique , 
M.  Gans  a  pleine  raison ,  sauf  le  ton  d'aigreur  in- 
convenante et  irrespectueuse  qu'il  prend  envers 
des  hommes  ,  qui  l'ont  précédé  dans  la  science  , 
et  qui ,  au  jugement  de  l'Allemagne,  le  priment 
encore  en  savoir.  M.  Gans  a  raison  quand  il  TCUt 
porter  Tesprit  philosophique  dans  le  droit,  quand 
il  pense  que  dans  les  législations  diverses,  sous 
les  iornies  et  les  théories ,  vit  un  esprit  qu'il  faut 
chercher  et  saisir  :  comme  il  le  dit,  c'est  la  vue  de 
Montesquieu;  et  puisque  l'école  historique  né- 
glige, et  même  méconnaît  cette  obligation,  par 
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cela  seul  elle  est  incomplète  et  blâmable.  Mais  en* 

tre  Tesprit  philosophique  et  un  certain  système 
philosophique,  la  différence  est  grande  pour  Thi»- 
torien.jChez  celui  qui  examine  Thistoireet  se  pré- 
pare à  l'écrire  t  ily  a  inévitablement  des  idées  et 
des  sentiments  antérieurs  à  une  observation  ap- 
profondie; par  sa  nature  d'homme»  il  a  des  vues 
premières ,  des  aperçus  S]^thétiques ,  des  intui- 
tions spéculatives  ;  il  est  homme  enhn ,  et  même 
il  peut  4tre  philosophe,  s'il  a  l'esprit  observateur, 
pencher  pour  certaines  opinions ,  certains  systè- 
mes,  tout  en  gardant  aux  systèmes  et  aux  opi- 
nions opposées  sa  justice  et  son  impartialité.  Mais 
qu'il  n'aille  pas  au-delà  1  qu'il  ne  se  mette  pas  sous 
le  cbarme  et  dans  les  liens  du  dogmatisme  !  Re- 
présentons-nous Montesquieu,  non  tel  quil  est , 
le  plus  éclairé  et  le  plus  rationnel  des  historiens, 
mais  partisan  fanatique  de  la  philosoplne  de  Locke 
aiguisée  par  Helvétius,  et  écrivant  l'histoire.dans 
les  aveuglements  et  dans  les  intérêts  du  sensua- 
lisme :  que  sera  ÏEsprU  des  lois  ? 

Que  l'historien ,  et  l'historien  de  la  législation, 
ait  l'esprit  philosopinque  ,  mais  qu'il  ne  se  livre 
pas  corps  et  âme  à  tel  système  de  tel  philosophe. 
Vouloir  trouver  l'identité  d'une  opinion  philoso- 
phique et  du  drame  de  l'humanité,  c'est  fait  e  de 
rhistoire  un  poème  individuel  'dont  les  philoso- 
phes seraient  à  perpétuité  lesHqitieres.  Si  M.  Gans, 
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qui  a  une  ^ande  originalité  d'esprit ,  en  ent  eu 
uae  plus  grande  encore,  il  ne  se  tùx  point  enfermé 
dans  les  proportion&,  les  entrayes  et  les  formules 
du  système  lie  son  miEUtre;  peut-^tre  même ,  s'il 
ravait  compris  davantage,  il  ne  l'eut  pas  si  exacte- 
ment contrefait  ;  et  s  animant  de  son  esprit,  en  se 
dégageant  des  formes»  il  eut  été  plus  libre,  et  ce- ' 
pendant  plus  fidèle. 

Au  surplus,  voyons  si,  même  en  adoptant  son 
point  de  vue  et  de  départ,  le  choix  de  son  sujet 
est  heureux.  Qu'a  voulu  M.  Gans?  Transporter 
dans  rhistoire  un  système  et  des  vues  philoso- 

jjhiques;  démontrer  que  dans  les  annales  de  ïhu- 

manitétout  est  hiérarchique,  progressif  et  néces- 
saire i  que  le  monde,  comme  chaque  peuple^  vit 
par  ime  uiée  qui  le  constitue ,  idée  qui  se  déve- 
loppe suivant  des  lois ,  et  dont  les  phases  n'ont 
rien  d'arbitraire  et  de  fantastique.  On  le  de- 
mande, dès  qu'on  reconnaît  une  nécessité,  une 
hiérarchie  et  une  progression  dans  les  événe- 
ments et  les  races  humaines,  est-ii  permis  de  choi- 
sir dansrhistoire  uBiverseUe,d'omettredes  peuples 
et  des  temps,  et  de  substituer  à  1  ordre  et  à  la  na- 
ture des  choses  un  discernement  artifideiPQu'a 
fait  M.  Gans ,  en  ne  tenant  pas  compte  du  temps 
dans  rhistoire  de  Tkide  et  de  la  Chine ,  en  omet- 
tant  les  Perses  ^  en  n'écrivant  qu'une  phrase  sur 
rÉgypte,  ce  monde  de  mystère  et  de  science,  qui 
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sam  doute  a  eu  son  poids  et  sa  place  dans  la  ci- 
vilisation humaine  ?  Qu'a*t«-il  &it  si  ce  n*est  d'être 
iofidèle  àla  mission  que  lui-même  s  était  donnée? 
Il  arrive  en  Grèce,  et  va  droit  à  Athènes ,  sans 
s'embarrasser  de  tout  ce  qui  précède ,  et  explique 
la  cité  de  Minerve^  de  Fériciès  et  de  Platon  y  sans 
nous  montrer ,  même  en  passant  ^  les  Ioniens  et 
les  Doriens  se  partageant  la  Grèce,  son  territoire 
et  sa  civilisation.  Athènes  n'est  pas  tonte  la  Grèce; 
elle  la  domine,  mais  ne  la  constitue  pas;  tellement 
qu'on  voit  toujours  s'agiter  autour  d'elle  des  opo- 
sitions  et  des  différences  hostiles.  Dans  l'histoire 
romaine  9  pas  un  mot  de  rÉtruriCfetde  cette  Ita- 
lie antique  que  Niebuhr  a  comme  ressusdtée  et 
rendue  à  la  lumière.  £t  dans  Bome  même,  rien 
que  de»  abstractions  et  des  formules,  si  bien 
qu'on  peut,  avec  un  poète,  s'écrier  : 

Où  ioiitriU  Ua  AoQUÙiia  ?  Daos  les  tombeaux  de  Borne. 

Quel  est  ensuite  le  sujet  choisi  par  M.  Gans,  le 
point  où  il  se  pfaloe  7  C'est  te  droit  de  succession. 
Ainsi  cest  antour  d'une  partie  ,  d^an  détail  du 
droit  mÛf  qu'il  bAt  tomtier  f histoire  du  monde; 
il  s'enferme  au  foyer  de  la  famille  pour  découvrir 
l'univers»  Ce  choix  nous  semble  bizarre,  et  d'au- 
tant phiamsilheureux,  qu'il  susc^e  à  l'historièn  des 
difficultés  auxquelles  une  autre  position  l'aurait 
fiiit  échapper.  £n  effet,  nous  l'ayons  vu  dans 
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rinde  rencontrer  la  liberté  civile ,  et  s'en  trouver 
fort  empêché.  A  la  Chine ,  si  la  iaculté  de  tester 
existe,  son  système  est  compromis.  C'est  que  pré-- 
dsémeot  la  &ce  des  choses  que  M.  Gans  a  choi-' 
sie,  pour  ijoiis  y  montrer  l'empreinte  de  différen- 
ces foudameotaiesi  est  celle  peut-être  où  il  y  en  a 
le  moins,  et  qui  présente  le  plus  d'analogie  de  na^ 
tion  à  nation  :  nous  voulons  due  ie  droit  civil. 
Lisez  les  lois  de  Menou^  elles  vous  font  penser  aux 
lois  romaines.  Athènes  et  la  Judée ,  dans  leurs 
rapports  civils  etdomestiquesyse  gouvernent  sou- 
vent par  des  règles  analogues  à  la  jurisprudence 
romaine^  que  nous  trouvons  traduite  et  incorpo- 
rée dans  nos  mœurs  modernes.  Au  fond,  il  n*y  a 
quune  manière  d être  pere,  époux  et  liis,  de  con- 
tracter ,  de  donner  et  de  vendre;  il  y  a  dans  ces 
rapports ,  quelque  civilisation  ,  quelque  despo- 
tisme, quelque  originalité  nationale  qu'on  puisse 
rêver,  des  principes  èt  une  liberté  inévitables. 
Sous  les  variétés  accidentelles,  l'élémeut  humain 
prédomine,  et  partout  nous  le  trouvons,  sauf  les 
accidents,  libre  et  raisonnable.  M.  Gans  s  est  donc 
bien  trompé,  à  notre  sens,  quand  il  a  cherché  lé 
centre  de  Thistoire  universelle  du  droit  dans  le 
droit  civiL  C-est  dans  le  droit  politique  qu'il,  de- 
vait se  placer,  de  la  cité  descendre  à  la  famille,  et 
non  pas  de  la  famille  remonter  à  la  cité.  Les  dif- 
férences fondamentale^  sont  toutes  dans  le  prin- 
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cipe  politique  :  le  citoyen  ne  ressemble  pas  au 
citoyen  ;  Thomme  resseonble  toujours  à  Thomnie. 
Montesquieu  ne  s'y  est  pas  mépris,  et  il  fait  tout 
découler  du  génie  politique  des  peuples.-  Aussi 
voyez  dans  quelle  confusion  le  plan  de  M.  Gans 
Fa  jeté.  Il  est  obligé  d-associer  les  plus  grandes 
idées  de  l'histoire  du  monde  aux  plus  minces  dé- 
tails de  la  vie  civile»  et  de  taire  passer  l'humanité 
entre  la  succession  en  ligne  directe  et  la  succes- 
sion coliatérale.  Un  tel  chaos  est  monstrueux,  et, 
s'il  Ëiut  le  dire ,  quelquefois  ridicule 

VoUà  donc  nos  griefs  contre  M.  Gans.  Nous 
blâmons  vivement  sa  prétention  de  vouloir  im- 
porter des  vues  préméditées  dans  l'histoire ,  de 
vouloir  trouver  Thumanité  et  un  système  égaux 
et  identifiquès,  de  méconnaître  les  obligations  et 
le  style  de  riiistoi  ieii ,  d'étouffer  la  vie  du  uioude 
et  de  rhomme  sous  les  abstractions  et  les  fbrmu* 
les ,  enfin  d'avoir  choisi  une  unité  de  sujet  peu 
en  rapport  avec  ses  propres  desseins  et  la  nature 
des  choses.  Disons  aussi  que  son  ouvrage,  tel 
qu'il  est ,  fait  trop  beau  jeu  à  Tecole  Instorique 
'  pour  accuser  la  philosophie  d'un  dogmatisme  su- 
perficiel. Maintenant  il  nous  reste  à  fiiire  éclater 
.  notre  symphatie  pour  l'esprit  élevé  de  l'auteur , 
qui  nous  semble  bien  supérieur  à  son  livre  méme.^ 
On  a  pu  voir  dans  notre  analyse  quelle  était  la 
portée  de  ses  vues.  Téte  vaste,  synthétique ,  pouc 
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parler  le  langage  de  Vécole^  s  adressant  toujours 
à  ce  qui  est  grand  et  féqood ,  ingénieiiz  juaqu'à- 
laudace, M.  Gans  est  certainement  un  des  talents 
les  |riiis  originaux  dont  {misse  ae  glorifier  la  haute 
jurisprudence.  Son  œuvre  historique  est  impar- 
£ûte  et  défectueuse  «  mais  elle  est  une  tentatire 
audacieuse ,  qui  décèle  des  fimes  peu  communes 
et  une  énergie  infatigable ,  qui  fera  plus  encore 
qu'elle  n*a  £ût 

Le  livre  de  M.  Gans  devait  attirer  notre  atten- 
tion. C'est  le  premier  chanqiion  qui  se  soit  encore 
présenté  contre  l'école  historique;  et  puis  son  li- 
vre est  k  peu  prM  le  seul  dans  Thistoire  du  droit 
qui  soit  coordonné,  composé ,  écrit ,  et  qui  pré- 
tende être  une  œuvre  littéraire.  Avec  le  livre  de 
M.  Gans  nous  comptons  dans  ks  rangs  opposés 

\  Histoire  du  droit  romain  jjenda/U  le  moj  cu  dge , 

de  M.  de  SaTignjr;  encore  ce  célèbre  jurisoonsolte 
nVt-il  guère  fiiit  dans  les  derniers  volumes  que 
joindre  des  notes  à  des  notes.  Enfin ,  non  plus 
dans  rbistoire  spédaie  du  droit ,  s>»£Bne  le  grand 
•  ouvrage  deNiebuhr,  YHistoirv  de  Rome ,  premier 
monument  de  T  Allemagne  historique. 

Au-dessous  de  ces  compositions,  il  n'y  a  guère 
dans  rhistoire  du  droit  que  des  traités  isolés,  des 
monographies,  où  l'érudition  allemande  s'alimente 
et  se  renouvelle  sans  cesse.  Là,  point  de  formes 
littéraires^  de  vues  systématiques  :  ce  sont ,  pour 
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ainsi  dire  f  de  grandes  et  simples  notes  où  se  dé- 
pose la  sdcnœ  la  plus  loyale  et  la  pltis  itigénue. 
C'est  là  proprement  le  trésor  de  Térudition  aile* 
mande;  c'est  là  qu'il  Êiiit  toarner  ikos  re^rds  et 
nos  études.  Il  est  clair  qu  aujourd'hui  la  France , 
qui  en  politique  et  en  histoire,  mardie  dans  des 
voies  si  originales ,  est  soumise ,  dans  certaines 
parties  des  sciences  morales^  à  Tinfinence  de  i'Âl- 
lemagne,  cotniue  au  ôoinmencement  du  dix<^hai- 
tième  siècle  nos  pères  ont  reçu  le  mouvement  et 
TaiCtion  de  TAngleteiTe.  £h  bien!  sachons  en  juris- 
prudence raisonner  cette  influence  inévitable;  qui 
sera  d'autant  plus  salutaire  que  nous  en  aurons 
plus  conscience  et  la  subirons  moins  à  notre  insu. 
L'Allemagne,  par  ses  travaux ,  a  renouvelé  la 
science  et  l'histoire  du  droit  :  étudions4es  avec 
admiration,  reconnaissance  et  liberté^  appuyons- 
nous  sur  son  érudition  ,  prenons-la  pour  notre 
point  de  départ  j  transportons-nous,  par  de  vastes 
lectures^  à  Heidelberg  et  à  Berlin,  pour  y  apprendre 
ce  que  nous  ignorons ,  et  mettons*nous  franche 
ment  à  l'œuvre.  Alors,  quand,  par  de  longues 
méditations  et  un  discernement  laborieux,  nous 
nous  serons  assimilé  ce  que  Férudition  de  nos  voi- 
sins et  de  nos  maîtres  a  de  plus  précieux  et  de 
plus  pur,  nous  devrons  tenter  de  coordonner  tant 
d  éléments  divers,  de  porter  la  critique  et  la  mé- 
thode au  milieu  de  tant  de  richesses,  de  résumer 


Digitized  by  Google 


408     HISTOIRB  DU  DROIT  DE  WGGESSION. 

et  d'écrire  tant  de  découvertes,  et  de  le  faire  avec 
la  double  indépendance  de  l'esprit  individuel  et 
du  génie  national.  La  division  du  travail  est  ime 
loi  dans  le  monde  de  1  intelligence,  comme  dans 
celui  de  Tindustrie,  pour  les  peuples  comme  pour 
les  individus.  La  rance  doit  s'instruire  à  Técoie 
de  TAllemagne  9  non  pour  l'imitér,  mais  pour  fidre 
autre  chose  que  ce  qu  elle  a  fait.  C'est  par  cette 
répartition  du  travail,  comprise  de  plus  en  plus 
par  les  nations  ,  que  la  science  humaine  s'étend 
infiniment ,  devient  universelle  et  véritablement 
cosmopolite. 
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HISTOIRE 

DU  DROIT  ROMAIN 

PENDANT  LE  MOYEN  AGE, 

PAR  M.  DE  SAVl&NT. 
Qiuti»  Yolumet.  —  Heid«lberg,  1814-1826. 

Dans  l'histoire  des  institutions  et  des  idées  qui 
QDt  exercé  sur  le  monde  une  influence  puissante 
et  durable,  le  droit  romain  ne  joue  certainement 
pas  un  rôle  secondaire.  Quelle  fut  sa  primitive 
origine  :  on  Tignore  encore;  mais  quelle  fut  sa 
destinée,  le  monde  le  sait,  puisque  encore  au- 
jourd'hui il  est  soumis  en  partie  àses  prescriptions 
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et  à  ses  doctrines.  Une  législation  dont  le  berceaa 

se  per  d  dans  les  traditions  et  les  mythes  de  l'an- 
tique Italie^  qui  peu  à  peu  se  dégage  des  voiles  et 
des  images  du  symbole,  pour  arriver  à  la  raison 
sévère  et  à  la  précision  du  génie  politique ,  qui, 
à  la  fiiveur  des  conquêtes ,  et  sur  les  traces  de 
Faigle  romawie ,  envoie  bes  préteurs  asservir  à 
ses  régies  une  partie  du  monde  ;  dont,  sous  les 
ruines  de  la  république,  et  sous  la  domination 
impériale,  Fessor  scientifique  et  littéraire  est 
demeuré  Fimmortel  enseignement  de  toutes  les 
législations;  qui,  respectée  du  christianisme,  a 
mis  à  côté  de  la  morale  du  Christ  ses  principes 
empruntés  au  Portique;  querinvasioii  des  peuples 
barbares  n'a  pas  emporté  dans  son  torrent,  mais 
qui,  restant  le  droit  des  vaincus,  à  côté  des  lois 
salique  et  ripuaire,  modifie  peu  à  peu  le  droit  et 
les  moeurs  des  vainqueurs,  et,  après  un  empire 
silencieux  de  quatre  siècles,  se  réveille  brillante 
en  Italie;  de  son  antique  patrie  passeen  Allemagne, 
où  elle  devient  le  droit  commun  ,  en  France ,  où 
elle  gouvernait  déjà  en  maîtresse  la  moitié  du  ter- 
ritoire; et  qui  enfin,  outre  sa  puissance  positive, 
subsiste  au  milieu  des  législations  modernes, 
comme  un  monument  indestructible  et  comme 
Féternelle  et  mystérieuse  école  des  jurisconsultes 
et  des  penseurs  :  voilà  quel  est  le  droit  romain ,  sa 
puissance  et  sa  durée. 
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Ce  qui  frappe  dans  sa  destinée  ^  cest  sa  per- 
manence, je  dirai  presque  acm  immortalité*  De* 
puis  les  premiers  rois  de  Home  (ykr  papjrrianum) 
jusqu'à  nos  jours,  il  a  toujours  agi  sur  les  sociétés, 
et  cela  sans  interruption,  sans  interrègne.  Ce- 
pendant, malgré  le  témoignage  de  Thistoire, 
il  s'était,  accrédité  une  étrange  opinion  r  on 
s'était  imaginé  qu'un  jour  TinTasion  et  la  do- 
mination des  barbares  avaient  entièrement  fiât 
disparaître  le  droit  romain,  et  qu'un  autre  jour, 
à  i^usieurs  siècles  de  distance,  le  hasard  l'avait 
ressuscité.  Depuis  long-temps ,  surtout  en  Alle- 
magne, les  véritables  jurisconsultes  avaient  rejeté 
cette  tradition  de  l'irréflexion  et  de  Tignorance} 
cependant  elle  conservait  encore  une  espèce  de 
créance  dans  la  multitude ,  et  n'avait  jamais  été 
l'objet  d'une  réfutation  victorieuse,  quand  17/j.f- 
toite  du  droU  ramaim  pendoMU  k  moyen  âge^  de 
M.  de  Savigny ,  vint  en  faire  une  éclatante  justice^ 
et  montra  clairement  la  permanence  et  la  conti* 
nuité  du  droit  romain  pendant  le  moyen  âge , 
laborieux  enfantement  des  temps  modernes. 

D'abord  M.  de  Savigny  n'avait  iroulu  composer 
qu'une  histoire  purement  littéraire  du  droit  ro- 
Budn  depuis  Irnérius  jusqu'à  nos  jours.  Mais  ce 
plan  ne  tarda  pas  à  faii  paraître  superficiel  :  il  re- 
posait enefFetsur  la  distinction  entièrement  fausse 
de  l'histoire  même  ^  droit  et  de  l'histoire  litté^ 
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raire.  Après  avoir  rejeté  ce  projet  léger,  qui 
n'était  pas  cligne  de  son  esprit  si  profondément 
historique  y  il  s'arrêta  à  une  autre  vue  biea  autre- 
ment féconde  :  il  résolut  de  reporter  son  point 
de  départ  plus  iiaut ,  et  de  se  plonger  dans  les 
origines  modernes ,  de  telle  &çon  qne  son  livre 
fournit  cette  démonstration  que  l'état  juridique 
des  temps  modernes ,  en,  tant  qu'il  repose  sur  la 
chose  romaine  9  est  sorti  tout  entier  sans  inter- 
ruption de  l'empire  d'Occident  par  un  dévelop- 
pement.  natard  et  des  métamorphoses  succqs*!. 
sives. 

£n  e£kt,  suivre  le  droit  romam  depuis  Tinva-^ 
sion  des  barbares  dans  ses  phases  et  ses  fortunes 
diverses  I  tant  par  des  vues  générales  que  par  des 
recherches  particuhères;  chercher  à  travers  là 
barbarie  tout  ce  qui  est  romain ,  en  reconnaître 
k  moindre  trace  avec  une  sagacité  exquise ,  en 
prouver  enfin  la  perpétuelle  durée  :  voilà  Tuoité^ 
voilà  le  caractère  de  Toeuvre  de  M.  de  Savigoy. 
Sans  doute ,  dans  ce  quHl  a  écrit  des  Germains  et 
de  leurs  institutions ,  il  a  montré  une  grande 
profondeur  de  critique;  mais  pour  Térudition ^  il 
a  été  au  moins  égalé  par  d'autres  écrivains  qui 
ont  traité  le  même  sujet  ;  et  quant  à  la  peinture 
et  au  sentiment  des  mœurs  germaniques  et  de  là 
vie  barbare ,  il  faut  l'avouer,  on  ne  les  trouve  pas 
dans  son  livre.  Le  chapitre  où  il  traite  des  Ger* 
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mains  est  une  dissertation ,  et  non  pas  une  his- 
toire; et  quelques  lumières  qu'il  jette  sur  certains 
points,  il  vous  laisse  sans  la  connaissance  instinc- 
tive et  prolbnde  des  barbares^  de  leurs  mœurs^ 
de  leur  vie  et  de  leurs  tribus.  Nous  nous  attache- 
rons  donc,  dans  le  tableau  que  nous  allons  tracer 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Savigny,  à  mettre  en  lu- 
mière surtout  ce  qui  est  romain,  les  vicissitudes 
du  droit  romain  à  travers  la  barbarie ,  puis  à  tra- 
vers le  moyen  âge;  à  écrine,  pour  ainsi  dire,  la 
biographie  de  cette  merveilleuse  jurisprudence 
depuis  qu'elle  avait  perdu  le  Gapitole. 

A  Rome ,  comme  chez  tous  les  peuples,  le  droit 
primitif  reposait  sur  les  croyances  et  les  mœurs« 
Point  de  législation  écrite  >  mais  des  coutumes  et 
de  la  foi.  Cependant  les  rapports  pohtiques  ame- 
nèrent la  rédaction  des  douze  tables,  où  furent 
consignées  la  plupart  des  coutumes  antiques. 
Voilà  pourquoi  les  douze  tables  devinrent  et  res- 
tèrent le  fondement  du  droit  civil ,  même  jusqu'à 
Justinieuv  L'ancien  droit  n'était  vraiment  qu'une 
suite  d^actes  symboliques ,  dont  les  formules  étaient 
précises  et  nécessaires ,  et  dont  la  connaissance  et 
la  pratique  étaient  la  principale  affidre  des  juris- 
consultes. Ils  étaient  comme  les  gardiens  de  l'an- 
tique et  sévère  originalité  du  droit.  Mais  quand 
Rome,  maîtresse  de  l'Italie,  eut  étendu  sa  domi- 
nation sur  d'autres  pays ,  l'ancien  droit  dut  perdre 
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son  étroite  précision  pour  se  généraliser.  Déjà 
méme^  ayant  que  les  RomaÎDS  fiassent  sortis  de 
lltalie,  on  avait  vn  se  pt*odaiire)  à  côté  de  la  loi 
nationale  {Jus  cwik) ,  une  espèce  de  droit  général , 
naturel  {jusgêniium)^  effet  inévitable  des  rela* 
tions  et  du  commerce  avec  les  étrangers.  D  abord , 
ce  droit  nouvean  n'avait  cours  qne  pour  les  étran- 
gers, et  s'administrait  par  un  préteur  particulier; 
mais  Inent^  les  Romains  généralisèrent  le  droit 
pour  eox-mémes)  et  ils  pratiqnèrent  autant  )e 
jus  gentium  que  le  jus  cmle.  L'institution  et  Tédit 
du  préteur  servirent  à  étendre  et  à  régler  cette 
révolution  ;  au  contraire  ,  les  jurisconsultes  y 
répugnèrent  y  et  s  efforcèrent  toujours  dans  leurs 
écrits  à  conserver  Tanden  droit  Ainsi ,  à  la  fin  de 
la  république ,  les  douze  tables  et  ledit  du  pré- 
teur étaient  les  deux  fondements  du  droit  et  de 
la  législation. 

Sous  les  empereurs  I  l'importance  de  Tédit  pré- 
torien dut  s'accmitre  ;  le  caractère  national  et  le 
respectreligieux  pour  1  antiquité  s'efïaçaieiit;  alors 
les  jurisconsultes  eurent  une  autre  position.  I>e 
droit  avait  passé  par  mille  révolutions  «  et  il  &l!ait 
combiner  un  nombre  iniini  de  sources  et  ci  auto- 
rités pour  «nriver  aux  simples  résultats  de  la  pra- 
tique :  c'était  une  af&ire  qui  voulait  à  la  fuis  du 
temps  et  du  savoir^  qui  passait  les  forces  tant  des 
juges  que  du  préteur,  et  que  la  science  seule 
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pouvait  mener  à  bien.  Les  circonstances  étaient 
heureuses;  le  commerce  de  Rome  avec  la  Grèce 
avait  fécondé  son  génie  littéraire ,  et  dans  tous 
les  sens  Fesprit  s'agitait  pour  produire  :  comment 
la  jurisprudencef  qui  reufermait  tant  de  trésors, 
eût-elle  échappé  à  ce  mouvement  ?  Dans  lancienne 
républicjuey  deux  chemins,  outre  la  guerre ,  me- 
naient au  crédit  et  à  un  grand  nom ,  Féloquence 
et  Ja  jurisprudence.  Mais  l  eloqueuce  avait  partagé 
la  chute  de  la  Uberté;  elle  avait  perdu  comme 
elle  ses  bonneursi,  sa  force  et  son  éclat.  Dans  le 
droit,  au  contraire»  s'était  conservé  plus  qu'ailleurs 

Tancien  esprit  de  Rome  :  aussi  tout  ce  qui  pensait 
encore  en  B-CNOiain  s'y  donna  rendez-vous ,  et  la 
jurisprudence  devint  le  patrimoine  de»  plus  no* 
bles  esprits  et  des  plus  fermes  caractères.  De  là, 
au  deuxième  et  au  troisième  siècle ,  une  splendeur 
inouïe ,  qu'aucune  époque  et  anctm  peuple  n'ont 
jamais  reproduite.  Mais  tant  d'éclat ,  au  miiieu 
de  la  décadenœ  universdle,  devsût  périr  vite;  les 
houHues  supérieurs  manquèrent  bientôt ,  et  les 
grands  jurisconsultes  du  temps  de  Caracalla  et 
d'Alexandre  Sévère  n'eurent  pas  de  successeurs. 
.  Les  constitutions  des  empereurs  grossirent  en- 
core les  sources  du  droit.  D*abord les  empereurs 
ne  donnaient  que  des  rescrits,  c'est-à-dire  des 
éclaircissements  pour  Tinterprétation  de  la  loi , 
sur  la  provocation  des  fenctioanaires  ou  des  par-* 
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ticuiiers.  Mais,  sous  Constantin  ,  la  législation  im- 
périale prit  un  autre  caractère  ;  lé  christiaoisme^ 
ayant  à  fiiire  la  gaerreaux  anciennes  moeurs ,  avait 
besoin  de  i  intervention  fréquente  des  lois  :  les 
constitutions  se  multiplièrent  et  furent  de  véri- 
tables lois.  Ainsi ,  au  commencement  du  cinquième 
siède»  voici  quelles  étaient  les  sources  du  droit  : 
pour  la  théorie^  les  anciens  plébiscites,  les  séna* 
tus-consultes,  les  édits  des  magistrats  romains , 
lescoutumesnon  écrites,  et  enfin  les  douze  tables; 
mais  en  fait,  pour  la  pratique,  on  ne  se  servait 
que  des  écrits  des  grands  jurisconsultes  et  des 
constitutions  des  empereurs  ;  et  cependant  la  pra- 
tique offrait  encore  de  grandes  difficultés.  Sans 
doute  les  jurisconsultes  avaient  beaucoup  fiiit 
pour  le  jugCi  en  élaborant  les  sources  ancienDes; 
mais  leurs  ouvrages  étaient  nombreux  et  les  oo- 
pies  fort  chères;  puis  ils  se  contredisaient  souvent  : 
doù  pouvait  alors  partir  le  jugement  supérieur 
capable  de  trancher  le  nœud?  La  célèbre  consti- 
tution de  Valentinien  111,  de  429,  régla  l'usage 
que  les  jugesdevaient  £siire  des  écrits  des  juriscon- 
sultes :  cinq  d'entre  eux,  Papinien,  Paul,  Gaîus, 
Ulpien  et  Modestin,  eurent  force  de  loi ,  à  l'excep- 
tion des  notes  d*U1pien  et  de  Paul  sur  Papinien. 
La  pratique  des  constitutions  n'était  pas  non  plus 
très,Êicile;  leur  nombre  et  leur  confusion  ren- 
daient leur  étude  laborieuse;  on  en  fit  aisément 
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des  coUcclioiis,  sous  les  auspices  du  pouvoir.  Les 
premières  furent  les  codes  Grégorien  et  Hermo- 
génien,  destinés  seulement  auxrescrits;  mais  le 
code  de  Théodose  II»  de  Tan  438,  eut  une  bien 
autre  importance:  rédigé  à  Gonstantinople ,  il 
contient  les  édits  donnés  depuis  Constantin.  De 
nombreuses  Novelles  furent  encore  publiées  après» 
Voilà  qui  prouve  Terreur  où  sont  tombés  quel- 
ques modernes,  entreautresMontesquieu'  y  quand 
ils  ont  avancé ,  qu*à  cette  époque  le  droit  Théo* 
dosien  constituait  à  lui  seul  .la  loi  romaine. 

£h  bien  l  ces  décompositions  successives  du 
droit  ne  suffirent  pas  encore.  Les  lois  refaites , 
comme  nous  avons  vu,  passaient  encore  la  portée 
de  ce  temps  ;  et  peu  après  la  dissolution  de  Tem- 
pire  d'Occident,  dans  l'espace  de  trente  années , 
quatre  essais  de  code  se  tentèrent  chez  quatre 
nations  diÛérentes  :  l  edit  de  Théodoric ,  roi  des 
Ostrogoths,  en  500;  le  Breviariuni  d'Alaric,  roi 
des  Yisigoths,  en  506;  le  Papien  chez  les  Bour- 
guignons, un  peu  après  500  ;  enfin  les  livres  de 
Justinien,  compilés  d'abord  pourTempire  d'Orient, 
de  528  à  534*  £ious  parlerons  plus  loin  des  trois 
premiers  codes;  quant  aux  livres  de  Justinien, 
qui  leur  sont  bien  supérieurs ,  le  jurisconsulte  ne 
saurait,  sans  injustice,  leur  refuser  son  estime  et 


■Esprit  des  Loîs,l.  26, c.  4. 
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sa  reconnaissance.  La  çonipUation  a  été  faite ,  avec 


1 

1 

ces  codes,  après  treize  cents  ans,  nous  livrent 
eocore  Fcsprit  du  droit  romain,  maXffcé  d'im- 
menses lacuaes  dans  nos  connaissances  histXM 
riques. 

Des  lois  proprement  dites,  passons  aux  insti- 
tutions. L'ancienne  république  étendait  son  em- 
pire sur  ritaUe  et  les  provinces.  Cette  division , 
bien  modifiée  sans  doute,  se  conserva  sous  l'em- 
pire, et  servira  de  règle  à  ce  qui  va  suivre. 

La  guerre  d'Italie  soumit  à  Rome ,  sans  retour, 
les  républiques  nombreuses  qui  Tentouraîcnt. 
Mais,  après  leur  défaite,  les  citoyens  des  villes 
vaincues  obtuirent  le  droit  de.  cité,  et  les  ville» 
elles-mêmes  conservèrent  leur  administration  in- 
térieure C'est  cette  libre  constitution  municipale 
qui  caractérise  l'Italie  poUtique.  Ce  qu'on  va  lire 
concerne  les  municipes  et  les  colonies}  plus  loin 
nous  parlerons  des  préfectures.  Deux  objets  ap- 
pellent notre  attention  :  le  peuple  et  le  sénat  de 
ces  villes  libres ,  puis  leurs  magistrature». 

Dans  les  villes  italiennes,  comme  a  Uoine,  le 
peuple  exerçait  le  pouvoir  souverain  dans  ses 
assemblées.  Non-seulement  il  y  nommait  «es  ma- 
gistrats, mais  il  y  fiiisait  des  lois  et  rendait  des 
décrets.  Que  plus  tard ,  comme  à  Rome  encore, 
le  pouvoir  ait  passé  du  peuple  au  sénat,  il  a  y  a 
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pas  à  s  en  étonner  :  c'était  l'imitation  inévitable  de 
h  monarchie  de  Tibère. 

he  sénat,  dont  le  nom  ordinaire  était  ordode* 
eurionum^  on  simplement  ordo,  et  plus  tard  ^uria  t 
et  dont  les  membres  s'appelaient  ekamones  ou 
cariales^  était  chargé  de  Tadmmistration  de  la 
villé  avec  les  magistrats»  Or^  le  dëcnrion  seul 
pouvait  être  élu  magistrat ,  et  l'élection  se  faisait 
par  le  sénat  Le  magistrat  en  ezmâce  pouvait 

présenter  son  successeur ,  mais  c  était  pour  lui 
chose  onéreuse  plutôt  qu'un  privilège ,  car  cette 
présentation  le  rendait  responsable  de  Padminis* 
tration  de  son  successeur  :  aussi  en  abandon- 
nâit-il  souvent  le  choix  an  gonverneor  de  la  pro- 
vince. 

Dans  Home  libre,  il  y  avait  deux  espèces  de  ci- 
toyensy  ceux  qui  partieipaieni;  m  pouvoir  souve» 
rain,  et  ceux  qui  en  étaient  exclus  {pptimo  Jure , 
nùn  optùno  jure  ciues).  Le  su£Brage  dieiBS  une  tribu , 
et  la  capacité  pour  les  différentes  magistratures^ 
«lisaient  le  véritable  citoyen  {suffragium  hono- 
res). On  peut  appliquer  cette  distinction  aox  Villes 
italiques;  mais  alors  les  décunons  seuls  devront 
être  regardés  comme  véritables  citoyens,  et  le 
reste  du  peuple  se  composera  de  citoyens  infé 
rieurs  {cwes  non  optimo  juré).  C'est  sous  Auguste 
que  s*opéra  ce  changement  :  il  permit  aux  muni* 
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cipes  seuls  ^  d'envoyer  leur  sucrage  à  Aome.  On 
le  Toity  le  rang  de  décnrion  procurait  alors  hon- 
neur et  crédit ,  et  qui  voudrait  en  douter  pourrait 
s*en  convaincre  par  le  contenu  de  la  table  d'Héra- 

clée.  Mais  lorsque  le  despotisme  eut  étouffé  toute 

vie  publique,  1  ordre  des  décurions  tomba  dans 
un  avilissement  pitoyable,  et  rien  ne  saurait  don- 
ner une  idée  plus  nette  de  la  dissolution  intérieure 
de  Tempire  sous  les  empereurs  chrétiens^qne  les 
nombreuses  constitutions  du  code  théodosien  sur 
les  décurions.  Les  plébéiens  refusaient  d'entrer 
dans  l'ordre,  et  les  décnrions  cherchaient  toutes 
les  voies  possibles ,  pour  échapper  à  leur  dignité. 
Beaucoup  allaient  se  cadier  dans  les  rangs  de 
Tarmée,  même  parmi  les  esclaves;  mais  là  en- 
core, on  allait  les  chercher  et  on  les  rendait  vio- 
lemment à  la  curie.  Les  criminels  étaient  condam- 
nés à  devenir  décurions,  ce  qui  cependant  fut 
défendu  plus  tard  par  une  loi  de  Théodose.  On 
nommait  décurions  des  Juifs  et  des  hérétiques; 
les  en&nts  naturels  se  légitimaient,  par  leur  en- 
trée volontaire  dans  Tordre.  Cette  confusion  dé- 
plorable n'était  pas  une  conséquence  de  la  cons- 
titution, mais  le  fruit  de  Tapplication  arbitraire 

_  p   _ 

»  Ce  tut  alors,  saDS  doute,  que  le  mot  municipes ,  qui  désignait 
originairement  tous  ies  citoyens,  fut  souvent  employé  pour  le& 
décarioDs  seuls. 
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et  tyranmque  des  lois.  Les  gouTepneors  des  pro- 
vinces éteuduient  y  à  leur  gré  et  contre  toute 
équité)  la  responsabilité  des  magistrats;  ils  pour- 
suivaient de  leurs  exactions  les  principaux  ci- 
toyensy  et  la  condition  la  plus  obscure  était  seule 
ttiie  chance*  de  salut. 

Liadu-ection  immédiate  des  ai£au  es  municipales 
était  confiée  aux  magistrats*  Nous  ne  parlerons  ici 
c^ue  de  ceux  qui  administraient  la  justice,  et  de 
qudques  autres  dont  les  traces  se  retrouvent  en- 
core après  la  dissolution  de  l-empire,  efaumi^m, 
prœ/ecli,  quinquennales ,  defensores  ^  et  les  per- 
sonnes attachées  à  la  chancellerie»  Us  avaient  la 
juridiction  contentieuse  et  volontaire  {jurisdictiO' 
contenUosa  et  voUmtaiia  Au-dessus  d*euz  pla- 
nait la  juridiction  du  gouverneur  impérial ,  c^e 
.  nous  trouvons  étal^lie  en  Italie  depuis  le  deuxième 
sièdew 

La  première  magistrature  des  vdles  d'Italie 
peut  se  comparer  au  consulat  romain ,  avant  la 
séparation  de  la  préture.  Ces  magistrats  inspec- 
taient l'administration  entière,  présidaient  le  sé- 
nat ,  et  rendaient  la  justice.  Ik  s'appelaient 
p/r/ Ji  D.  {juri  dicundo)  ou  quatuorviri ,  selon  qu'ils 
étaient  deux  ou  quatre.  Bientôt  la  dénomination 

4 

'  Nom  n'avoni  pa^  à  nom  occuper  de  la  juridiction  .criaiinelle  < 
qui  fut  de  benne  heure  enlevée  aux  autorités  municipales»  et  qnt, 
d'ailleurs  ne  garda  pas  les  traditions  du  droit  romain. 
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de  magistrats  laur  devint  partleoUère.  Leurs  Ibnc- 
tioos  ne^ur^ent  qu'un  an.  Il  n'est  pas  aisé  de  djé- 
termioer  oettement  les  limites  deUar  juridiction . 
Probablement ,  sous  la  république,  elle  était  illi- 
jAÎtée  f  et  les  restrictions  que  nous  trouvons  dans 
les  sources  du  droit  romain  ne  vinrent  que  plus 
tard.  On  peut  conjecturer  avec  vraiseiublance , 
comment  ces  restrictions  s'établirsot.  Ainsi  quand 
la  Gaule  cisalpine ,  qui  forme  aujourd'hui  la 
Lombardie,  perdit  sa  oopstitution  intérieure*,  et 
fut  incorporée  à  litalie,  la  politique  romaine  dut 

éviter  une  transition  trop  brusque  de  la  liberté 

àrasservissement.  Les  villes  gardèrent  leur  juridio* 
tion,  mais  limitée;  les  grandes  aJfiiires  se  por- 
taient à  Ruiue  devant  le  préteur.  Adrien  partagea 
toute  ritalie ,  k  i'ezoeption  d'un  district  qm  res- 
sortissait  immédiateiueat  au  préteur  de  la  ville, 
sous  le  gouvernement  de  quatre  consulaires. 
Sous  M are-Aurèley  les  consulaires  furent  remplacés 
par  des juridici,  .qui  eurent  le  mépoe  pouvoir  sans 
les  mêmes  honneurs.  Les  constitutions  ne  forent 

donc  pas  abolies,  mais  elles  survécurent  sous  le 
pouvoir  des  gouverneurs  impériaux  »  et  il  est 
vraisemblable  que  . les  rè^es  de  juridiction ,  en 
vigueur  dao^  la  Gaule  .  cisalpine  ,  prévalurent 
pour  le  reste  de  lltalie,  en  restreignant  de  plus 
en  plus  les  franchises  municipales.  Voici  le  sys- 
tènoe  de  la  loi  qui  gouvernait  la  Gaule, /e^  QaUim 
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wàlpùuB  :  le  magistrat  pouvait  Dominer  un  /udes 
et  instituer  le  judicium;  dans  quelques  cas  sa  ju* 
ridiction  était  illimitée;  dans  d'autres  «  comme 
dans  le  cas  d'emprunt,  quand  b  somme  s'âeyait 
au-Kiessus  de  miUe  cinq  cents  i^esterces ,  il  n  était 
plus  compétent  ;  il  pouvait  imposer  caution ,  prop» 
terdaninufH  mjectum,  et  si  elle  n'était  pas  fourme  » 
accorder  une  action  en  ind^nité.  D'aotres  dispo- 
sitions  spéciales ,  telles  que  la  faculté  de  prononcer 
sur  un  judkiuui  famUiœ  kercUcundcB  ^  attestent 
enoore  son  pouvoir;  enfin  il  avait  Vùnperktm ,  et 
comme  signe  de. sa  haute  dignité,  le  tribunal. 
liais  les  magistrats  des  villes  ne  pouvaient  gserder 
long-temps  cette  autorité.  Le  Digeste  et  les  écrits 
de.  Paul  ne  les  désignent  plus  que  sous  1§  nom  de 
magistraius  minores;  il'n  y  a  plus,  ni  imperUm^  ni 
^olcstas ,  ni  tribunaL 

La  seconde  magistrature  des  villes  d'Ital^  était 
celle  despréfets.  Dans  plusieurs  villes  ih  cempla- 
çaient  les  duumvirs.  La  règle  était  |  que  Tadmi- 
nistration  de  la  justice  devait  se  rencbe  par  des. 

magistrats  que  les  villes  choisbsaiciit  elles-iuêmes  ; 
mai$,  dans  beaucoup  de  cités  italienuesi  c'était  un 
prœfectus  juri  dicundo  nommé  chaque  année  à 
Rome,  et  envoyé  de  Rome,  qui  exerçait  la  juri- 
diction. Les  villes  qui  lès  recevaient^, les  préfec- 
tures, ne  se  distinguaient  des  autres  villes  que 
par  leur  préfet,  qui  remplaçait  le  dittimvir  ;  eUe^. 


Digitized  by  Google 


414  HiSTOiaik  Di)  I>R01T  HOMAIN 

avaient  leur  sénat,  nommaient  les  autres  magis^ 
trats,  étaient,  les  unes  des  munidpes,  les  autres 
des  colonies  ;  et  quand  nous  voyons  la  mérae 
ville  s  appeler  tantôt  municipe,  tantôt  préfecture, 
il  n'y  a  dans  cette  alternative  d'expression  ni  con- 
tradiction ni  impropriété.  La  condition  des  ci- 
toyens, dans  les  préfectures,  n'était  pas  inférieure 
k  la  condition  des  citoyens  dans  les  municipes  ; 
car  alors  comment  Cicérén,  citoyen  d'Arpinum  S 
eût-il  pu  devenir  consul  du  peuple  romain?  Cest 
donc  une  grave  erreur  d'avoir  soutenu,  comme 
l'ont  Élit  quelques  écrivains ,  que  les  préfectures 
n'avaient  pas  de  constitution ,  et  que  les  citoyens 
y  tenaient  un  état  moins  honorable  que  dans  les 
municipes. 

Une  troisième  magistrature  était  celle  du  ce/2- 
jor,  curaior,  ou  qtançuennaUs,  trois  noms  qui 
désignent  le  même  emploi.  Selon  les  temps  et  les 
lieux  les  noms  ont  changé.  On  se  représentera 
asseas  bien  cette  magistrature,  en  réunissant  en- 
semble la  censure  romaine  et  la  questui^e.  Le  cu- 
raior  inspectait  les  constructions  et  travaux  pu- 
blics, affermait  les  domaines ,  et  administrait  les 
capitaux  de  la  ville. 

Ne  quittons  pas  les  magistrats  des  vflles  ita- 
liques ,  sans  remarquer  qu'ils  pouvaient ,  en  cer- 

<  Nous  Usons  dans  Festna^qu'ArpiDum  et  Pouzzoles  étaient  dea& 
préfectures. 
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taiiis  cas,  déléguer  leurs  fonctions  à  des  particu* 
licrs  qui  prenaient  alors  le  nom  dagenieô  vices  ^ 

On  pourrait  croire  que  passer  de  Tltatie  aux 
provinces ,  c  est  se  donner  un  spectacle  différent  ; 
car  enfin  y  avant  d*étre  soumises  à  Tempire  de 
Rome»  elles  avaient  leur  originalité ,  et,  même 
sous  le  joug  y  elles  durent  en  retenir  quelque 
chose.  Mais  la  domination  impériale  sut  tout  at> 
teindre  avec  son  despotisme  et  son  uniformité. 
Ainsi  les  curies  municipales  s'introduisirent  par- 
tout,  avec  de  légères  difiTérences;  ainsi  la  plupart 
des  constitutions  sur  les  décurions  commencèrent 
à  régir  sucoessivenient  plusieurs  parties  de  l'em- 
pire, jusqu'à  ce  que  le  code  théodosien  les  rendît 
généralement  obligatoires.  Voilà  pourquoi  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  le  sénat  des  villes  itali- 
ques y  ses  attributions  et  sa  décadence ,  peut  et 
doit  s'appliquer  aux  provinces.  Mais  les  magis- 
tratures offraient  une  grave  différence.  Selon  les 
idées  romaines  y  il  y  avait  deux  espèces  de  ser- 
vices publics  :  les  uns  conféraient  une  dignité  et 
une  distinction  personnelle  {honof)j  que  les  autres 
n'obtenaient  pas  {munus). 

Les  villes  des  provinces ,  comme  les  villes  gau- 
loises,  avaient  un  grand  nombre  de  charges  de 

■  Pour  eomplét^  la  Urte  des  IbnctioniMires  à»  villes,  il  faut 
ajoiucr  les  penonnes  i|m  composaient  la  cbanoelleria.  Leyirs  dé* 
nominations  ont  sonvenl  ohangé. 
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ce  dernier  ^enre,  mimera.  Elles  avaient  bien  aussi 
<les  fonctions  honodûques  {honores)^mtXQaf,  pour 
le- colle  et  la  religîoo  ;  mais  élles  A'eiifent  jamais 
Je  haute  dignité  comparable  à  celle  des  duiimvirs 
dltaiie,  qui^  oomiue  nous  Tavoqs  vu,  admims* 
traient  la  viUeet  la  carie ,  et  rendaient  la  justice. 

Cependant  quelques  villes  des  province^  par 
une  fiTeur  particalière,  jouifisaient  du  Jus  Uali* 
cum.  Ce  droit,  qui  ne  conférait  aucun  privilège 
aux  citoyiens  piis  isolément ,  mais  seulement  à  la 
ville  eUehmânhe,  donnait  d'abord  la  propriété  qut- 
ritaire  du  terrain  »  commercium ,  et  par  voie  de 
coaséquencet  la  capacité  de  la  mandpation,  de 

Tusucapion  et  de  la  vindication  ,  ainsi  que  l  exemp- 
tion  des  impôts  Ê^ciers.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
villes  investies  du  jus  tkdioum  avaient  une  consti- 
tution libre  »  comme  les  vilies  italiques ,  des 
dttiunvira;  des  quinquemaks^  des  édiles,  et  sar* 
tout  la  juridiction  :  ainsi  la  juridiction  n'apparte- 
nait qu'aux  villes  priviligiées.  Cest  ce  qu'on  voit 
dainenstetit  dans  la  .GâUle  cisalpine.  Au  moment 
où  elle  tomba  sous  la  domination  romaine ,  elle 
était  composée  de  peuplades  indépendantes  {cm- 
iaies  ) ,  ayant  toutes  une  constitution  ànstocra* 
*  tique.  H&ttt-étre.méme»  sous  l'empire  de  Rome , 
conservèrent-dles  quelque  temps  un  Uen  poli- 
tique; mais  quand  le  système  des  décurions  se- 
développa  et  répandit  Vuniformité  dans  les  prcH 
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vtDces»  cm  ne  peut  plus  croire  à  la  duiée  de  ces 

anciennes  coiiâtitutions.  Sans  doute  la  noblesse 
gauloise  dut  se  retirer  et  se  maintenir  dans  la 
curie  des  villes  capitales ,  et  y  oonserver  son  eré« 
dit^  iAai3  il  n'y  avait  plus  de  privilèges,  et  toutes 
les  villes  étaient  soumises  à  la  même  dép^dance 
et  à  la  même  législation ,  sous  le  gouverneur  de 
la  province.  Plus  lard  encore,  les  villes  gauloises 
n^eurent,  pas  plus  que  les  provinces ,  de  magis» 
trature  qui  répondit  à  celle  des  duumvirs.  Le  code 
théodosien  est  précis  sur  l'organisation  de  la  ca- 
rie gauloise  ^  ;  il  statue  que  le  premier  des  déçu- 
riqns  devait  diriger  la  curie,  et  se  trouver  ainsi  à 
la  tête  des  affaires  municipales  (  ordinis  admmis* 
tratio,  gubernacuLa  urbium^  auimm  regere)\  il  s'ap» 
pelait  prindpalk.  Quand  il  se  retirait,  et  que  son 
successeur  naturel  y  le  second  après  lui  {usque  ad 
fecundum  mmc^  lûetm)^  était  trop  vieux  ou  trop 
faible  pour  la  gestion  des  aOaires ,  le  sénat  faisait 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

*  m  Placilit  prindpalM  vim  «  €nm  in  Osllicb  son  auto  diwe* 
«  dera  qnani  qulndeoeoninin  in  ofdînw  sni  idministiaUona  com- 
«  plevartnL*.*  Sine  qnoniam  principalem  locnm  et  gubernaeala 
n  vfbinin  probfctos  «dmkiiilrare  ipaa  nagnitodo  dapotck ,  tioe 
«  ordinMi  pnejndtciot  coascnra  cnr»  eligando*  ane  nensemot ,  q^L 
«  oontemplaiione  actnnm  onmiam  posaint  respondere  judicio. 
«  EitD  vcro  qui,  naqne  ad  lecnndnni  eTeelos  locnm ,  administra- 
«  tioDcn  ant  Maie  implere  «ut  debîlitate  neqn|farit,  snfiragiwn; 
«  maritorum  et  trfOMact»  testimoninm  Htm ,  tanquam  ptrimut 
«eonatitulo  tempore  cnriam  rexerit»  oblinere  convenict.»  I7|i^ 
M.  Tk'f  à»  deenn  (13-1.) 
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une  âeotton ,  sans  porter,  préjudice  au  successeur 
naturel ,  qui  conservait  la  préséance  et  ses  privi- 
lèges (sine  ùrttatùpnejudicio)*  Jjdpnnc^foUsAevsât 
rester  en  charge  toute  sa  vie,  ou  duinoinsœ  se 
retirer  qu'après  quinze  ans  d'exercice,  cas  qui 
devait  être  fort  rare  pour  le  doyen  du  sénat.  Il 
serait  inexact  de  regarder  le  principalis  corn  nie 
un  magistrat  :  le  premier  était  à  peu  près  ce  qu*«st 
aujourd'hui  un  président  de  collège;  le  magis- 
trat, au  contraire  j  avait  une  dignité  particulière 
et  personnelle.  D'ailleurs,  comment  un  magistrat, 
(diez  leâ  Romains,  eût-il  pu  exercer  une  charge  à 
vie?  Aussi  on  peut  affirmer  avec  vraisemblance 
que  le  principalis  y  entièrement  destitué  du  carac- 
tère de  magistrat,  n'avait  pas  la  juridiction. 

La  juridiction  dans  les  provinces  appartenait 
au  gouverneur ,  au  iieutenant  de  Fempereur ,  qui 
l'exerçait  ou  en  personne,  ou  par  ses  délégués. 
Exceptons  toujours  les  villes  qui  jouissaient  du 
jus  Italie um  :  elles  avaient  leur  juridiction  propre, 
avec  l'appel  au  gouverneur. 

Si  les  jurisconsultes  classiques  parlent  souvent 

des  magistrats  municipaux,  c'est  une  chose  natu- 
relle. Ils  vivaient  en  Italie ,  où  cette  institution 

était  générale.  Par  la  raison  contraire,  les  codes 
de  Théodose  et  de  Justinien ,  très  explicites  sur 

les  décnrions ,  soiit  presque  muets  à  l'égard  des 
magistrats  municipaux  ;  c'est  que  ces  deux  codes^ 


Digitized  by'Google 


PENDANT  LB  MOYEN  AGE.  m 

bienque  compilés  pour  les  deux  empires,  se  ré- 
digeaient dans  les  provinces  ^  où  les  décarions 
étaient  la  règle ,  et  les  magistrats  l'exception. 

Les  provinces  se  distinguèrent  encore  de  Flta- 
lie ,  par  l'institution  des  defensores.  Nous  les  trou- 
vons pour  la  première  fois,  avec  un  caractère  de 
permanence,  en  365  :  leur  titre  est  deferuar  cwi- 
tatis ,  plcbiSy  loti,  lis  n'étaient  point  élus  seule- 
ment par  les  décurions,  mais  par  la  ville  entière. 
Leur  principale  affidre  était,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom  |  la  défense  des  villes  contre  1  oppression 
dés  gouverneurs.  De  plus,  ils  étaient  investis  d*une 
juridiction  subalterne,  qui ,  depuis  Justinien ,  s'é- 
leva à  trois  cents  soUdi*  lis  avaient  un  exceptor  et 
deux  officiers.  On  appelait  de  leur  jugement  au 
gouverneur.  Dans  les  aiiaires  criminelles ,  ils 
n'avaient  que  l'instruction;  mais  Justinien  leur 
permit  de  prononcer  dans  certains  cas  de  peu 
d'impoitance.  ' 

Tels  sont  les  principaux  traits  qui  caractéri- 
saient la  magistrature  ^  tant  en  Italie  que  dans  les 
provinces.  11  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'ceil  ra- 
pide sur  Fintérieur  du  sénat  des  villes.  Le  nombre 
légal  des  sénateurs  parait  avoir  été  de  cent,  mais 
la  règle  n^était  pas  toujours  observée.  Valbum  des 
décurions  distinguait  les  membres  honoraires 
(paironi)  des  membres  ordinaires.  Les  patrons 
étaient  des  décurions  parvenus  aux  grandes  di- 
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gnités  de  l'empire ,  ou  d'illustres  personnages  que 
le  sénat  incorporait  dans  son  sein  par  respéct  ou 
par  orgueil.  Voici  Tordre  du  sénat,  tel  que  nous 
le  trouTons  dans  ïolAum  de  la  ville  de  GanniaiPi, 
deran323: 

30  Patroni,  CC  W,  (id  est,  clarissimi  vin), 

2  Paironi,  EE  QQ  KK.  {equUes  romani). 

7  Quiguennaliciï. 

4  udllecU  iiiter  quinquennales. 
22  DaumviraUcU, 
19  MdilicU. 

9  Qnœsloricii. 
21  PedanL 
34  Prœtextati, 

148. 

II  ne  nous  reste  plus,  pourcompléter  ce  tableau 

de  ritalieet  des  provinces,  quà  parier  des  attribu- 
tions des  gouverneurs  impériaux  et  de  Tadminis* 
tration  de  la  justice.  Les  lieutenants  de  l'empe- 
reur furent  institués  d'abord  dans  les  provinces  ^ 
puis  en  Italie  ;  et  les  cotsstitutionsdé  Constantin 
les  montrent  partout ,  saus  distinguer  1  Italie  des 
provinces*  Seulement ,  quand  une  ville  avait  ses 
propres  magistrats,  ses  rapports  avec  le  gouver- 
neur étaient  autres  et  plus  &vorables.  La  sépara- 
tion de  l'administration  civile  et  du  pouvoir  mili- 
taire étaient  le  principe  fondamental  de  la  consti- 
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tution  de  Constantio.  Mais  Justinien,  à  la  fin  de 
son  règne,  réunit  les  denx  pouToirs  entre  les» 
mains  d'un  seul.  L*adminiAtratk>n  civile  apparte- 
nait à  un  lieutenant,  qui  s'appelait  rector ,  judex 
judexortiinarius.  Il  y  avait  trois  classes  deees  lieu- 
tenants :  les  consulares ,  les  correctores  et  les  prœ- 
sidet.  Us  se  distinguaient  les  uns  des  autres ,  par 
rimportanoe  et  l'étendue  de  leur  gouvernement  ; 
mais  le  pouvoir  était  le  même.  L  autorité  militaire 
était  confiée ,  sous  l'inspection  des  magisiH  mili" 
tutn ,  à  des  chefs  appelés  duces ^  et  dont  plusieurs 
portaient  le  nom  de  comités.  Ces  chefs  n'étaient 
pas  destitués  de  toute  juridiction.  Ils  jugeaient  les 
affaires  criminelles ,  quand  l'accusé  était  un  sol- 
dat, et  les  affaires  civiles ,  entre  deux  plaideurs  « 
dont  Tun  était  sous  les  drapeaux,  et  dont  Tautre 
acceptait  la  justice  miUtaire. 

Maintenant  il  devient  fiicile,  diaprés  tout  ce 
qui  précède,  d  exposer  le  système  d  organisation 
judiciaire.  Examinons  d'abord  la  juridiction  oon- 
tentieuse.  £n  Italie  et  dans  les  villes  pnviligiées , 
la  première  instance  se  portait  devant  les  magis- 
trats ,  et  l'appel  devant  le  gouverneur  ^  Dans  les 
provinces ,  les  gouverneurs  eurent  la  jurichction 
de  première  instance  j  jusqu'au  milieu  du  qua** 


*  Cependant  le  gouverneur  jugeait,  même  en  picmière  instance, 
taut  ies  personnes  privilégiées  que  les  alfaires  s'élevant  à  une 
somme  qui  nous  est  restée  inconnue. 


432    *       HISTOIRE  DU  DROIT  ROMAIN 

trième  siède,ou  Os  lurent  remplacés  dans  ce  degré, 
par  les  défenseurs  des  viiies.  Au  reste ,  la  forme 
de  la  procédure  n'avait  pas  changé  depuis  Fan- 
cienne  république  ,  et  c*était  toujours  le  même 
système.  Le  magistrat  instruisait  le  procès,  déter- 
minait qud  principe  de  droit  était  appUcable,  et 
rendait  une  décision  conditionneUe.  Alors  un  par- 
ticulier, nommé  pour  Taflaire  (judex),  appréciait 
le  point  de  &it ,  mettait  en  rapport  cette  appré- 
ciation avec  le  principe  scientifique  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  magistrat  ^  et  de  leur  harmonie 
sortait  un  jugement  définitif.  Ce  système  s  appe- 
lait judtciarum  piwaiarum  f  et  tout  ce  que  le 
magistrat  statuait,  sans  Passistanoe  du  judex ,  se 
faisait  extra  ordinem*  Cette  procédure  se  pra- 
tiquait dans  les  municipes  comme  à  Rome;  mais, 
sous  les  empereurs,  certaines  affaires  se  jugèrent 
par  les  magistrats ,  sans  Tintervention  du  juikx 
[extfoùrdinanœ  cogniiiones).  Diodéfien  abolit 
entièrement  Tancien  système  ;  les  gouverneurs 
prononcèrent  eux-mêmes  dans  toutes  les  af* 
faires,  et  le  Judex  ^'étai^plus  octroyé  que  par  ex- 
ception ,  quand  les  procès  s'amoncelaient.  £nfin , 
Justinien  dit  expressément  que  de  son  temps  cette 
institution  n'existait  plus.  On  comprend  nia  in  te- 
nant comment,à  Rome,deux  préteurs  suffisaient 
pour  juger  les  procès  des  citoyens  et  des  étrangers. 
Le  concours  du  jiuiex  rendait  seul  la  cliose  possible. 
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Mais  oomment ,  quand  Diodétien-  ent  aboli  Pins* 
titution,  suffire  aux  aiïaires?  Déjà,  dans  Tan- 
deune  république  ,  les  préteurs  avai^t  autour 
d'çux  des  jurisconsultes  qui  les  conseillaient,  sur- 
tout quud  eux-mêmes  u'avaient  point  bat  une 
étude  de  la  science  du  droit.  Les  empereurs ,  qui 
appelaient  à  eux  toutes  les  affaires  de  Tempire^ 
fiument  bientôt  obligés  de>former y  autour  d'eux» 
U9e  espèce  de  collège  {consùtorîum  audllorium)^ 
qui  eaq>édiait  les  affiâres  de  tout  genr^  etdéctdait 
su?  tous  les  points  de  droit  déférés  en  dernière 
instance  à  lempereur.  Des  empereurs,  linstitutiou 
descendit  aus  lieutenants  qui  eurent  aussi  leur 
collège  d'assesseurs.  Ainsi  on  délib(irait  sur  les  af- 
£ûi>es ,  à  peu,  près ,  comme  dans  nos  cours  de 
justice,  avec  cette  différence  que  la  décision  dé- 
pendait toujours  dci  la  volonté  du  président.  Les 
mUgistrMs  dfuis  les  municîpea,  les  défensenra 

dans  les  villes  de  provinces,  dui«nt  imiter  les 
gouverneurs ,  les.  décurioos  remplacer  le  jïuiex^ 
ett  la»  curie- devenir  une  cour.de  justice. 

juridiction  volontaire  embrassait  deux  es- 
pèce^ i  différentes  d'afEsdres  des  actes  ,  solennels 
de  l'ancien  droit  {îegis  actianes),  et  des  actes  de 
forme  plus  récente.  Dans  les  pre^niecs^  il  iaut 
comprendre  les  vindkiœ\  avec  toujtes  leinrs  appli- 
cations, la  maiiumissiop,  ^adoption,  1  émancipa- 

tipu^qui  formaient  ooiDÎne-ùn  système  de  droit 

2S 
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supérieur  réservé  aux  niagisirats  du  peuple  ro 
madUf  et  pour  lesquelles  les  magistrats  des  muni- 
dpes  et  les  défensears  n'aviaient  pas  la  moindre 
capacité.  Quant  aux  actes  de  forme  nouveUe, 
ils  datent  du  temps  des  rapereurs.  On  commença 
dès  lors,  daiis  les  affaires  de  tout  genre,  à  dresser 
des  protocoles  devant  les  autorités  publiques 
{j^esia ,  acta\  Ces  protocoles  devinrent  même  né- 
cessaires pour  les  donatious ,  pour  la  rédaction 
des  testaments  et  leurouYerture.  Ces  actes  étaient 
du  ressort  du  gouverneur  de  la  province,  luais 
souvent,  pour  la  facilité  de  la  pratique,  ils  se 
saient  devant  la  curie.  D'après  une  constitution 
d*Houorius,ies  protocoles  ne  pouvaient  se  rédiger 
que  devant  un  magistrat ,  trois  principales^  et  un 
exceptor.  Là  où  il  n'y  avait  point  de  magistrats , 
les  défenseurs  présidaient  à  leur  rédaction ,  dont 
nous  pouvons  nous  faire  une  idée  fort  nette,  d'a- 
près les  documents  qui  nous  restent  :  celui  qui 
prenait  Tinitiative  comparaissait  en  personne,  et 
le  protocole  était  un  dialogue  entre  lui  et  le  ma- 
gistrat. 

Void  les  institutions  de  l'empire  romain ,  au 

moment  où  il  allait  tomber.  Mettons  à  coté  d'elles 
les  institutions  et  le  droit  de  ses  vainqueurs,  et  de 
ses  maîtres,  des  barbares. 

Quaud  lesGoths ,  les  Bourguignons,  les  Francs 
et  les  liOmbards  fondèrent  des  étàts  nouveaux, 
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ils  pouvaient  disposer  de  plusieurs  façons  des  Ro- 
mains qu  ils  avaient  vaincus  ;  ils  avaient  le  choix 
de  les  exterminer  ou  de  les  faire  vivre  à  leur 
mode,  eu  leur  imposant  leurs  mœurs  et  leurs 
lois  :  ils  ne  firent  ni  Fuq  ni  Tautre.  Beaucoup  de 
Romains  fiirent  chassés,  mis  à  mort,  ou  réduits  en 
esclavage;  mais  la  ruine  systématique  de  la  nation 
entière  n'entra  jamais  dans  les  desseins  des  bar- 
bares. Les  deux  nations,  en  se  mêlant  sur  le  terri- 
toire ,  gardèrent  leurs  mœurs  et  leurs  lois ,  et  c'est 
alors  que  le  droit  civil  offrit  Topposition  des  lois 
personnelles  avec  le  droit  territorial.  Nous  autres 
modernes ,  nous  partons  du  principe  que  le  droit 
se  détermine  par  le  territoire.  Vivre  dans  un  pays, 
c'est  soumettre  à  la  législation  de  ce  pays  sa  pro- 
priété et  ses  transactions  civiles.  La  différence, 
qui  distingue  le  citoyen  de  l'étranger,  est  faible, 
et  l'origine  nationale  a  peu  d'influence.  Uen  était 
autrement  dans  le  moyen  âge  :  dans  le  même 
pays,  dans  la 'même  ville  ,  le  Lombard  suivait  la 
loi  lombarde ,  le  Romain  le  droit  romain.  Même 
diversité  chez  les  autres  nations  germaniques  :  le 
Franc,  le  Bourguignon,  le  Goth ,  vivaient  en- 
semble dans  le  même  lieu,  soumis  à  un  droit  dif- 
férent;  et  c'est  ;unsi  que  s'explique  ce  que  l'évé- 
que  Agobard  écrivait  i  Louis-le-Débonnaire  :  «  Il 
«  arrive  souvent  que  j  de  cinq  hommes  réunis 
<c  ensemble,  pas  un  n'a  la  même  loi.  » 
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Mais  ce  droit  personnel,  qui  dut  être  le  résul-  ^ 
taty  non  da  hasard,  mais  de  la  nécessité,  quand 
coiumença-t-il  à  prévaloir?  Montesquieu  a  écrit • 
«  que  Fesprit  des  lois  personnelles  était  chez  les 
«  barbares ,  ayant  qu'ils  ne  partissent  de  ôhez 
«  eux,  et  qu*ils  le  portèrent  dans  leurs  conquê- 
«  tes;  »  et  attribue  cela  à  leur  amour  pour  l'indé- 

peiuiance  et  ia  liberté.  Il  est  sin^aiiier  d  assigner 
de  pareils  effets  à  une  pareille  cause.  Que  le  Ger^ 
main,  isolé  dans  tme  peuplade  étrangère,  ait  dé- 
siré être  jugé  suivant  le  droit  paternel,  on  le  con- 
^çoit;  mais  comment  le  peuple  étranger  eût-il  été 
forcé  d'accéder  à  ce  désir?  Admettons  même  qu'il 
y  eût  eu  tolérance  de  sa  part,  c'eut  été  amour  de 
l'hospitalité  et  non  de  Tindépendance.  D'ailleurs 
comment  se  tuer  de  la  pratique?  Si  un  Goth  vi- 
vait chez  les  Bourguignons,  qui  pouvait  lui  ren- 
dre la  justice  suivant  la  loi  des  Goths?  Gértes ,  ce 
n'était  pas  les  Bourguignons  eux-mêmes:  ils  igno- 
raient cette  loi.  £t  d'un  autre  cété,  comment, 
dans  un  pays  étranger,  réunir  des  Goths  en  nom- 
bre sufiisant  ?  11  faut  revenir  à  des  idées  plus  vrai- 
semblables. Le  droit  personnel  n'a  du  être  né- 
cessaire et  possible  que  dans  le  choc  des  peuples 
conquérants  et  des  Romains  vaincus  ;  il  dut  s'éta- 
blir dans  tous  les  em{Hres  nouveaux  fondés  par 
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icii  barbares  sur  le  sol  romain.  Ainsi ,  loi  barbare , 
droit  roEoaia  :  voilà  la  législation.  Dans  l'origine 
de  la  conquête ,  les  Germains  eux-mêmes,  hors  de 
leur  tribu  et  de  leur  empire,  n'étaient  pas  jugés 
selon  leur  droit  ;  mais  plus  tard,  quand  les  bar- 
bares se  firent  entre  eux  la  guerre ,  les  vain- 
queurs permirent  aux  vaincus,  dans  toute  Téten- 
doedeleur  ^mpire^  de  vivre  selon  leur  loi^comme 
ils  avaient  fait  à  l'égard  des  Romains.  Ainsi,  dans 
le  nord  de  la  Gaule,  au  commencement  de  la  do- 
mination des  Francs,  leur  loi  et  le  droit  romain 
étaient  seuls  en  vigueur  ;  mais  sous  les  Carlovin- 
gien^  nous  voyons  le  droit  des  Visigoths,  des 
Bourguignons,  des  Allemands,  des  Bavarois  et  des 
Saxons,  avoir  cours  dans  tout  Fempire,  et  si  nous 
ne  parlons  pas  du  droit  lombard, c'est  que  Fitalie 
n  a  jamais  été  une  province  de  la  monarchie  des 
francs. 

Ainsi,  à  toutes  les  époques  de  la  conquête, 
aus^i  bien  dans  les  fureurs  de  la  première  mva- 
SÎon  que  daps  l'orgueil  d'une  domination  qui 
s'aj^esantit ,  le  droit  i  oiuam  subsiste  ;  les  témoi- 
gnages hi^oriques  sont  irrécusables.  Chez  les 
Francs,  la  loi  salique,  plus  vieille  dans  sa  rédac- 
tion que  les  autres  lois  barbares.,  en  déternunant 
le  tsim  de  la  composition  pour  le  meurtre,  distin- 
gue seulement  deux  classes  de  personnes  :  les 
Francs  et  les  autres  Germains,  puis  les  l\omains. 
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La  loi  ripuaire,  moins  ancienne,  admet  au  con- 
traire, à  côté  de  la  loi  des  Francs ,  le  droit  des 

Bourguignons  et  des  Alemannî.  En  Italie,  sous  le 
règne  des  rois  lombards ,  il  était  expressément 
enjoint  aux  notaires  de  rédiger  leurs  actes  selon 
la  loi  romaine  ou  Ja  loi  lombarde,  il  est  clak 
qu*alors  le  droit  romain  jouait  le  rôle  de  droit 
personnel,  tandis  que  le  droit  germanique,  fort  de 
Tépée  du  vainqueur,  étendant  sa  domination  sur 
les  étrangers,  était  un  véritable  droit  territorial* 
Poursuivons.  Les  preuves  abondent  pour  at- 
tester la  persistance  du  droit  romain.  Chez  les 
Visigoths,  le  Bnviarium  ,  compilation  romaine  , 
ne  permet  pas  le  doute  le  plus  léger  ;  cbez  les 
Bourguignons,  la  loi  nationale  était  formelle  sur 
la  validité  du  droit  romain,  et  plus  tard  les  Bour- 
guignons eux-mêmes  autorisèrént  la  rédaction 
d'un  livre  de  droit  romain  ;  chez  les  Français , 
lexistence  de  la  loi  romaine  se  prouve  par  la 
constitution  de  Cbtaire  de'Tan  560.  Plus  tard, 
cent  ans  après  (660),  le  principe  des  lois  person- 
nelles est  expressément  écrit  dans  les  formules  de 
.  Marculf.  Enfin  [les  capitulaires  de  Charlemagne 
et  de  Louis-le-Débonnaire  reconnaissent  le  droit 
romain.  £n  Lombardie,  Luitprand  né  connaissait 
que  la  loi  lombarde  et  la  loi  romaine  * }  mais  la 

*  Jjeaç  romanut  kx  talica  :  quelle  est  précisément  ici  la  Talenr 
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'  flominatioa.  des  Carlo vigaiens  porta  eo  Italie  le 

b^stème  des  lois  persoiiuelies  avec  la  diversité  de  • 
ses  çoDséquences. 

Le  dioit  personnel  établi  partout,  couiiiicnt 
rappliquait-on  '  ?  U  était  de  principe  que  chacun 
vécût  selon  le  droit  du  peuple  dont  il  descendait 
par  son  père.  Ou  exceptait  de  la  règle  les  ieuimes, 
qui  suivaient  la  même  loi  que  leurs  maris;  les 
ecclésiasiic[ueî>,  (^ui,  comme  Féglise  elle-même, 

du  mot  lex  ?  Lex  satica  ne  signifie  pas,  comme  se  Kimaginent  plu- 
sieur»  ,  le  livre  qui  nous  est  parvenu,  mais  désigne  Tensemble  vi- 
vant du  droit  national.  Ce  que  nous  en  avons  n'est  qu'un  mince 
extrait  el  lui  reflet  fort  triste  de  ce  droit  si  curieux. ne  signiiie 
donc  pas  uA\e  ou  telle  loi,  mais  le  rlrott  m^inc  :  ainsi, par  analof^ie. 
/fx  romana  veut  dire  droit  romain  ,  el  répond  toujours  ,  dans  la 
pensée  de  celui  qui  écrit  ces  mois,  au  recueil  })articulier  de  lois 
romaines  qu'il  connaissait.  A  ce  propos,  il  est  fort  important  de 
redresser  une  opinion  qui  s*appuie  sur  les  autorités  imposantes  de 
Uacaoge,  de  Brenkmann  et  de  Ritter  :  ils  veulent  que  lex  romana 
désigne  eKclusirement  le  Breviatium,  Sans  doute  ce  recueil  avait 
les  honneurs  de  celte  dénomination ,  mais  pasà.l'eiiclusion  de  tous 
les  autres;  témoin  le  Papien  ,  dont  Tauleur  ne  connaissait  pas  le 
^viarium ,  et  où  partout  lex  romana  ne. signifie  pas  autre  chose 
que  le  droit  romain  en  général.  ^Ajoutez  encore  que  les  cofiisrrs  du 
Papien  intitulèrent  ce  code  Lex  romana.  Un  capitulaire  de  Charles* 
te-Ghauve*  de  865,  se  réfère  à  des  dispositions  du  droit  romain, 
Ux  romana,  qui.  se  tronveot  dans  les  Novelies,  et  non  dans  le  Bre- 
t'iarium.  Enfiii .  pour  terminer  ce  choix  de  preuves,  une  décision 
du  synode  de  Tvoyes,  de  l'an  878,  donne  au  droit  justinien  le  nom 
de  Leges  rqmanat. 

*  Lupi,  auteur  italien,  est  vraiment  l'écrivain  classique  de  la 
matière.  Il  a  réfuté  victorieusement  les  erreurs  de  ses  devanciers. 
«IM;  de  Savigny  reconnaît  s'en  èlre  presque  toujours  référé,  sauf 
quelques  uioditicalions,  à  ses  travaux. 
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observaient  le  droit  rouiaia;  entiii,chez  quelques 
nations,  lesafifiranclm.  £n  ItalieiOÙ,  comme  nous 
ravons  YUy  il  7  avait  une  grande  variété  detit*dits 
personnels ,  il  passa  eu  usage  de  spécifier  dans 
les  actes  juridiques  le  droit  des  parties  et  des 
téiuoius.  Au  surplus,  nous  ne  trouvons  ces  dé- 
clarations (professiones)  qu'en  Lombarclie.  Dans 
le  cas  ou  il  7  avait  colliâon  d'intérêts ,  entre  des 
plaideiurs  de  nations  différentes ,  on  ne  sait  pas 
bien  ce  qui  se  pratiquait.  Cependant  on  peut 
établir ,  avec  les  documents  qui  nous  restent,  que 
la  composition  pour  les  crimes  se  réglait  d'après 
la  loi  de  la  partie  lésée ,  qu*en  matière  civile  le 
jugement  était  prononcé  selon  la  loi  du  détenseur, 
et  que  dans  les  actes  juridiques,  poiir  les  ser- 
ments ,  les  contrats  et  les  testatoents,  on  suivait 
la  loi  de  celui  qui  fiûsait  dresser  Facte.  Néanmoins 
les  Bourguignons  testaient  indiffiSk^mment,  selon 
la  loi  bourguignonne  ou  romaine. 

Le  87stème  des  lois  personndles  tomba  peu  à 
peu,  et  c est  ainsi  qu'en  Italie,  les  lois  germani- 
ques cédèrent  la  place  au  droit  romain  et  aux 
statuts  des  villes,  mais  cette  révolution  fut  longue 
à  s'y  accomplir.  Chez  les  Francs,  au  contraire,  le 
droit  personnel,  et  partant  le  droit  romain ,  per- 
dit de  fort  bonne  heure  son  autorité  sur  plusieurs 
points  du  territoire.  D'où  vint  cette  révolution  si 
prompte?  On  sait,  qu'à  Fépoque  de  la  rédaction 
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du  codecivily  laFranee  septentrionale  se  régissait 
par  le  droit  coutumier^  la  France  méridionale 
par  le  droit  écrit.  Les  origines  de  cette  diversité 
remontent  fort  loin.  Une  décrétale  de  1220  parle 
de  cette  révolution,  comme  d'une  chose  dqmis 
loDg^-temps  consommée  :  «  In  JFhancia.ei  nonnullà' 
«  provinciis  laid  romanorum  imperatorutn  legibus 
«  non  uiunmr^  »  Nous  trouv4ms  le  même  té* 
Qioignage^  dans  Vééàt  déjà  cité  de  €barles-le- 
Chauve,  de  864,  et  le  passage  est  d'autant  plus 
curieux,  qu'il  offire  la  preuve  manifiBste  que*  le 
droit  romain  n'a  jamais  été  infirmé  par  des  lois 
positives  :  Super  iilam  iegem  (  romanam  )  vel  conuu 
«  ipsam  legem  nec  anieee$sores  nasêri  quodeunque 
c  capiiuliun  statueront^  nec  nos  aliquid  constitui- 
«  i9Uiir«r»Mais  eaméme  temps  la  différence  de  lé- 
gislation est  nette  tuent  marquée  :« //î  illa  terra 
«  ùi  qua  judicia  secundum  l^gem  romanam  termi* 
«  nantur,  jeoundum  ipsam  legem  judèeetar,  El  in 
iila  terra  in  qua  judicia  secundum  legem  roma- 
c  nom  non  judkuntm^  etc.  » 

Pourquoi,  se  demande  Montesquieu  * ,  le  droit 
romain  se  perdit^il  chez  les  Irancs?  «  C'est  à 
«  cause  des  grands  avantages  qu'il  y*  avait  à  être 
a  Franc,  barbare,  ou  homme  vivant  sous  la  loi 
«  salique.  Tout  le  monde  fut  porté  à  quitter 'le 

^^11    I       lu  i<  I  %\     1.     K    ■  m  I  .1^1      m  1^  I   F  I 

VËeprit  de»  Lois,  1. 28, c.  4. 
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«  droit  romain ,  pour  vivre  sous  la  loi  saBque.  » 
Cette  expUcatioii  n'est  pas  bouue,  au  jug^ement 
dé  notre  auteur.  D'abord,  elle  supposé  la  faculté 
de  choisir  arbitrairement  le  droit  sous  lequel  on 
voulait  vivre,  chose  invraisemblable  et  contredite 
par  les  sources  sainement  entendues  ;  puis  com- 
ment concevoir  que,  dans  les  contrées  du  midi, 
les  Goths,  les  Bourguignons  et  les  Romains,  qui 
vivaient  sous  la  domination  des  Francs ,  n'aient 
pas  suivi  l'exemple  des  habitants  du  nord  et  voulu 
partager  les  avantages  d'un  changement  de  légis- 
lation? Il  faut  cherclier  plus  haul  Ic^  caa^,es  de 
cette  révolution  et  les  saisir  au  moment  même  de 
rétablissement  des  barbares.  Dans  le  nord  de  la 
Gaule,  où  se  ût  la  première  invasion ,  les  Francs  se 
précipitèrent  avec  des  hordes  plus  nombreuses ,  et 
furent,  pour  les  habitants  du  30I,  plus  violents 
et  plus  tyranniques.  Quand  plus  tard  ils  reculèrent 
les  limites  de  leur  empire ,  ils  arrivèrent  dans  leurs 
nouvelles  conquêtes  moins  nombreux  et  plus 
doux  :  aussi  dans  le  nord  les  Francs  eurent  la 
prépondérance,  les  Romains  la  gardèrent  dans  le 
midi.  Cela  pourtant  n'explique  pas  encore  l'éta- 
blissement du  droit  coutumier  et  du  droit  écrit  : 
cdr  il  eût  été  plus  naturel  que,  dans  les  contrées 
où  il  y  avait  peu  de  Epuiains ,  on  leur  laissât  leur 
législation,  sans  les  sacrifier  à  la  majorité  ;  c*eut 
été ,  suivre  l'esprit  des  institutions  germaniques. 
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Mais  ces  iostitations  elles-mêmes  disparaissaient 

avec  les  anciennes  races,  et  de  nouvelles  natioos 
sortaient  peu  à  peu  de  tant  d'éléments  confondus 
et  divers  :  comment  alors  le  droit  personnel  qui 
puisait  ses  raisons  dans  la  différence  et  la  force 
des  races  y  aurait^îl  duré?  Les  libertés  barbares 
furent  supplantées  par  la  féodalité,  et  sous  son 
régime  les  hommes  n'appartenaient  plus  à  telle 
ou  telle  race  y  mais  à  tel  ou  tèl  fièf.  Dans  le  nord  ^ 
le  droit  féodal  fut  enté  sur  le  droit  germanique , 
et  le  droit  romain,  qui  ne  pouvait  se  prévaloir 
de  la  liberté  des  individus  et  des  races,  disparut. 
£n  revanciiey  il  eut  une  auti'e  destinée  dans  le 
midi  :  la  race  romaine  y  était  nombreuse ,  et  y 
maintint  sou  empire. 

Autre  différence.  Jjd  nord  de  la  France  ne  garda 
pas  le  moindre  souvenir  du  droit  primitif  des 
races  :  ainsi  le  nom  de  la  loi  saiique  ne  fut  plus 
même  prononcé,  et  des  coutumes  locales  prirent 
la  place  du  droit  antique.  Dans  le  midi,  au  con- 
traire, le  droit  romain  conserva  toujours  son 
ancienne  forme  et  son  unité,  bien  que  la  race  ro- 
maine ,  aussi  bien  que  la  race  des  Francs,  se  fût 
perdue  dans  une  nation  nouvelle.  Voici  la  raison 
de  ce  oontraste.  Le  vieux  droit  germanique,  étroit 
dans  son  originalité ,  raide ,  borné ,  ne  put  se  faire 
à  la  moindre  révolution ,  et  mêine  tenter  de  s'y  &- 
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çoDoer;  tandis  que  le  droit  romam,  riche 
âueûces  et  d'kléeSi  vaste  et  soujde  àlafbis ,  suivait 
aaas  £itîgiie  et  ayec  majesté  ks  mouTementa  de  la 
société  9  qu^il  savait  servir  et  satisfaire. 

Mais  avant  de  nous  attacher  aux  destinées  du 
droit  romain  pour  ne  plus  les  quitter,  montrons 
quelles  institutions  les  barbares  apportèrent  avQC 
euic,  et  coHuaent  ils  se  rendaient  la  justico  le&uii» 
aux  autresb  Piusieurs  écrivains  modernes,  entre 
autres  M.  de  Sismondi,  nous  représentent  les  bar* 
bares  oomaie  des  brigands  voués  à  la  destruction 

de  l'empire  romain,  sans  patrie  avant  leur  inva-i 
sion,  sans  moeurs  nationales  et  sans  iostitutions. 
Cette  vue  légère  et  &tSe  ne  soutient  pasrexanieii. 
Avouons-le  cependant  ^  il  nous  est  bien  diiiicile 
de  oonnaitre  ces  institutions  et  ces  moeurs  :  pas 

lie  laonuinents  primitifs,  et  le  peu  que  nous  sa-> 

vous  ne  nous  est  arrivé ,  qu'à  travers  les  idée^iif 
Tignorance  et  les  préjugés  des  Romains.  Toutefois 
il  est  un  moyen  de  rassembler  piusieurs  notions 
justes  :  il  &ut  s'attacher  aux  documents  authen- 
tiques qui  suivent  immédiatement  l'invasion.  Re- 
connaître quelles  institutions  pratiquaient  unani- 
mement  les  barbares,  au  moment  même  de  leur 
établissement  dans  les  différentes  contrées ,  c  est 
recttèillir  autant  que .  (iossible  les  traces  de  la 
véritable  constitution  germanique  et  de  sou  esprit, 
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puisque  cet  esprit  ne  pouvait  s  être  éteint ,  dans 
un  temps  où  les  races  conservaient  encore  leur 
indépendance  et  leur  originalité. 

Chez  les  Germains ,  la  nation  se  composait  de 
rensemble  des  hommes  libres,  qui  avaient  seuls 
toute  la  puissance  et  tous  les  droits.  La  constitu- 
tion politique  reposait  sur  la  division  du  territoire 
es  districts  ou  cantons,  qni  s'appekient^i^^Cha- 
que  gau ,  dont  les  hommes  libres  formaient  entre 
eux  une  association,  locale,  avait  à  sa  téte  un 
comte  qui  menait  les  hommes  libres  aux  guerres 
nationales,  et  présidait  lest. jugements,  sans  avoir 
voix  décisive.  La  déci«on  appartenait  à  tous  les 
hommes  libres  du  gau.  Ils  appliquaient  le  droit 
et  prononçaient  sur  le  cas  proposé ,  tantôt  en  as- 
semblée générale,  tantàt  individuellement.  Sous 
Chariemagne  cela  changea.  On  choisit  des  hom- 
mes Ubres  pour  leur  con£érer  le  droit  et  le  devoir 
de  juger,  sans  cependant  etdure  tous  les  autres. 
Ces  hommes  libres  appelés  à  juger,  nous  lesap' 
pellerons  éoh^ins;  dans  les  lois  et  les  documents 
on  leur  donne  le  nom  de  scabini. 

Les  hommes  liiH*es,  dans  toutes  les  races  ger- 
maniques, étalent  le  fondement  de  la  société  et 
de  la  constitution.  L'état  de  l'homme  libre  est 
bien  caractérisé  par  l'expression  dont  s'est  servi 
Mceseir,  ehre:  c*est  le  capuA  des  Romains.  Les 
hommes  libres  avaient  aussi  la  propriété  par  ex- 
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cellence  :  c'est  encore  comme  le  dominium  ex  jure 
QuirUimn  des  Romains.  Ch^  les  Ix^mbards,  les 
hommes  libres  sVppélaient  arùnarU  ;  chez  les 
Francs  y  rachimlmrgii ,  boni  homines.  Les  Frisons, 
les  Angles  et  les  Saxons  avaient  sans  doute  aussi 
leurs  hommes  libres,  mais  on  en  sait  fort  peu  de 
chose. 

Les  échevinSy  scabini ,  étaient  institués  partout 

sous  Charlemagne.  Sous  la  présidence  du  comte, 
de  son  substitut,  ou  Tun  des  missi  dominki^  ils 
rendaient  la  justice.  A  coup  sûr,  cette  institution 
n'était  chez  les  Germains  ni  antique  ni  primitiye; 
le  mot  de  scabim  ne  se  trouve  nulle  part  avant 
Charlemap[ne ,  et  l'on  doit  tenir  pour  certain , 
qu'onginairemeut  tous  les  hommes  libres  ju- 
geaient. Mais  quand  les  Francs,  gouvernés,  et 
répandus  dans  une  vaste  monarchie ,  eurent  perdu 
le  sens  ^t  Tespidt  de  leurs  moeurs  barbares,  ce 
qui  était  une  prérogative  put  paraître  un  fardeau, 
et  le  droit  de  juger  ses  pairs  dut  être  conûé  à 
une  élite  d'hommes  libres,  choisis  par  le  peuple , 
pour  qui  ce  droit  devenait  une  obligation  et  un 
ministère.  Les  échevins  jugeaient ,  à  la  fois,  le 
fait  et  le  droit,  et  devaient  être  de  la  même  nation 
que  les  parties ,  pour  leur  faire  justice  selon  leur 
loi.  Voilà  les  attributions  des  échevins  nettement 
tracées.  Nous  sommes  moins  heureux  à  Tégard 
des  sachibarons.  £tait-ce,  comme  le  veut  Eicb- 
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horn,  âe^  associés  des  éclicvins,  qui  fixaient  la 
règle  du  droit,  pendant  que  ceux-ci  appréciaient 
le  point  de  £siit^  ?  Mais  dans  les  documents  et  les 
formules,  les  sachibarons  ne  sont  jamais  nommés 
à  côté  des  échevins.  Deux  fûts  précis  doivent 
donner  à  nos  conjectures  une  autre  direction.  La 
loi  accordait  au  saçhibarou  une  composition  égale 
k  celle  du  comte ,  et  les  jugements  étaient  pro- 
noncés devant  lui  comme  devant  le  comte.  Ne 
peut-on  pas  en  inférer  que,  pour  contrebalancer 
Télection  populaire  et  le  pouvoir  du  comte ,  les 
rois  instituèrent  les  sachiimrous ,  dont  on  s'ex- 
pliquerait ainsi  la  courte  apparition  dans  Phistoire, 
car  ils  durent  disparaître  dès  que  les  rois  nom- 
inèrent  eux-mêmes  les  comtes  ? 


■  Voyes  Eichhorn ,  Deulscbe  Staats  undRecbtsgeschichlet 
|k»i  232,  9«  édit.  M.  de  Savigoy  n'a  pu  citer  que  la  première  édi- 
tion. An  reste»  pour  comiattre  véritablement  les  ÎDstitutions  et  le 
droit  germanique,  les  recherches  de  If.  de  Savîgny,  quelque  ex- 
«ellentes  qu'elles  soient ,  ue  suffisent  pas  :  il  faut  réunir  et  compa- 
rer les  travaux  que  rAIIemagne  a  accumulés  sur  la  matière,  entre 
autres»  et  en  ptemière  ligne,  ceux  de  MoBser,  Eichhorn ,  Rogge  et 
Grimm.  Nous  possédons  en  France  les  Essais  sur  tHistoin  de 
Franee-t  de  M*  Guizot,  où  se  trouvent  traitées  et  approfondies 
toujtes  les  glandes  questions  historiques  depuis  le  cinquième  jus* 
qu'au  dixième  siècle.  Il  est  indispensable ,  si  Ton  veut  faire  une 
étude  sérieuse ,  tant  des  institutions  municipales  romaines  que  dea 
barbares,  de  leurs  invasions,  de  leurs  lois,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  tribus  »  de  comparer  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Gui- 
sot  dans  son  bel  ouvrage ,  avec  les  opinions ,  tant  de  M.  de  Savigny 
cpie  d'autres  écrivains  allemands. 
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Les  comtes  y  nsm  ravons  déjà^t,  présidaient 
les  échevins  quand  ils  rendaient  la  ju&tice,  et 
menaient  les  hommes  libres  aux  guerres  natio- 
nales.  Dans  F  origine  ,  ils  furent  nommés  par  le 
4peuple;  niais  depuisla  conquête  despaysromaioSi 
qui  afifermit  diez  les  barbares  te  pouvoir  royal , 
ils  furent  l€S  délégués  immédiats  du  roi ,  qui  les 
nomma  et  leur  confia  Fautorité  dvile*  Oas/^»  était 
leur  nom  barbare  chez  les  Francs;  cotti^j  en  dut 
être  la  traduction  romaine.  Leur  substitut,  qui 
jugeait  les  petites  affiûres ,  ^'appelait  tunginus  ou 
cenlenarius.  Us  avaient  encore  d'autres  substituts 
eatraordinaires.  L'institutioii  des  comtes  est  géné- 
ralechez  les  barbares.  Vous,  les  trouvez  chez  les 
Saxons ,  les  Bavarois  et  les  Visigoths*  Le  caractère 
commun  de  Tinstitution ,  chez  les  différentes 
races ,  est  la  réunion  de  la  juridiction  civile  et  du 
commandement  militaire.  Les  Anglo-Saxons  et 
les  Lombards  la  possédaient  aussi,  mais  avec  des 
combinaisons  et  des  diiiérenoes  qu'il  Ëiut  étudier 
dans  leur  histoire. 

Que  devinrent  le  droit  romain  et  les  mstitu- 
tions  romaines,  au  moment  de  la  conquête,  quand 
ils  reçurent  le  choc  des  institutions  barbares ,  et 
que  vamqueurs  et  vaincus  se  mêlèrent  ?.Les  chan- 
gements durent  atteindre  surtout  les  pouvoirs 
supérieurs.  Ainsi  dans  les  Gaules  et  en  Italie,  les 
recteurs  des  provinces  romaines  furent-  rem- 
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placés  par  les  coiutes  germaniques.  Mais  quel  iut 
le  soit  des  institutioiis  municipales,  avea  leur 
sénat  «  leurs  duainvirs  ou  défenseurs,  et  leur  ju« 
ridictioo?  Jusqu'à  présent  pour  la  France,  on 
s^est  partagé  $  quant  à  ritaUe^on  a  tenu  leur  des- 
truction pour  certaine.  N'adoptant  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  deux  opinions ,  M.  de  Savigny  pro- 
fesse que  le  régime  municipal  n'a  été  nulle  part' 
aboli  par  la  conquête. 

Les  Germains,  nous  le  répétons,  ne  songèrent 
jamais  ni  à  exteniùncr  les  Romains ,  ni  à  les  fa- 
çonner à  leurs  moeurs.  En  veut-on  la  preuve  ? 
L'ascendant  qu'obtint  la  langue  latine,  dans  les 
langues  nouvelles  qui  sortirent  de  cet  amalgame 
de  nations,  et  la  conservation  du  droit  civil  ro- 
main ,  la  fournissent  complète.  Et  si  le  droit  ro- 
main a  survépu,  cette  durée  n'implique-t^elie  pas 
il  son  tour  la  durée  d'une  partie  au  moins  des 
institution^  judiciaires,  icar  sans  elles  comment 
Teut-on  pratiqué?  Au  stirfdus,  la  juridiction  ci- 
vile des  viUes  romaines  pouvait  s'adapter  facile- 
«nent  à  1^  oo^n^titutiQnigerBianique.  U  y  avait  assez 
d'analogie  entre  le  f/uu^w  et  le  defensor  d'un 
côté,  et  le  ce{4€4j^rius  et  ie^cuUe^as  de  l  autre;  et 
ces  ma^tratunts  inférieures,  qui  disaient  les 
af&ires  des  vaincus  et  des  vainqueurs,  étaient 
subordonnées  à  l'autorité  4ii  comte  qui  régissait 
les  barbares  etttesAomaln6.-Les  décurions  et  les 
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rachîmbourgs  se  ressemblaient  en  quelque  chose  , 
et  peut-être  même  le  décurionat  romain  a'a-t-ii 
pas  été  étranger  à  TinstitutiM  des  scabini  élus  et 
permanents,  tels  que  nous  les  avons  vus  chez  les 
Francs.  A  coup  sùr  les  Germàlns,  qui 
pas  les  villes,  n*eiirent  de  long  temps  rien  de 
commun  avec  le  régime  municipal;  et  le  mot 
hahitaior^  qu'on  trouve  souvent  dans  les  chartes 
du  huitième  et  du  neuvième  siècle ,  peut  bien 
désigner  les  Germains  qui  séjournaient  acdden- 
tellement  dans  les  villes.  Quand  ils  devinrent  plus 
nombreux ,  ils  fonnerent  entre  eux  des  commu- 
nautés semblables  à  celles  des  Romains  ;  plus  tard 
ils  se  n  unirent  à  eux,  et  les  vauiqueurs  et  les 
vaincus  ne  formèrent  ptus  qu'une  grande  com- 
manaaté  composée  <ie  d«bx  éléments  dÎMincts, 
sous  la  direction  du  collège  des  échevins  germa- 
niques^ de  \oreh  des  Rtimains.  Ainsi  se  fit  le 
mélange -qui  devait  produire  des  nations  nou- 
velles ;  o  est  par  là  que  les  races  germaniques  et 
la  nation  romaine  se  touchèrent  et  se  conïbndi- 
rent:  tel'  est  le  point  d'origine  et  de  naissance  de 
la  moderne  Europe.  Maintenant  V  ]iarl6hs  sueces» 
sivement  de  chaque  peuple  barbare.      •  - 

Nous  savons  comment  les  Bourguignons  se 
partagèrent  les  terres;  mais  srtit*ieor  constitution 
nous  n  avons  pas  de  documents  confétnporains 
delà  Gonquétef;  On  parle'des'comtesdMs la  pré* 
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£sice  de&  Lois  bourguignonnes.,  mais  pas  un  mot 
du  régime  nmmmpal  des  y&les^'et  cependant  il 
Êiut  croiie  a  son  existence,  tant  à  cause  de  ce 
que  n6us  savons  dte^  -quedà  témoignaged^Avitius , 
archevêque  de  Vienne,  mort  en  525.  Ce  prélat  dit 
expressément  que,  du  temps  de  son  prédécesseur  , 
\vi  curie  'àfit  Vienne  se  composait  d'un  grand  nom- 
bre d'hommes  illustres. 

C^eKiles  Yisigoths,  au  contraire ,  l^  Breviarùm^ 
code  romain  rédigé  en  50(),  cent  ans  après  la 
conquête,  attesteJe  maintien  des  institutions*  des 
yaincos.  H: sé  compose  de  deuK  parties,  de  pas- 
sages même  du  droit  romain ,  et  d'une  interpré- 
tation. Le  droit  romain  du  Bretfianum  donne  peu 
de  himière  sur  la  constitution  ;  V interprétation ,  au 
contraire 9  léciaire  tout  le  droit  public,  sui^tout 
quand  elle ^â¥loigne  da téxté  iM:  qu'eUe  noAs  livre 
l'esprit  m^me  du  ten^ps.  Toutes  les  vraisemUâriiCesi 
historîqoeB  que  Uoùs  avon&  posées  plus  haut  ^  ^ètilr' 
la  durée  des  institutions  romaines,  sont  confir- 
mées, par  ice  commentaire.  On  y  >voit  le  régitue 
ninnicipftliaTcc^sa-joiTidiotfon  etises  détearionsjiet 
le  judeXj  mot  qui  désigne  tantôt  le  comte  des 
Goths»  tantôt  le  duumvir  ou.  le  dtferuor  de&.lto« 
mains.  Plus  tard  les  rois  visigoths ,  voulant  fondre 
entièrementdes  romains  dans  leur  peuple  ^  défen- 
dîrént  la  pratique*  8'u  droit  rortiaîn.  Néanmoins. ^ 
après  cette  défeiis«i,,nQUS  ,voyuns  encore  le  judex 
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et  le  (lefe/Lsor  uoitimés  dans  les  ioi&  nationales. 
Les  preuves  abondent  pour  attester  ;  chez  les 

Fi'anci,  la  conservation  des  institutions  iniinici* 
pales,  il  £àut  en  voir^  dans  notre  auteur ,  lexpo- 
sition  lumineuse  9  car  nous  ne  pouvons  ici  que 
livrer  rapidement  les  grands  résultats ^ 

Le  premier  joug  que  subit  lltaiie  fut  celui 
d'Odoacre  et  des  Hérules;  mais  ils  ne  firent  que 
paiftser^  sans,  pour  ainsi  dire,  avoir  le  temps  de 
gouverner.  Tinrent  les  Ostrogoths,  dont  la  domi* 
nation  fut  forte  et  glorieuse.  Le  nom  de  Théodoric , 
comme  celui  de  Cbarlemagne ,  a  été  immortalisé, 
par  I1»istoire  et  la  poésie. .  La  constitution  des 
Ostrogotiis,  qui  se  distingue  de  celle  des  autres 
barbares,  respecta  les  institutions  romaines.  Sur 
le  régime  municipal ,  Cassiodoi  e  reiid  un  témoi- 
gnage formel  U  édairdt  aussi  la  juridiction.  Les 
procès  centre  Romains  se  jugeaient  d'après  Tan- 
tique  procédure^  çeux  des  Gotbs  entre  eux  se 
décidaient  au  tribunal  de  leur  comte;  enfin  les 
procès  des  Komains  avec  les  Goths  étaieut  jugés 
parler  comte 9  mais  avec  Tassistance  dW  jurifr- 
eoDsuIte  romain! 

*  K*ùi]1>lions  pas  que  Dubos  s*cst  assez ,  sur  ce  point ,  rapproclié 
de  la  vérité.  M.  de  Saviguy  le  reconnail  ;  mais  il  remarque  queicft 
successeurs*  le  comte  du  Buat  et  Moreau ,  ont  décrédité  cette  vé* 
rilé  par  les  excès  et  les  hvpollièses  auxt^ueU  ii&  se  sont  livrés. 
Leur  adversaire  le  plus  iuiposaiil  est  Mabl^. 
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Les  Goths  forent  chassés  de  ntaKe  par  les 
Grecs,  qui,  à  leur  tour,  furent  expulsés  par  les 
Lombards,  et  ne  purent  conserver  que  Bâvenne 

avec  l'exarchat  et  la  Peotapole ,  Rcjme  avec  sou 
duché,  et  quelques  portions  de  Tltalie  inférieune. 
Vêts  le  milieu  du  huitième  siècle  ,  ils  perdirent 
même  Rome  et  l'exarchat.  Sous  les  Grecs,  la  cons- 
titution intérieure  de  l'Italie  se  maintint,  ^moin 
la  division  du  pouvoir  civil  et  du  commandement 
militaire.  Le$  chartes  ortgûiales  que  aous  avons  dé 
ce  temps ,  et  dont  Marini  s*ést  6it  le.  savant  édi* 
teur ,  établissent  clairement  la  durée  du  régime 
municipal  avec  sa  juridiction;  les  Lettres  de  Gré- 
goire-le-Grand  en  déposent  encore  :  ainsi  au  sep- 
tième siècle  l'Italie  était  eniiècemeot  romaine. 

Mais  que  devint-elle  sous  les  LoBEibanls;?.  £t 
d'abortl ,  pour  que  les  institutions  aient  duré.,  il 
£uit  que  les  vaincus  aient  été  respectés.  Or jour 
la  destinée  desBomains  à  cette  époque ,  dènr  $^ 
tèmes  se  combattent.  Maffei  prétend  que  les  Lom-r 
bards  n'entrèrent  dans  le  pays  qu!en  petit  nom* 

bre ,  et  que  la  race  italienne  s  est  conservée 
jusqu'à  nqs  jQiirs ,  presque  dans  tqute  sa  pureté. 
Lupi  veut,  au  contraire,  que  les  Lombards  aient 
tout  exterminéj^en  n'épargnant  que  le  inen^u  peu- 
ple, et  que  les  Romains  diaujouodlhui  ne  soieiit 

que  des  r.oinbards.  Il  y  a  êxcés  dos  deux,  cotés. 
Cependant  Mallèi  est  plus  près  de  la  véritéY..QfèjÀ» 
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à  définit  de  toute  autve  pmi^e,  le  grand  nombre 
d'origines  romauies,  qui  ont  prévalu  dans  la  lan- 
gue italienne  9  déientiraiit  le  fljrstème  de  Lupi. 
Mais  la  conduite  de&Lombardâ,  (jui  imitèrent  les 
Ostrogotbs  duid  ieur  manière  de  partager  les 
lerres ,  et  qui  laimèfent  aUifti  aus  varncus  nne 
grande  partie  de  leurs  biens ,  le  réfute  vietorieu- 
aMoent.  Si  la  conquête,  après  atoir  partagé- les 
terres  ,  abolit  les  pouvoirs  supérieurs  de  la  cons- 
titution romaine,  il  £iot  tenir  pour  constant  que 
le  ré^me  municipal  surrécut  La  Ifcerté  oonH» 
nua  d  exister  sous  les  Lombards,  obscure ,  il  est 
vrai,  sans  gloire,  et  comme  destinée  aeidement  à 
préparer  l'avenir  de  générations  plus  courageur 
ses.  mie  produisit  ces  constitutions  libres  du  doa- 
tième^sièole,  qui  ressemblent  si  parfaitement  aux 
municipalités  romaines  ,  et  dout  on  ne  saurait 
s'expliquer  Tappantion,  si  on  ne  le^  rattache  àoes 
institutions  antiques,  que  le  temps  avait  biend» 
térées  et  obscurcies,  mais  non  pas  abolies. 

Le  éroit  romain  survécut  donc  à  la  conquête, 
avec  ses  institutions  municipales  et  judiciaires  | 
mais  fut-ii ,  dans  ces  mêmes  temps,  enseigné  dans 

*  îlous  ne  aaitrioDs  suivre  H.  de  Sevigny  dans  la  réfuution  des 
d^aiDMk  eMtfalsea.  d*  ^Sigeuîiii,  de  lUOcl»  de  r^uMgaUi,  de 
Lit(y«  Hr  de  Slsmpndi  tît  de  SpilUer,  no^  |kl^s  qye  dans  k 
déditciioii  ingénieuse  ^es  preuves  positives  que  lui  fopmtt  son 
-erodilibii. 
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des  écoleb  ,  et  la  théorie  se  sauva  t-eik  au^si  heu- 

reusemeat  que  U  pratiq,ue  :!  Au  temp&  d'Ulpieo , 
le  droit  s'enseignait  surtout  à  Rotne ,  et  les  pro«^ 

fesseiirs  y  jouissaient  de  certaines  immunités. 
£n  42d|  il  fiit  fondé  une  école  publiqueà.Ck>nstan* 
tinople  ,  composée  de  trente  et  un  professeurs, 
dont  vii|gt-huit  devient  enseigner  la  langue  et  la 
littérature  romaines ,  un  seul  la  philosopbie  et 
deux  la  science  du  droit.  Un  siècle,  plus  tard^ 
en  533)  Justinien  publia  sa  célèbre  constitution  < 
cul  antecessores ,  par  laquelle  il  abolit  toules  les 
écoles  4e  droit,  à  l'exception  de  celles  de  Béryte 
et  des  capitales  de  Fempire ,  c'est*à'dire  de  liame 
e,t  de  Couâtautinople.  Ainsi  voilà  trois  écoles  pQ^^ 
un  immense  empire.  A  coup  siir  renseignement- 
n'était  pas  la  seule  voie ,  pour  arriver  à  la  cou- 
naissance  du  droit»  elle  s'acquérait  p^  la  prati- 
que. Dan$  les  villes  romaines  j  les  sén^twrs , 
comiuç  Iç^  éph^vin^  çi^z,  Germains  entrete- 
naient  -eeitte  ^ïonoaissanoe  par  le  mani^emeot  dçs 
affaires,  et  la  transmutaient  à  leurs  successeurs. 

notariat  fut  encore  no  mpyepi  dQ  propagation  : 
les  tabelliones  et  les  /to/ari^' recueillirent  l'héritage 
des  jurisconsultes  de  l'anciei^ne  liom^^  qui  avaient 
toujours  Qu  y  dans  leurs  maiost  las  aicte$  de  1^  ju- 
ridiction volontaire;  ils  copièrent  machinalement 
des  formules  qu'ils  n'entendaient  pas ,  et  nous 
transmirent  ainsi  des  témoignages  précieux;  seu- 
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lement ,  il  ne  faut  pas  croire  légèrement  à  Tap- 
plicatioQ  réelle  et  pratique  de  ces  ibrtmiles  et  de 
ce»  idées ,  qui  scmVent  ont  perdu  Jeur  sens  et  leur 
valeur. 

Ëufiii,  nous  arrivons  aux  sources  et  aux  mo- 
numents mêmes  du  droit  romain  ,  pendant  les 
temps  de  conquête  et  d  établissement  des  bar- 
bares. Nous  examinerons  à  la  fois  et  les  nouveaux 
codes  y  rédigés  pour  les  vaincus  ^  et  les  lois  des 
vainqueurs. 

Le  droit  i  omain  a  eu ,  chez  les  Bourguignons , 
une  durée  positive  et  puissante*  Les  lois  bourgui- 
gnonnes ,  recueillies  par  Gondebaud ,  et  augmen- 
tées par  son  fils  Sigismond,  nous  en  offrent  en  plu- 
sieurs endroits  les  doctrines  et  l'esprit*  11  n'y  a 
pas  de  passages  textuellement  cités  ,  mais  on  re- 
connaît que  les  rédacteurs  ont  dû  avoir  sous  1^ 
yeux  le  Bre»ianum  des  Yisigoths,  avec  son  inter- 
prétation. Quand  les  Francs  conquirent  la  Bour- 
gogne; ces  lois  ne  périrent*  pas,  et  prévalurent 
toujours  comme  droit  personnel  ;  au  neuvième 
siède  ou  en  parlait  encore,  et  Agobard  écrivait  à 
LouMe-Débonnaireque  peu  d'hommes  suivaient 
la  loi  bourguignonne  j  que  ce  droit  était  compli- 
qué y  diitidle  à  entepulre  ;  il  priait  Tempereur  de 
Tabolir,  et  de  soumettre  aux  lois  des  Francs  le 
peu  de  Bourguignons  qui  restaient. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle  »  Cujas  publia 
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un  petit  ouvrage  y  souvent  réimprimé  depuis,  et 
qui  porte I  dans  toutes  ses  éditions ,  le  nom  dePa- 
pianilièer  responsmun  ou  Fapiani  responsum.  Ce 
petit  ouvrage  est  le  code  romain  que  la  préface 
des  Lois  bourguignonnes,  en  promettait  aux 
vaincus.  Nous  avons  de  ce  fidt  une  preuve  sans 
réplique  :  c'«st  la  concordance  des  titres ,  entre 
la  loi  liourgttignonne  et  le  Papien ,  et  FinseMion 
presque  littérale  de  quelques  titres  du  Papien^ 
dans  Je  premier  supplément  des  lois  bourguignon- 
nes. Cujas  a  le  premi^  découvert  Torigine  bour- 
guignonne (lu  Papien  5  Lindenbrog  a  exposé  la  dé- 
couverte avec  lucidité;  Heinecdus  Ta  confirmée  ^ 
par  une  solide  démonstration.  Le  Papien  ^ ,  com- 
posé de  quarante-sept  titres ,  a  été  rédigé ,  tant 
diaprés  le  Bremuium  des  Yisigotfas,  que  d-après 
les  sources  mêmes  de  l'ancien  droit;  il  est  pré- 
cieux pour  l'histoire  de  la  législation ,  et  jusqu'ici 
il  n'a  été  exploité  que  d'une  manière  peu  fé* 
conde. 

 «y   ■■■■  ■  '  " 

*Il  ne  faut  attacher  aucuo  sens  à  ce  nom  de  P^ipien  ,  rt  surtout 
se  garder  d'attribuer  ce  livre  au  classique  Papinitn.  (^ui-is,  dans 
l'euihousiasme  de  sa  découverte,  était  d*abord  loinl>é  dans  < ette 
erreur;  mais  il  Ta  rétrric  tee,  eu  raltribuant  à  un  jurisconsulte  bien 
postérieur,  nommé  Papieu.  Mais  ce  Papien  n'a  jamais  existe,  et 
ce  Dom  n'ost  (^ic  la  ronnpfinn  du  nom  de  Papinien  ,  dont  il  «e 
trouvait  un  pnss a;;<^^  a  la  tm  des  manuscrits  complets  du  Brevianum. 
M.  de  Savi^ny  conjecture,  nou  saus  vraisemblance,  que  c'est  cette 
circoQstaoce  qui  a  fait  tomber  Cuja»  dans  sa  double  erreur. 
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Chez  les  Yisigoths ,  la  rédaction  d'un  code  ro- 
n^am  précéda  la  coUectioa  des  lois  godu^oe^ 
Abric  rasienibla  uo  coUége  de  jucMoonsiibies  ra- 

(90it)s ,  qui  rédigiereut,  en  âOG ,  dans  la  ville  d*Àire 
fa.  Gascogne.,  le  Bremuium  mlàncÉmoin  K  L'oa^ 
vrage  fiit  soumis  à  une  réunloii  de  Romains ,  moi- 
tié évéque^i  moitié  laïques,  qui  Tapprouvérent 
{j^  rqi  fit  envoyer  à  diaque  oomte  une  :odpie  si- 
gnée par  Aniauusy  sou  référendaire,  et  il  leur 
adressa  en  même  temps  un  rescrit  (œmmaaàO' 
nom  ) ,  pour  leur  enjoindre  la  stricte  observation 
de  la  loi  rouiaiuey  sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Les  rédacteurs  du  ornie  puisèrent  atuz  deux  gran- 
des sources  du  droit  romain,  les  constitutions  (les 


¥ 

â 

(jus).  Us  ne  suivirent  pas  la  méthode  des^oompi- 
lateiu*s  du  Digeste  ;  les  ouvrages  ne  sont  pas  mor- 
çel&s  f  et  sont  distnbués  dans  l'ordre  suivant  : 

1.  Code  théodosien,  16  livres. 

Théodose. 
Valeiitmien. 
3.  Novelles  de(  Marcien. 

■ 

Majorieu. 
Sévère. 

8.  Institutes  de  Gaîus. 

4^  Paul,  Sentences,  5  livra$. 

■     .  -  ■  .   ■    ■  ■  ;   

'  Ce  titre  fut  donné  à  l'oavlvs^  dans  l«  aetzième  siècle: 
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^.  C^e  grégoriens  IStitr^a» 

6.  Code  heruiogénien ,  2  titres. 

7.  Ujp  pfisfiftg^.  tr^  çouçt  de  Papiniei\,  lib,  1  ^ 

Les  eoinpilateiirs.du  Urevianum  ont  extrait  et 
interprété  tons  çes  ouvrages,  waîs  sans  changer 
le  texte  même  ;  Gaïus  seul  a  été  altéré.  H  est  tristç 
«jae^  pour  knr  travail»  qm  n'est|  pas  sans  valeur^ 
ils  aient  si  mal  choisi  parnri  les,  sotttces  de  l'an- 
cien  droit.  Dans  leur  collection ,  le  nom  de  Papi- 
nienest  à  peine  prononcé,  Ulpîea  n'est  pas  mé»ç 
nommé ,  G^ïus  y  est  fort  amoindri  \  Paul  seul 
nous  est  transmis  tout  entier ,  dans  Touvrage  le 
plus  médiocre  qu'il  ait  composé,  el:  le  plus  mau- 
vais peut-^tre  4e  toute  la  jurisprudence  romaine. 

Nous  avons  un  recaeil  des  lois  des  Yisigoth^, 
qui  forme  un  ouvrage  en  douze  livres  :  il  oèntient 
deux  espèeesdeloisy  celles  qui  sont  attribuées  à 
un  des  rois,  à  Chindaswindy  à  son  ^Is  Meoeswind^ 
et  çelles  d'une  origine  inconnue,  qui  ont  reçu  le 
nom  A'amiqm^,  Ces  lois  impci*t^t  à  l'histoire  à\\ 
droit  romain,  tant  parce  qu^eUes  lui  firent  des 
emprunts  que  parce  qu'elles  l'abrogèrent.  Puisant 

•  Les  codes  grégorien  et  hermogénieo  sopt  da»^^  pan»!  les. 
écrits  des  jui  isconsultes  [jus  ) ,  parce  qu'ils  ont  été  rédigés  fBOf»  ^ 
sanction  du  pouvoir  impérial.  .. 

»  Voyez,  dans  la  ^Cfi/c  Jranvaise,  un  Iragpaefàt  h^Çjpl'iqM^. 
la  législalioo  des  VisigolhSf  |>^ir  M.  Guizot. 
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uniquement  dan»  le  Ôreifiarium^ ,  elles  en  prîrenf 
plusieurs  principes^  soit  textuels,  soit  en  les  mo* 
difiant.  Au  milieu  du  septième  siède ,  elles  régne* 
rent  seules ,  et  abrogèrent  le  droit  romain ,  dont 
eUes  craignaient  sans  doute  laformidable  rivalité. 
Ainsi  périt ,  chez  les  Yisigoths ,  le  principe  du  droit 
personnel  y  et  le  droit  ten  itorial  prévalut.  Au  trei- 
sôéme  siècle,  Alphonse  X  remit  ea  honneur  les 

livres  de  Justinien,  qui  de  Bologne  s'étaient  déjà 
répandus  dans  l'Europe  entière;  il  fit  même  corn* 
poser  un  nouveau  code  (/7ar/û£zj)  presque  entiè- 
rement fondé  sur  le  droit  romain,  et. favorisa 
Tensdgnement  de  la  science. 

Chez  les  Francs,  le  droit  romain  ne  reçut  pas 
de  forme  nouvelle,  de  rédaction  particulière ,  ce 
qui  est  fort  naturel  :  lés  lois  qui  existaient,  avant 
Tinvasion,  suffisaient  bien  aux  besoins  de  la 


ÏT 

» 

tables  de  la  législation  romaine ,  dans  les  lois  bar- 
bares^ dans  les  actes  faits  à  cette  époque,  dans 
plusieurs^  renseignem^ts  sur  Fétude  du  droit 
romain,  et  même  dans  quelques  ouvrages  sur  la 
matière. 


<  On  a  voulu  i|ue  la  législalïoii  de  Jastinien  ait  été  mise  aoist  à 
contributfoo;  mais,  ouire  rîtivraisemblance  de  pareils  emprunts 
quand  on  avait  le  Bmvumunt  tous  ta  uaid»  le  silence  quo  dans 
loua  ses  bumgas  Isidore  garde  sur  le  droit  de  Juslinien  n*est-i( 
pas  péremptoîre  ? 
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£«s  lois  des  Francs  se  partagent ,  en  lois  d'un 
peaple  particulier  et  en  capitiijaires.  Les  lais  des 
Bavarois ,  des  Alemamii  et  des  Ripuaires,  sont 
empreintes  en  certains  endroits  de  Fesprit  romain. 
Les  capitulaires ,  c'est-à-dire  les  lois  des  rois  francs, 
qui  n'étaient  pas  uniquement  destinées  à  une 
seule  nation,  et  qui  nous  sont  parvenues,  tantôt 
isolées,  tantôt  rassemblées  dans  des  recueils, 
reproduisent  plusieurs  principes  de  la  législation 
romaine,  surtout  les  trois  livres  si  mal  rédigés,  au 
neuvième  sièciei^par  Benoît  Lévite,  qui  s  aida  du 
Bn^kuium  y  du  code  Théodosien,  du  code  de 
Justimen,et  de  la  traduction  des  ^ovelles  par 
Julien. 

Les  actes  que  faisaient  les  particuliers,  chez 
les  Francs ,  témoignent  de  la  pratique  du  droit 
romain.  En  les  comparant ,  il  fiiut  distinguer  les 
provinces  dans  lesquelles  ils  furent  rédigés,  et 
.étudier  les  modifications  diverses  <|ue  Subissait, 
6ns'appliquant,la  législation  des  vaincus. 

Il  n'y  avait  pas  d*école  pour  renseignement  du 
droit  romain,  ouais  il-  e$t  probable  qu'iL s'ensei- 
gnait dan&  les  écoles  de  grammaire.  Plusieurs 
personoagea  sontcités  par  lesbistoriensdu  lemps, 
comme  savants  dans  la  jurisprudence  romaine. 
Ce  qui  est  plus  décisif,  ce  sont  les  travaux  des 
écrivains  du  temps. sur  le  Brei^ianum  des  Visi<- 
goliis,  surtout  les  foi  uiules  de  Marculf ,  et  celles 
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qu  ont  publiées  Sirmond ,  Baluze  et  Lindenbrog, 
OQ  ï&Bt  voit  si  souvent  les  traces  do  Bm^inrùim, 
Liifiii  voici  un  ouvrage  même  sur  le  (iroit  romain , 
Pétri  exceptiories  legum  romaaarum  ^  ^  qui  fut  vrai- 
semUabieineift  rédigé  en  France,  dains<kls«nvirons 
de  Valence,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
à^nt  Fécole  de  Bologne,  dontîl  n'a,  en  aucni^ 

façon  ,  la  manière  et  la  méthode.  C*est  un  systme 
de  droit  ,  et  surtout  de  droit  romain  ^  divisé  en 
quatre  livres  ,  dont  le  premier  bontientiè'divit 
des  personnes ,  le  second  les  contrats ,  le  troisième 
les  d^lSy  et  le  'qoatnème  ieé  procédures.  Vm- 
teur ,  dont  not^  ne  connaissons  que  le  nom  de 
Pierre ,  y  montre  une  connaissance  approfondie 
des^BOurœB  et'ime  singulière  indépencbiiiee  d'es<> 
prit.  Certes  il  est  supérieur  aux  premiers  essais 
d'Irnérittft  ét*âe  <son>  école,  il  s'est  servi  des  insd- 
ttites ,  dès  Pandectes du  Code ,  et  de  là  traducticAi 
dès  Movelles  par  Julien. 

Quand  en  Angleteffe  la  dominMon  romaine 
tomba,  les  traces  qui  restèrent  du  droit  romain 
fiirént  si  bibles  y  l}ii*on  a  bieii  pti  4es  méeonnâttr^. 
Gependiint 9  'en  7  ^regardant  de*près ,  les  ^tois  na- 
tionales en  o^ t  retén  u  pa  rfois  ^  qudque  chose ,  et 

le  droit  romain ,  'ti*il 'n'émit  pas*  pratiqué ,  '  toit 

  , .... I  . ,  ,  ■       t ■  _ . ■  ^ . ^ . , ,  < . ■ ,  , I  ■»* 

'  J^xe^a avait»  au  nif^n  âge,  le  aa»  d'eviralt. M.  deSavfgtiv 
a  donné  une  édition  de  l'ouvrage  à  fa  fin  du  second  volnme  de 
sbnlIiMoire.  -  - 
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toosidéré  comme  une  science  nécessaire  à  la  cul- 
ture de  l'eflfxrit  ^ 

L'Italie  reçut,  en  500,  Tédit  de  Théodoric, 
qu'il  fit  pour  les  Goths  et  les  Romaitis.  Il  Tottlait 
fenéi^  les  deux  oationsv  laisser 'sus  barbares  la 
6i^ériorité  militaire,  mais  étendre  sur  tout  son 
empire  Ja  civilisatiim  romaine.  Aussi,  il  modifia 
beaucoup  le  droit  antérieur  des  Gollis ,  sans  ce- 
pendant  Fabolir.  Mais  les  sources  de  Fédit  sont 
toutes  romisânes  :  c'est  la  même  division  que  dans 
le  BrevÀorium  ;  la  plus  grande  partie  en  est  prise 
dans  les  aenténces  dé  Paul,  'qui  étaient  comme 
le  manuel  pratique  de  Tépoque.  Quant  à  la  rédac- 
tion ,  il  est  impossible  d'en  dire  quelque  bien  j  les 
sources 'sont  'confcndoes'et  sotiyent  méGonnais- 
sables.  Cependant,  à  cette  époque,  le  droit  était 
V  étudié  et' compris',  témoin  Boëce,  qui,  dans(  s^ 
ouvrages,  se  sert  des  jurisconsultes  classiques  et 
les  entend.  .Mais  ce  qui  manquait  à  ee  temps,, 
c'était  la  puissance  d'onkmfier  les  idées ,  de  lès 
généraliser,  defiûre  un  système,  un  code.  En  554, 
Juatinien ,  maître  de.  Fitaibe  y  la  sttvinÂt  à  sa  tégjis- 

lation;  Tédit  deThéodoric  fut  bientôt  oublié ,  et 
laîiisé  au  resta  des  vaincus.  Nous  avons  de  ce 
temps  qttdques  tifavanx  juridiques ,  les  fM^hUliei 

sur  les  Novelles  de  Julien ,  le  Diclalain  île  consi- 

'  Il  faut  t otisuUer  principalenieiit ,  suv  Th isiom  lUi droit  en  An- 
gleterre pendant  le  moyen  âge ,  la  dissertation  de  Seiden  adFletam* 
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larùs^  la  Collectio  de  rectoribus,  Rome,  Ravenne  et 
lexarcbat ,  qui  restèrent  quelque  temps  aux  Grecs, 
pendant  k  domination  des  Lombards,  conservè- 
rent le  droit  romain. 

Les  Lombards  ne  firent  pas  plus  que  les  Francs 
de  code  nouveau,  pour  leurs  sujets  romains:  les 
livres  de  Justinien  étaient  assez  riches,  pour  les 
dispenser  du  travail  d'auteur.  11  ne  reale  à  l'his- 
torieu  qu*à  recueillir,  dans  les  lois  nationales, 
les  documents,  les  actes  et  les  écrivains,  des 
témoignagnes  de  la  durée  du  droit  romain.  U  j 
a  deux  collections  des  lois  lombardes:  l'une  chro- 
nologique, l'autre  ^stématique,  appdée  £om- 
barda.  Leur  couteau  est  le  même;  la  méthode 
seule  diâere*  Ces  lois  sanctionnèrent  la  validité  du 
droit  romain  et  lui  empruntèrent  plusîears  prin* 
cipe&  Les  documents  et  les  actes  abondent  ici 
plus  qu*aiUeurs  ptour  attester  la  pniasanoe  posi- 
tive des  lois  romaines.  Sans  nous  y  arrêter ,  pas- 
sons aux  écrits  Qompofiés  sur  le  droit,  romain  dans 
le  royaume  lombarà.  £n  900,  le  Brtmvnum  re- 
çut une  nouvelle  rédaction ,  plus  commode  aux 
Ro|i]iaii9SrLombards,i  et  il  prit  alors  le  nom  de 

Lex  romcuia  ulinensis.  Ce  nouveau  travail  est  fort 
maUK^*  Yienuent  iei^suite  des  Quœsdones  ac 
nfoniùij  dont  Muratori  a  donné  une  édition ,  qui 
furent  écrits  en  1000,  et  qui  prouvent  la  con- 
naissance  complète  de  tputes  les  parties  du  droit 
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de  Justimea*  Des  gloses  sur  les  lois  lombardes , 
qui  appartiennent  à  cette  époque^  donnent  la 
même  ceititude.  Enfin  nous  avons,  du  même 
temps  y  un  ouTrage  connu  depuis  plusieurs  siè- 
cles sous  le  nom  de  Brachylogus ,  qui  fat  com- 
posé dans  ritalie  lombarde.  Plus  moderne  que 
le  code  Utinertsis  et  que  les  Quœstiones  ac  mo^ 
nila,  il  leur  est  supérieur,  biea  que  lui-même 
ait  peu  de  valeur*  On  a  beaucoup  varié  sur  son 
époque  précise;  on  a  voulu  tantôt  le  fidre  remon- 
ter au  temps  de  Justinien,  tantôt  le  laire  descen- 
dre au  seizième  siècle;  mais  on  a  une  preuve 

positive  qu'il  ne  peut  être  plus  ancien  que  Louis- 
le-Débonnaire,  et  s'il  a  été  écrit  au  commence- 
ment du  douzième  siède ,  peut-être  Irnérius  en 
est-il  Fauteur.  C'est  une  exposition  systématique 
du  droit  romain,  fiûte  sans  talent  sur  les  livres 
de  Jnstinien ,  mais  elle  a  pour  lliistoire  du  droit 
un  prix  véritable.  Ainsi  le  droit  de  Justinien  a 
toujours  existé  chez  les  Lombards.  Si»  depuis 
Chailemagne ,  le  Breviariuni  pénétra  en  Lombar- 
die,  et  subit  la  métamorphose  que  nous  savons, 
les  autres  sources  du  droit  ne  conservèrent  pas 
moins  leur  autorité,  sans  que  les  rois  songeas- 
sent à  Fabolir/ 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  parlé  de  l'église: 
c'est  que  l'église  était,  pour  toute  l'Europe,  un 
corps  universel  et  particulier,  qui  s*en  distin- 
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guait  proiondémeut,  pour  subsister  à  part  et  la 
dominer  de  son  esprit.  Aussi  j  pour  l'église ,  le 
type  universel  Temporle  toujours  sur  le  carac- 
tère local;  et  ici  .particulièrement  il  n'y  a  pas  à 
relever  de  différence  de  pays  et  de  race;  partout 
l'église  cultiva  le  droit  romain  et  se  dirigea  d'après 
ses  principes.  Nous  eu  voyons  la  preuve  dans 
des  morceaux  isolés,  tels  que  les  lettres  de  Gré- 
goire-ie-Grand  y  un  écrit  d'Agobard,  les  lettres 
du  pape  Jean  VIU,  les  ouvrages  de  Tévéque 
Hincmar,  et  ci  autres  documents^  enfin,  dans  les 
collections  du  droit  canonique. 

Là  9  se  termine  la  première  et  la  plus  impor- 
tante partie  du  livre  de  M.  de  Savigny.  Voilà 
donc  fournie  la  dén(ionstration  éclatante  de  la 
durée  du  droit  rouiain,  pendant  et  après  les 
conquêtes  des  barbares;  il  est  dair  que  le  droit 
romain ,  puisqu'il  n'a  pas  péri ,  est  devenu  un 
des  éléments  de  notre  monde  moderne ^  et  que, 
s*associant  aux  établissements  barbares  et  au 
christianisme,  il  a  été  comme  eux  un  des  fon- 
dements de  notre  constitution  politique  et  légale. 
Tel  est  le  fait  qu'il  est  légitime  de  dégager  de 
toutes  les  preuves  accumulées  par  M.  de  Savigny. 

Un  autre  spectacle  nous  attend  :  c'est  l'histoire 
du  droit  ronuiiii  depuis  le  douzième  siècle.  Ici,  plus 
de  révolutions  politiques,  le  caractère  scientifique 
domine,  etrhistoirepuFementlittérairecommence. 
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Nous  avons  retracé  Texiâtence  politique  du 
droit  romain  pendant  le  moyen  âge;  nous  pas- 
sons à  sa  rénovation  scientifique.  Jusqu'au  dou- 
zième siècle  y  il  n'avait  subsisté  que  comme 
législation  positive  des  vaincus ,  et  n*avait  été 
un  des  éléments  de  la  civilisation  dii  moyen  âge 
que  pour  la  pratique  des  affiiires  et  de  la  vie 
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civile.  Mais ,  au  douzièuie  siècle,  il  eut  des  écoles, 
devint  une  théorie,  et  partagea  avec  la  théolo- 
gie et  la  scolastiqtie  le  domaine  de  ta  sdenœ* 
Fait  unique  dans  l'histoire!  la  législation  morte 
d'un  peuple  détruit  va  devenir  pour  TËurope  en- 
tière  une  science  politique  et  sociale,  dont  la 
théorie  sera  aussi,  nécessaire  et  aussi  florissante 
que  la  pratique.  C'est  surtout  la  France  qui, 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  hn  du  dernier 
siècle,  n'a  pu  échapper  à  l'esprit  romain,  et  qui, 
malgré  l'originalité  du  génie  national,  en  porte 
l'empreinte  dans  sa  littérature  et  dans  ses  lois  : 
ainsi  nous  allons  sans  effort  de  Virgile  à  Racine, 
de  Tacite  à  Montesquieu,  et  nous  avons  com- 
menté  la  plus  grande  partie  de  nôtre  droit  dvil, 
à  l'aide  des  décisions  de  Papinien  et  des  travaux 
de  Cujas. 

T/origine,  le  commencement  et  les  premiers 

temps  de  la  culture  scientifique  du  droit  romain 
en  Europe ,  tel  est  le  sujet  de  la  seconde  partie 
du  livre  de  M.  de  Savigny ,  qui  dés  Jors  devient 
une  véritable  histoire  httéraire.  11  est  curieux 
d'observer  les  procédés  qu'y  emploie  l'érudition 
de  l'auteur.  Jusqu'à  présent  nous  n  avons  en 
France  aucune  idée  de  pareils  travaux,  si  pénibles 
à  fidre ,  si  précieux  à  consulter.  D'abord ,  M.  de 
Savigny  commence  par  dresser  un  vaste  cata- 
logue critique  de  toutes  les  sources  proprement 
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dites,  et  de  tous  les  ouvrages  composés  sur  la 
matière.  Gela  faâtf  il  ne  craint  pas  de  conaaerer 
un  demirvolame  à  Thistoire  des  premières  uni* 
versités  du  moyen  âge  et  de  leur  constitution; 
arrive  aux  glossateurs;  exjpose  à  quelles  sources 
du  ihoit  louiaiii  ils  purent  puiser,  quels  maté- 
riaux ils  eurent  entre  les  mains;  examine  d'une 
manière  générale  leur  influence  et  leurs  travaux 
comme  professeurs  et  comme  écrivains  ;  euûxx , 
les  prenant  un  à  un ,  écrit  leur  biographie.  Ce 
cleniier  travail ,  qui  remplit  entièreaiciit  le  qua- 
trième volume»  traite  d'une  manière  si  explicite 
des  particularités  et  des  détails  qui  semblent 
d'abord  étrangers  à  la  science  du  droit,  que» 
même  en  s'adressant  à  rAUemagne ,  M.  de  Savi- 
gny  a  cru  devoir  le  faire  précéder  de  quelques 
explications  ^  qui  ressembleraient  presque  k  une. 
apologie.  Il  expose  comment ,  dans  la  science  du 
droit,  rbistoire  littéraire  est  nécessaire  à  l'his- 
toire dogmatique.  Quand,  dan^  Thistoire  d'une 
science,  on  veut  comparer  le  caractère  et  Tori-. 
ginalité  des  différentes  époques,  on  a  deux  points 
de  vue  à  choisir  :  on  peut  ou  étudier  les  décou- 
vertes positives  de  chaque  siècle;  ou,  indépen- 
damment des  résultats  précis,  s'attacher  à  con- 
naître quel  lut  le  caractère  de  la  science  à  chaque 
époque,  et  comment  elle  se  manifesta  dans  les 
hommes  les  plus  remarquables.^  Quelquefois ,  il 
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est  vrai,  ces  traces  précieuses  disparaissent,  efl&- 
oéeâ  par  les  révolutions;  et  cependant  combien; 
il  serait  utile  de  ne  pas  les  perdre!  Chaque  épo- 
que a  eu  ses  influences  fécondes ,  et ,  si  nous 
ponvions  toujours  ajouter  à  nos  forces  celles  des. 
temps  passés,  nous  ai  riverions  à  les  doubler. 
L'histoire  littéraire  peut  seule  tenter  de  ressusci- 
ter les  temps  qui  ne  sont  plus  ;  elle  y  réussira, 
surtout  si  elle  ne  s'épargne  pas  les  faits  et  les 
détails,  toiit  en  portant  la  critique  dans  son 
érudition.  Il  faut  savoir  choisir.  Quand  l'esprit 
général  d'une  science  se  produit  quelque  part 
sous  des  fermes  individuelles  qu^anime  la  vie,  et 
que ,  de  ce  mélange  de  ce  qui  est  générai  et  de 
ce  qui  est  individuel ,  sort  ce  que  nous  appelons 
l'originalité,  c'est  là  qu'il  faut  s'arrêter  long-temps 
avec  une  curiosité  savante.  Ainsi ,  pour  revenir 
&  l'histoire  du  droit,  il  est  manifeste  que  l'époque 
des  glossateurs  est  bien  autrement  féconde  que 
celle  qui  les  suit.  Les  glossateurs  vous  confon- 
dent d'étonnement  avec  leur  intelligence  si  vive 
et  si  libre,  tandis  que  leurs  successeurs  marchent 
sans  indépendance  et  sans  force  dans  la  route 
qu'ils  trouvent  tracée.  11  faudra  donc  s'étendre 
davantage  sur  le  douzième  et  le  treizième  siècle 
que  sur  le  quatorzième  et  le  quinzième,  et  ar- 
racher de  l'oubli,  à  l'aide  des  manuscrits,  des 
ouvrages  trop  ignorés*  Voilà  comment  M.  de 
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SavigDy  entend  Thistoire  littéraire  du  droit  ;  tels 
sont  les  avantages  que  s'en  promet  ce  grand  ju- 
risconsulte. 

Il  ne  nous  sera  pas  très  difficile  de  resserrer  en 
quelques  pages  les  principaux  résultats  de  ces 
deux  derniers  volumes*  M.  de  Savigny  entre  dans 
mille  petits  détails  qu  il  nous  sera  permis  d'o- 
mettre ;  nous  supprimons  aussi  les  réfutations 
toujours  fort  explicites  des  opinions  qui  lui  sem- 
blent erronées ,  et  les  preuves  multipliées  qui 
donne  des  siennes.  Mous  ne  devons ,  pour  être 
utile,  que  dégager  les  faits  essentiels  du  milieu 
de  tant  d'érudition. 

Le  droit  romain  subsistait  en  Europe ,  on  Vj 
pratiquait ,  on  l'y  étudiait  ;  mais  la  pratique  et 
ia  théorie  étaient  sans  force  et  sans  éclat ,  quand 
tout  à  coup ,  au  douzième  siècle,  il  se  réveille  de 
cette  langueur  y  et  jette  un  vif  rayon  de  lumière; 
il  se  forme  à  Bologne  une  brillalite  école  dont  la 
renommée  passe  les  Alpes;  de  nombreux  écoliers 
s^  vradent  de  toutes  les  parties  de  r£urope,  re- 
tournent répandre  clnns  leur  patrie  les  belles  con- 
naissances qu'ils  viennent  d'acquérir ,  les  propa- 
gent de  raille  Csiçons  ,  par  les  décisions  qu'ils 
rendent ,  par  des  écrits,  et  bientôt  par  des  éco-  . 
les  à  l'imitation  de  Bologne. 

D'où  sortit  cette  merveilleuse  révolution?  Est- ce 
d'une  volonté  du  pouvoir  ?  Non ,  mais  d  une  né- 
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cessité  ÎQtime  et  profoade.  Les.  villes  lombardes 
étaient  riches  et  peuplées.  L'activité  de  leur  com- 
merce et  lâ  variété  des  transactions  qu'il  amenait, 
demandaient  un  droit  civil  perfectionné.  Les  lois 
germaniques  n'étaient  plus  en  harmonie  avec 
cette  prospérité  y  non  plus  que  les  connaissances 
médiocres  que  Ton  avait  sur  le  droit  romain  ; 
mais  on  avait  les  sources  de  ce  droit  si  riche  ^  et 
la  science  pouvait  à  elle  seule ,  avec  ses  travaux  « 
mettre  la  Lombaitlie  en  possession  d'une  législa- 
tion qui  répondît  à  tous  les  besoins.  Déjà  le  droit 
personnel  disparaissait  entièrement  avec  Tantique 
société.  Depuis  Ciiarleuiagne,  on  s'était  habitué  à 
considérer  une  grande  partie  des  peuples  et  des 
états  de  l'Europe  comme  étroitement  unis ,  et  à 
reconnaître ,  au  milieu  des  diversités  nationalesi 
quelque  chose  de  commun.  Ce  qui  était  commun  i 
c'était  Tempire  ,  l'église,  la  religion  ,  l'usage  de  la 
langue  latine ,  et  enfin  le  droit  romain ,  qu'on  ne 
regardait  plus  comme  le  droit  particulier  des  pro* 
vinces  romaines ,  mais  comme  le  droit  général  de 
la  chrétienté,  opinion  qui  le  rehaussait  dans  Tes- 
prit  des  peuples,  et  concourut  à  étendre  son  in- 
fluence. On  a  beaucoup  exagéré  le  secours  que 
lui  prêtèrent  les  empereurs  de  la  maison  de 
Souabe.  Le  mouvement  partit  de  la  société ,  tant 
pour  la  pratique  dans  les  tribunaux  que  pour 
IHnstitution  des  écoles ,  et  le  privilège  octroyé  par 
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Frédéric  II  n'est  qu'une  reconnaissance  honorifi- 
que de  ce  qui  s'était  £ût  sans  lui.  L'étude  du  droit 
romain  n'était  pas  une  af&ire  de  parti  dans  la 
lutte  des  villes  lombardes  contre  les  empereurs; 
il  y  avait  plus  de  Guelfes  que  de  Gibelins  parmi 
les  jurisconsultes  célèbres ,  et  Bologne ,  où  florisi- 
sait  surtout  la  science  f  était  l'ennemie  des  empe- 
reurs. Mais  ce  qui  contribua  k  placer  très  haut  le 
droit  romain,  fut  la  condition  sociale  des  juris^ 
consultes  qui,- dans  les  villes  libres ,  formaient 
un  corps,  étaient  chargés  d'emplois  importants, 
de  hautes  dignités ,  et  jouissaient  d'une  considé- 
ration singulière.  Aussi  les  hommes  des  plus  no- 
bles &milles  se  livraient  k  la  science ,  et  y  por- 
taient un  sens  pratique  et  une  dignité  vraie.  De 
là,  la  supériorité  de  l'école  de  Bologne.  Est-ce  le 
hasard  qui  a  fait  de  l'école  de  liologne  le  centre 
de  cette  révolution  scientifique.^  Non  :  ses  riches- 
ses, sa  prospérité,  le  voisinage  de  Ravenne ,  ou 
s'était  conservée  obscurément  une  école  de  droit 
romain  »  la  destinaient  à  ce  rôle  éclatant»  Il  &ut 
donc  jeter  un  coup  d'œil  tant  sur  sa  constitution 
que  sur  i  etat  de  TltaUe  f  mais  Auparavant  disons 
un  mot  de  la  tradition  vulgaire  »  qui  s'était  accré- 
ditée sur  la  renaissance  du  droit  romain. 

Plusieurs  ont  cru  long-temps  que  le  droit  ro- 
main avait  entièrement  disparu  pendant  le  moyen 
âge ,  que  le  manuscrit  unique  des  Pandectes  était 
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restécaché  àAïualfi;  qu'en  1 135, les Pisans,  en  Éli- 
sant lesac de  cette  villci  s'emparèrent  du  manuscrit^ 
que  rempereurLothairelIfdont  ils  étaient  les  al- 
liés, leur  en  fit  présent  pour  les  récompenser ,  et 
rendit  une  loi  qui  abrogeait  ledroit  germanique  en 
faveur  du  droit  romaiu.  On  sait  maintenant  que 
penser  de  la  disparition  du  droit  romain  pendant 
le  moyen  âge.  Quant  k  la  loi  de  Lothaire,  il  n*en 
existe  pas  la  moindre  preuve ,  et  Thistoire  d'A- 
fnalfi  n'a  pour  elle  que  deux  témoignages  assez 
légers  :  un  passage  d^une  chronique  écrite  en 
italien ,  probablement  dans  le  quatorzième  siécie, 
et  qui  n'a  jamais  été  imprimée  ;  puis,  un  autre 
passage  d'un  poème  historique  de  la  même  épo- 
que Ces  deux  témoignages  viennent  deux  siè- 
cles après  Févénement  qu'ils  racontent ,  et  quand 
on  leur  oppose  le  silence  de  toutes  les  chroniques 
contemporaines ,  on  ne  saurait  se  résoudre  à  s'y 
arrêter.  Parlons  des  villes  lombardes. 

Les  municipalités  romaines  n'avaient  pas  été 
détruites ,  et  contenaient  les  germes  de  la  liberté 
qui  éclata  au  douzième  siècle  ;  mais  aussi  de 
grands  cbangements  dans  Tétat  social  concouru- 

'Raynerius  de  Grancis,  de  PndUs  Tusdat,  lik.  3  (in  Marat« 

Malfia  Viifll|Biiop«f  d«tw  et  qoando  onfw 
Uoa»  lut  liUr  PisBois  gwtas  A  iUb 
Jmto  ^  €t  «Bt  PfMf  Pandecta  Csmiia  alti* 
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vent  à  cet  important  évépeiuent.  Eu  Lombardie 
Gomtaie  en  France ,  la  noblesse  était  tombée  dans 

les  lieos  de  la  féodalité.  La  grande  noblesse  avait 
reçu  en  fiefs  ses  biens  du  roi  même,  ou  des  ducs 
et  des  éTéques,  et  tenait  sous  la  même  dépen- 
dance et  le  même  servage  la  petite  noblesse. 
Toute  &mille  sans  fief ,  ou  dont  l'investiture  était 
récente ,  était  réputée  plébéienne.  Ainsi  s'ex- 
plique rhumilité  de  condition  des  Arimans.  Ils 
n'avaient  pas  de  possession  féodale.  Les  villes 
n'étaient  originairement  que  des  corporations  ro- 
maines, et  les  Lombards  y  furent  long-temps 
étrangers.  Plus  tard ,  les  villes,  deven  ues  plus  puis- 
santes ,  forcèrent  la  noblesse  qui  habitait  leurs 
environs  à  accepter  le  droit  de  bourgeoisie,  et  à 
<  séjourner  dans  leur  sein  une  partie  de  1  année. 
Dès  lors  la  Êice  des  villes  changea.  Si  la  noblesse 
subit  Tinfluence  de  Torganisation  romaine,  elle 
communiqua  aussi  aux  villes  sa  fierté  chevaleres- 

■ 

que  et  son  amour  de  guerre  et  de  liberté.  Il  yxeut 

alors  trois  classes  de  citoyens  :  la  grande  noblesse 
{capUanei)y  la  petite  noblesse  (vahassores)^  et  les 
citoyens  (  popuktre^s ,  plehs  ).  Dans  la  troisième 
classe  étaient  les  Komains  et  les  Arimans  sans 
fiefe.  La  réunion  des  trois  dases  formait  et  s^p^ 
pelait  la  commune.  La.  comuiuiie  avait  le  pouvoir 
souverain,  et  l'exerçait  par  des  représentants  con-* 
vo(]^ués  en  assemblée  générale;  elle  avait  le  droit 
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de  ne  se  gouverner  que  par  ses  propres  statuts  lé- 
gislatif, d'exercer  elle-même  la  juridictioQ,  et  de 
nommer  les  principales  autorités,  surtout  les  con- 
suls ,  qu'elle  pouvait  choisir  dans  les  trois  classes. 
On  sait  les  luttes  soutenues  par  les  villes  contre 
les  empereurs ,  la  diète  de  Roncaglia  ,  et  eniiu  la 
paix  de  (Constance  »  qui  assura  leur  liberté.  Mais 
au  treizième  siècle ,  le  peuple ,  qu'avaient  enrichi 
le  commerce  et  l'industrie  ,  ne  voulut  plus  se 
contenter  de  la  part  d'influence  et  de  pouvoir 
qui  lui  était  assignée.  Sans  détruire  entièrement 
l'ancienne  commune,  il  se  forma  en  corporations 
séparées  auxqudies  il  nomma  des  che6,  de  telle 
sorte  qu'en  peu  de  temps  ces  magistrats  popu- 
laires attirèrent  à  eux  lé  pouvoir,  et  se  mirent  k 
la  téte  de  la  république.  Les  nobles  fiirent  oppri- 
més et  poursuivis,  et  plusieurs,  pour  conserver 
quelque  influence  ou  seulement  quelque  sécurité, 
se  firent  admettre  dans  les  corps  de  métier.  Mais» 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
cette  démocratie  intolérante  fit  place  à  la  tyran- 
nie sauvage  de  quelque  hommes.  Ainsi  l'op- 
pression de  la  noblesse  amena  la  ruine  de  la 
liberté. 

Bologne  eut  les  mêmes  institutions  et  les  mê- 
mes destinées  que  les  autres  villes  lombardes;  les 

différences  sont  peu  de  choses,  et  nous  passona 

à  l'histoire  des  universités. 
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Depuis  le  douzième  siècle ,  les  universités  ont 
joué  un  rôle  important  dans  l'état  intellectuel  de 
l'Europe. Partout  où  elles  ont  prospéré ,  elles  ont 
laissé  aux  écoliers  uae  grande  indépendance  d'es- 
prit,  et  ont  même  cherché  à  la  développer  davan- 
tage.  Voilà  ce  qui  iit  leur  force ,  leur  dignité  j 
voilà  leur  trait  commun  de  ressemblance»  qui 
rapproche  encore  des  universités  actuelles  les  uni"- 
versités  du  moyen  âge.  Mais  ces  dernières  étaient 
bien  plus  nécessaires  que  les  nôtres  à  Finstruction 
et  à  ses  progrès  :  il  n  y  avait  pas  alors  cette  masse 
énorme  de  livres  et  d'écrits  qui  remplissent  et 
éclairent  ^Europe  ;  renseignement  oral  était  pres- 
que ie  seul  moyen  de  transmettre  et  d'acquérir 
des  connaissances.  Aussi ,  dans  les  universités  du 
moyen  âge,  les  écoliers  étudiaieut  beaucoup  plus 
long-temps  que  dans  les  nôtres;  c'étaient  souvent 
des  hommes  d*un  âge  mûr ,  que  leur  rang  et  leurs 
emplois  rendaient  considérables.  Quelle  ne  devait 
pas  être  alors  la  consdence  pleine  de  dignité  des 
professeui  s  !  quel  zèle  ardent  et  sérieux  devaient 
déployer  des  écoliers  qui  avaient  traversé  l'Eu- 
rope pour  passer  une  partie  de  leur  vie  à  Fécole 
de  Paris  ou  de  Bologne  !  Les  universités  du  moyen 
âge  se  distinguent  encore  des  établissements  de 
nos  jouis  par  leur  orii^âne.  Elles  ne  durent  leur 
institution  ni  au  bon  plaisir  des  princes  ni  à  la 
niunîCoence  des  villes;  mais  un  homme,  conduit 
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et  poussé  par  Famour  de  la  sdenœ,  rassemblait 

autour  de  lui  piubieurs  écoliers  studieux  ;  quel- 
ques professeurs  se  joignaient  à  lui;  le  cercle  des 
auditeurs  s^agrandissait^  et,  sans  secours  étran- 
gers ,  une  école  se  trouvait  fondée. 

Trdis  grandes  écdlesHeurirent  en  même  temps  : 
Pans  pour  la  théologie  et  la  philosophie,  Bologoe 
pour  le  droit  romain,  Salerne  pour  la  médecine, 
lilais  Salerne  resta  sans  influence  hors  de  son 
sein ,  car  les  écoles  de  médecine  qui  se  formèrent 
plus  tardimitèrent  plutôt  Torganisation  des  écoles 
de  droit  et  de  théologie.  Bologne  et  Paris,  au  con- 
traire I  servirent  de  modèle  aux  autres  universités  ; 
.  leur  constitution  offi*e  ime  opposition  remarqua- 
ble. A  Paris,  les  professeurs  formaient  eux-mêmes 
la  corporation ,  étaient  en  possession  du  pouvoir  i 
et  les  écoliers  n'étaient  autre  chose  que  les  sujets 
soumis  d'un  petit  état.  A  Bologne,  au  contraire, 
ce  furent  les  éccdiers  qui  formèrent  la  corpora* 
lion ,  en  nommèrent  les  chefs  parmi  eux ,  et  les 
professeurs  leur  étaient  soumis.  C'est  qu'àBologne 
régriait  l'esprit  républicain ,  et  à  Paris  la  tbéologie , 
à  laquelle  la  soumission  et  rhumilité  sont  natu- 
relles. L'Italie,  r£spagne,  imitèrent  Bologne  ;FAn* 
gleterre  et  l'Allemagne,  Paris. 

Le  patriotisme  a  toujours  voulu  que  l'université 
de  Bologne  ait  été  fondée  par  Théodose  II  ;  mais 
cette  tradition,  n'a  aucun  ioudement.  Un  rassem- 
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blement  d'écoliers  autour  d'un  professeur  célèbre, 

voiià  l'origine  de  Fécole,  qui  était  loin  de  former 
dès  Tabord  une  corporation.  Plus  tard  un  privi^ 
lége  de  Frédéric  T',  conféré  à  la  diète  de  Ronca- 
glia ,  et  calqué  sur  une  constitution  que  Justinieu 
avait  &ite  pour  Béryte ,  assura  d'une  protection 
particulière  les  écoliers  étrangers  auxquels  l'amour 
de  la  science  faisait  endurer  tant  de  fatigues  :  on 
ne  pouvait,  sous  les  peines  les  plus  sévères ,  les 
inquiéter  dans  leurs  voyages ,  et  ils  étaient  sou- 
mis à  la  juridiction  particulière  de  Févéque  et  de 
leurs  professeurs.  Mais  à  la  fin  du  douzième  siècle 
les  violences  des  écoliers  contraignirent  les  pro- 
fesseurs à  résigner  la  juridiction  crimindle  et  à 
ne  garder  que  la  juridiction  civile  ^ 

Originairement  il  n'y  avait  à  Bologne  qu'une 
école  de  droit,  et  de  là  devait  sortir  une  seule 
université;  cependant  il  y  en  eut  deux  qui  ne 
différèrent  entre  elles  que  par  la  patrie  de  leurs 
écoliers,  les  uUramontains  et  les  citramoniains , 
Dans  la  suite ,  de  nombreux  écoliers ,  étudiant  la 
médecine  et  les  arts  sous  des  professeurs  distin- 
gués,  voulurent  aussi  avoir  leur  université.  Vive 
opposition  de  la  part  des  juristes;  mais,  en  1316, 
les  nouveau-venus  l'emportèrent ,  formèrent  une 


'  Cependant ,  un  siècle  après ^  'U  »e  reinirenL  en  possession  de 
!a  juridictioD  criroioelle. 
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corporation  distincte,  et  prirent  le  nom  de  phi- 
hsophi  et  medici  vel  phjsici^  et  le  nom  général 
ScLTtèstœ.  Enfin ,  dans  la  seconde  moitié  dn  qua- 
torzième siècle,  Innocent  \  I  fonda  à  Bologne  une 
école  de  théologie.  Depuis  ce  temps,  il  y  eut  à 
Boloo^ne  quatre  universités  :  deux,  de  jurispru- 
prudence,  une  de  médecine  et  de  philosophie, 
et  une  quatrième  de  théologie.  Les  deux:  pre- 
mières, où  s'enseignait  le  droit,  se  distmguaient 
entièrement  des  deux  autres ,  formaient  un  même 
corps ,  et  souvent  n^étaient  désignées  que  comme 
une  seule  et  même  université. 

Les  écoliers  étranger&ayaient  le  droit  entier  de 
y  bourgeoisie,  et  prêtaient  tous  les  ans  serment 
d'obéissance  au  recteur  et  aux  statuts.  Lieur  réu- 
nion, convoquée  par  le  recteur,  formait  Funi- 
versité  proprement  dite.  Il  fallait  y  paraître  au 
moins  trois  fois  par  an  pour  ne  pas  perdre  son 
droit  de  bourgeoisie.  Les  écoliers  nés  à  Bologne 
étaient  exclus  tant  de  cette  réunion  que  des 
chargés  de  TtCniversité.  La  raison  de  cette  diffé- 
rence était  le  privilège  de  Frédéric T"^  et  la  dépen- 
dance où  se  trouvait  Bologne  avec  ses  habitants. 
Les  professeurs  étaient  dans  la  même  subordina- 
tion que  les  écoliers  j  ils  prêtaient  le  même  ser- 
ment queux,  étaient  soumis  à  la  juridiction  du 
recteur,  qui  pouvait  leur  infliger  des  amendes 
tet  les  interdire  de  leurs  fonctions  f  enfin,  dans  les 
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discussions  de  roniversité,  ils  n'avaieotpas  droit 

de  suffrage ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  été  recteurs. 
On  appelait  suppois  de  Tuniversitéles  artisans  qui 
lui  prêtaient  serment  de  fidélité ,  lui  devaient 
obéissance  I  et  travaillaient  surtout  pour  les  éco- 
liers,  teb  que  les  copiste  et  les  relieurs.  Enfin , 
chaque  année  on  choisissait  des  marchands  pour 
Êuire  af&ÎFe  avec  les  éooUersi  et  ceuz«ciy  comme 
les  artisans,  devaient  prêter  serment  entre  les 
mains  du  recteur. 

La  première  dignité  universitaire  était  celle  de 
recteur.  Pour  y  parvenir ,  il  fallait  être  écolier  ou 
professeur»  derc,  célibataire»  n'appartenir  à  au- 
cune communauté  religieuse,  et  avoir  au  moins 
étudié  cinq  ans  à  ses  frais  la  jurisprudence.  Le 
recteur  était  élu  tous  les  ans  par  les  andena  reo- 
teursjles  conseillers,  et  un  certain  nombre  d'élec- 
teurs nommés  par  l'université.  U  avait  la  juridic- 
tion dvile  et  criminelle.  Après  les  recteurs  venaient 
les  conseillers  des  nations^  les  syndics,  et  quelques 
fonctions  subalternes.  On  conçoit  combien  Bo- 
logne devait  être  curieuse  de  Féclat  de  son  uni- 
versité. Aussi  elle  accordait  maints  privilèges  aux 
professeurs  et  aux  écoliers;  elle  s'occupait  même 
de  leurs  plaisirs  :  cai*  elle  ordonnait  aux  juifs  de 
payer  tous  les  ans  une  somme  aux  juristes  et 

aux  artistes  pour  un  banquet  au  carnaval.  La  mort 
et  la  confiscation  des  biens  punissaient  Iq  citoyen 

3t 
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qui  attrait  embaadheé  des  écoliers  pour  une  autre 

école.  ' 

Passons  à  renseignement  DansForiginei  docior 
était  le  titre  honorifique  du  professeur,  mais  non  - 
pas  une  dignité,  un  emploi;  mais  quand! école , 
▼«M  le  miliea  du  douzième  siècle ,  se  fat  alfermie, 
le  nom  et  la  dignité  dé  docteur ,  qui  conféraient 
le  droit  d^eoseigneri  ne  s'obttnr^  plus  que  par 
dés  épreuves  ^  EHes  étaient  de  deux  sortes  :  Fexa- 
men  particulier  et  Fexanien  public.  Avant  Texamen 
particulier,  on  donnait  au  candidat  deux  testes 
à  commenter.  Dans  le  même  jour  le  candidat 
devait  lire  son  travail*  Le  docteur  qui  le  présen*- 
tait  Peiianrinait  seul,  et  lés  autres  docteurs  ne 
pouvaient  que  lui  faire  des  questions  et  des  ob- 
jections sur  le  texte  indiqué.  Aussitôt  après  l'exa- 
men ,  on  allait  a««  voix  5  et  si  le  candidat  était 
admis  9  il  avait  le  grade  de  licencié.  L'examen 
public,  épreuve  particdière  au  doctorat,  se  frisait 

à  la  cathédrale ,  où  Ton  se  rendait  eu  procession 
■  I  ■  ■    1  * 

*  Il  est  curieux  d'exanmier  coirinient,  dans  runivcrsilé,  les 
doclriifs  np  firent  jdus  p-ii  tie  de  la  liicul le.  Les  piemiers  docreurs 
foimeteiU  entre  tux  une  faculté,  qui  décidait  du  niéiiie  des  can- 
didats et  leur  conférait  le  doctorat.  liCS  prnlessi  urs  de  Bologne, 
pour  coiiceutrer  les  dignités  dans  leur  fani  lle,  repoussaient  du 
doctorat  les  can<ii(!ats  qui  se  présentaient.  On  s'insurgea  contre 
ces  injustes  préteniior.s,  <'t  il  fallut  céder;  mais  les  professeurs 
obtinrent  que  les  nouveaux  docteurs  ne  feraient  pas  partie  de  la 
faculté.  Ainsi  les  docteurs  ne  furent  plus  de  plein  droit  professeurs 
de  ràniversilé. 
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solennelle.  Le  licencié  fiiisait  un  discours,  pais 
une  leçon  sur  laquelle  les  écoliers,  et  non  pas 
les  docleurs,  disputaient  contre  kii  L'épreuve  se 
terminait  par  un  discours  du  président,  qui  pro- 
clamait le  nouveau  docteur.  On  lui  présentait 
aussitét  les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité ,  lé  li- 
vre, l'anneau  et  le  bonnet  de  docteur  ;  puis  Ton  s'en 
retournait^  conune  on  était  venn,  en  procession. 

Les  docteurs  avaient  le  droit  d'enseigner  non^ 
seulement  à  Bologne ,  mais,  suivant  les  ordon* 
nances  papales,  dans  toutes  les  autres  écoles. 
concouraient  aussi  à  l'élection  de  nouveaux  doc- 
teurs quand  ils  frisaient  partie  de  la  &culté.  La 
&culté,  distincte  de  l'université,  était  une  réu- 
nion de  docteurs  qui  disposaient  des  promoti(»i$  ; 
die  avait  ses  stsEtuts  et  ses  priviiégesv 

Les  licenciés  n'avaient  pad  le  droit  d*ensei|2^er. 
Comptés  parmi  les  écoliers  ^  ils  étaient  sans  pré- 
rogatives; mais  les  écoliers  pouvaient,  avec  la 
permission  du  recteur,  lire  un  traité  ou  un  com- 
mentaire :  Técolier  '  qm  lisait  s^appelait  bachelier. 

Les  professeurs  étaient  salariés  cfaelqndkm  par 
la  ville,  le  plus  souvent  par  les  écoliers^  qui  choi- 
sissaient les  jurisconsultes  tes  plus  renonumés; 
mais,  à  Bologne,  les  proliesseuib  avaient  tant 
d'autres  occasions  de  s  enrichir,  que  souvent  ils 
enseignaient  sans  salaire. 

Les  cours  se  distinguaient  en  ordu^awes  et  eX" 
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traordinaires  (onUnanœ  ^  exiraordinarUe  kcturœ  )  ; 
voici  pourtjuoi.  Les  livres  sur  lesquels  on  étudiait 
86  distinguaient  eux-mêmes  en  livres  ordinaires 
et  livres  extraordinaires.  Les  livres  ordinaires 
étaient ,  pour  le  droit  romain ,  le  Digesturri  vêtus 
et  le  Gode;  pour  le  droit  canonique ,  le  Décret  et 
les  Décrétales,  Tous  les  autres  livres  étaient  ex- 
traordinaires. Les  cours  étaient  alors  ordinaires 
ou  extraordinaires,  suivant  les  livres  sur  lesquels 
ils  se  faisaient.  Les  professeurs  ordinaires  étaient 
ceux  qu'on  avait  publiquement  autorisés  à  ensd- 
gner  les  livres  ordinaires  ;  les  professeurs  extra- 
ordinaires^ ne  pouvaient  enseigner  que  les  autres 
livres. 

Telle  était  l'université  de  Bologne  dans  ses  pro- 
portions principales.  Après  elle,  on  vit  fleurir  les 
universités  de  Padoue,  de  Pise;  celle  de  Yerceil, 
qui  exerça  peu  d'intiuence;  d'Arezzo,  de  Ferrare, 
de  Rome;  celle  de  Naples,  qui  se  distingua  de 
toutes  les  auti"es  par  sa  constitution,  et  fut  fondée 
par  Frédéric  II  \  celles  de  Plaisance,  de  Modèue, 
de  Reggio ,  de  Pavie  et  de  Turin. 

Le  théologie  jeta  le  même  éclat  à  Paris  que  la 
jurisprudence  à  Bologne»  et  son  école  eut  la  même 
puissance.  Les  plus  anciens  témoignages  qui  at- 


'  L'institution  des  professeui^  exiraordùuurcf  est  en  vi^u«ur 
éMttÊ  toutis  les  unifersités  allemandiei. 
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testent  son  institution  sont  deux  décrétales  d'A- 
lexandre III,  de  la  fin  du  onzième  siècle.  Vint  en- 
suite le  privilège  octroyé  par  Philippe-Augustei  eu 
1200,  qu'on  a  eu  le  tort  de  prendre  pour  une 

fondation  d'université.  Ce  qui  caractérise  cette 
école,  cest  son  influence  politique,  le  sentiment 
exagéré  qu'elle  avait  de  son  importance,  et  Tim- 
mense  clientèle  qu'elle  sut  se  faire  dans  le  peuple. 
£lle  fit  ses  statuts  au  fur  et  à  mesure,  donna 
toute  autorité  aux  professeurs,  intervînt  avec 
une  prépondérance  hautaine  dans  tous  les  débats 
théologiques,  défendit  long-temps  les  droits  de  sa 
juridiction  contre  le  paileiiicut,  et  se  vaiitait 
enfin  detre  la  fille  aînée  des  rois. 

Mais  îd  il  nous  fiiut  voir  comment  fut  traité 
le  droit  romain.  Dans  les  premiers  temps  du 
moyen  âge,  Tégliafe  avait  aimé  et  cultivé  le  droit 
romain;  elle  avait  su  souvent  en  tirer  un  habile 
parti,  et  lui  devait  beaucoup. Mais,  au  douzième 
siècle,  quand  elle  vit  la  jurisprudence  s'élever  en 
rivale,  captiver  les  intelligences,  et  lui  enlever 
un  grand  nombre  de  ces  hommes  ardents  qui  se 
passionnent  et  combattent  pour  la  science ,  elle 
changea  de  sentiment,  défen.dit  aux  siens  d'aller 
prêter  des  forces  à  sa  rivale;  et  saint  Bernard  dé- 
plorait  amèrement  (|ue,  dans  le  palais  même  du 
pape,  on  suivît  les  lois  de  Justinien,  et  non  pas 
celles  du  Seigneur.  Le  concile  de  Reims  défendit 
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aux  moines,  en  1131,  l'étude  du  droit  roœaija  et 
delà  médedoe,  dtfense  renourclée par  plusieurs 
autres  conciles.  lioiionus,  en  1220,  interdit  à 
tom  lea  prêtres  l'étude  des  lois  romaines.  Cepen- 
dant on  apporta  des  tempéraments  à  cet  ordre 
rigoureux,  et  on  accorda  beaucoup  de  dispenses. 
Mais,  parla  même  déerétale,  Honorius  défendit 
généralement  renseignement  du  droit  romain  à 
Paris  et  dans  ses  environs,  sur  le  motif  qu'on  ne 
le  pratiquait  pas  dans  les  cours  de  justice.  On 
conçoit  la  prétention  du  pape:  Fécole  de  Paris 
était  le  siège  de  la  tlnéologie  européenne,  et  sou» 
mise  à  son  inspection.  Mais  quelle  fut  vraiment 
la  destinée  du  droit  romain?  Malgré  la  préémi- 
neime  de  la  théologie  et  de  la  philosophie,  il 
parut  à  Paris  au  douzième  siècle,  et  même  y  fut 
cultivé  av^  zèle.  De  là  la  .décnétale  dHopohus. 
On  lai  obéissait  enconeau  quinzième  siècle^  mais, 
en  15G8,  les  troubles  civils  rendant  ies  voyages 
.  périlleux,  le  parlement  de  PsMris  permit  d'ensei- 
gner le  droit  romain.  Quelques  années  plus  tard, 
ea  tàîQf  il  rendit  un  arrêt  pour  axUoriser  Gu^as 
à  ipro&sser;  mais,  trois  ans  après,  tancienne  dé- 
fense fut  renouvelée  aux  étals  de  Bloisj  enfin , 
en  i679f  un  édit  l'aboUt  sans  retour* 

Nous  ne  saurions  parler  en  détail  des  univer- 
sités de  Montpellier,  fondée  en  1289;  d'Orléans, 
qui  eut  de  très  bonne  heure  une  célèbre  école 
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de  droit;  de  Toulouse,  de  Valence  et  de  Boi^ges, 
dont  on  sait  la  gloire  au  seizième  siècle. 

Les  universités  (PEspagne  n'acquirent  d'impor- 
tance pour  le  droit  romain  qu§  iiprt  t^d  :  cçUe 
de  Salamanque,  fondée  au  treizième  siècle; 
d'Alcala,  au  seizième.  Enfin  nous  avons  vu  pour- 
quoi les  universités  anglaises  ont  du  jrester  à  pj^u 
près  étrangères  à  Tétude  du  droit  romain. 

Tel  était  donc  le  cfayamp  de  ]>ataiUe  des  giossa- 
teursy  tels  étaient  ces  établissc^mentsde  la  sisience 
ouverts  à  nos  jurisconsultes.  Mais,  avant  d ar- 
river à  leurs  travaux;  remettons-nous  rapidement 
devant  les  yeux  les  ouvrages  et  les  matériaux 
dont  lis  disposaient,  les  Pandectes,  le  Code,  les 
Instituées  y  les  Authentiques ,  et  le  travail  de  Ju- 
lien. Tout  ce  que  nous  connaissons  de  droit  ro- 
mî^if^  au-delà  de  ces  sources  leur  était  profondé- 
ment inconnu.  Ils  avaient  encore  sous  la  main  la 
loi  lombarde,  le  recueil  consacré  au  droit  féodal 
lombard,  les  nouvdles  lois  impériales ,  les  statut» 
des  villes  et  des  livres  canoniques.  De  tout  cela 
nous  ne  considérerons  un  instant  que  les  Pan- 
djectfBs,  qui  ne  furent  conn;ues  à  Bologne  .que 
successivement,  el  par  parties. 

Il  y  a^  sur  ]e  texte  des  Pandqctes ,  deux  ques- 
tions  importantes  à  trancher  :  il  faut  savoir  d'a- 
Lord  quels  manuscrits  nous  possédons,  et  leur 
vfileur  comparée;  quels  manusaûts  eurent  les 


Digitized  by  Google 


488  RÉNOVATION  DE  LÀ  SCIENCE 

glossateurs,  et  le  parti  qu'ils  en  ont  tiré  pour 
rélaboratioD  du  texte.  Nous  autres  modernes, 
nous  possédons  le  manuscrit  de  Florence,  qui 
contient  les  Pandectes  entières,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  manuscrits  qui  n'en  contiennent  que 
quelques  parties.  Ces  derniers  manuscrits  s'ac- 
cordent-ils  avec  les  Florentines»  ou  leur  texte  est- 
il  différent?  Les  écrivains  ont  beaucoup  varié. 
Les  uns  les  ont  considérés  comme  une  simple 
répétition  des  Florentines;  les  autres,  et  à  leur 
téte  Cujas ,  veulent  que  les  manuscrits  qui  nous 
restent  aient  eu  pour  base,  indépendamment  des 
Florentines,  des  manuscrits  primitifs^  et  qu^ainsî 
leurs  leçons  aient  une  valeur  originale.  Cette  opi- 
nion de  Cujas  a  pour  elle  des  preuves  irrécusa^ 
bles.  Maintenant,  quels  manuscrits  avaient  les 
glossateurs?  Il  hnt  tenir  pour  constant,  qu'ils 
connurent,  avec  les  Florentines,  d'anciens  ma- 
nuscrits, et  que,  tout  en  estimant  par -dessus 
tout  le  texte  des  Florentines,  ils  se  servirent  de 
tous  ces  éléments  divers,  pour  former  un  nou- 
veau texte,  que  nôus  pouvons  appeler  le  texte 
de  Pologne  :  voilà  l'origine  et  l'expUcation  de  la 
Fidgate,  H  serait  toutefois  peu  exact  de  se  repré- 
sei;^ter'ce  travail,  comme  orne  entreprise  systé- 
roatique  et  générale  qui  serait  étrangère  tant  aux 
idées  qu'aux  forces  de  ce  temps.  Non,  chacun 
travaillait  de  son  coté;  la  direction  pouvait  être 
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uniforme,  mais  la  marche  restait  indépendante; 
et  de  ces  travaux  partiels  sortit  la  Yulgate.  Cette 
vaste  élaboration  doit  remonter  jusqu'à  Irnérius , 
et  se  terminer  avec  Accurse. 

Les  glossateurs  furent  à  la  fois  professeurs  et 
écrivains.  Usfsusaiept  leurs  cours  sur  les  cinq  par- 
ties du  Corpus  juris;  et  nous  avons  encore  les 
leçons  d'Odofredus  sur  les  trois  parties  du  Di- 
geste et  les  neuf  premiers  livres  du  Code.  Le 
même  processeur  avait  la  liberté  de  feire  plusieurs 
cours  f  ce  qui  explique  comment  un  seul  maître 
pouvait  suffire  à  beaucoup  d*écoliers;  chaque 
cours  durait  un  an ,  et  chaque  séance  une  heure. 
Dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle  ^ 
il  se  fit  quelques  changements  dans  la  distribua 
tion  des  cours»  Les  trois  parties  du  Digeste  et  le 
Code  furent  enseignés  simultanément  par  deux 
docteurs.  Le  ^volumen,  qui  contenait  les  Tnstitutes, 
les  Authentiques,  le  droit  féodal,  les  lois  nnpé- 
riâles,  et  les  trois  derniers  livres  du  Code,  n'é- 
tait enseigné  que  par  un  seul  professeur.  Plus 
tard,  on  vit  s'introduire  l'usage  des  cours  spéciaux 
sur  une  seule  matière.  Les  oours'sur  les  livres 
ordinaires  étaient  indispensables;  mais,  pour  les 
autres,  on  n  y  assujettissait  pas  les  écoliers.  Dans 
la  règle ,  on  ne  devait  enseigner  que  lé  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique  ;  cependant  on  a  la 
preuve  quil  se  fEiisait  aussi  des  leçons  sur  Fart 
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du  notariat.  Les  notaires  formaient  à  Bolague 
une  corporatiou  nombreuse ,  et,  par  imitation, 
ilsfeurent  des  cours ,  et  firent  même  des  docteurs. 

Un  mot  sur  la  méthode  des  jurisconsultes  ^us 
leurs  OQuns*  Us  doonai^t  d'abord  «ne  vue  géoè> 
raie  sur  le  titre  tout  entier  {summa  );  ensuite 
ils  lisaient  le  texte  tel  .que  Tavait  arrêté  leur  cri- 
tique; puis  jécLairdssaient  les  diiScultés,  1^  oon- 
tradiçtiojQs  et  les  espèces  i^casus)]  résumaient  les 
rè^es  géii^érales  {Arocanda)^  eofin  discutaient 
les  points  douteux  (  quœstiones  ).  Au  surplus^ 
chaque  professeur  était  libre  dans  son  enseigne- 
ment !et  aa  méthode.  Le»  écoliers  écrieraient  sous 
la  dictée,  et,  ce  qui  nous  étonnera  beaucoup, 
causaient  pendant  la  ieçon,  pouvant  interroger 
le  profissseur,  ce  qui  jpe  se  fidsait  gis^e  cepeo- 
çLant  dans  les  cours  ordinaires^  qui  avaient  lieu 
le  «latin.  JAais  cette  Uberté  se  prenait  toujours 
dans  les  cours  extraordinaÀres  de  Taprès-midi. 

X*esiiyres  ne  vinrent  qu'après  les  coiu^s ,  et  eu- 
rent le  même  i^nt^  rinterprétation  du  Corpus 
Juris;  de  façon  que  les  glosci  sont  à  cette  épo- 
-cme  rc^uvne  principal  de  la  liittérRtiire  juridique. 
£Ues  ne  furent  d'abord  que  des  notes  marginales^ 
que  les  juri^usul,tes  écrivaient  dans  leur  exem- 
pteii^  .^es.  textes^  qu'ils  per£ectiqnoaienJt  dans 

tout  le  cours  de  leurs  travaux,  et  quà  leur  mort 
on  recherct^t  avec  cwioiijté»  ^es  ^tçûei^  jiré- 
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cieuses^  car  flios  coDten^ieat  ce  xpie  la  science  de 
leorautw  avait  de  fim  subdantid  6t  de  plus 
concis.  Plus  tard  elles  s'agrandirent,  et  <i'un 
éclairxâaseoieat  de  mots  devionBnt  m  comtma" 
taire.  Après  le»  gloses ,  la  littérature  juridique 
comprend  la  somme ^  les  espèces  ^  les  .brocards  ^ 
règles  fommlées  par  les  .glossateursy  les  qutBS" 
tiones,  des  livres  sur  la  procédure  [ordo  judicia- 
rius)  y  des  traités  ^r  les  aciéon^j  des  disimciions^ 
et  enfin  des  recaeUs.de controverses  (dÙGUssianes 
domitwrwn  ).  Ces  ouvrages  ^  d^tinguaLent  b^en 
des  cours;  mais  dai^Ienr  Jorme  ila  n'étaienit 
pendant ,  comme  ces  derniers ,  que  des  cabiers. 
Les  plus  céiètures  glossateurs  avaient  auiiour  d'eux 
des  écoliers  qui  étaient  .à  la  ijois  4eui!s  oofustes 
et  leurs  éditeurs;  et  les  cahiers  se  passaient  de 
main .  ^n  main  «t  se  raober-d^eat  comme 
livnes. 

Irnérius  e.st  le  chef  et  le  fondaAeijU*  die  i  école  d^ 
Bologne,  où  il  étai^  .né^  bien  ^sj^  deppi»  le  soi* 
Kièoie  siècle  plusieurs  aient  voialu  en  faire  un 
Allemand.  Il.était  jmaUre  èsarjU»  Quand  lei^  Uvres 
de  droit  furent  apportés,,  il  fH^it  â  étudier 
seul,  sans  maître,  et  tâentôt  à  professer.  Quand 
il  eut  âcquii^  une  igrande  rrenommée  coo^n^  juri;^ 
consulte ,  il  {parut  dans  les  affaires  publiques ,  ea^ 
tre  1 1 13  et  U18.  !D|ans  un  placitarn  de  ^lathilde , 
il«stcité'Coinn»ea¥acat.  De  IllOà         il  fut 
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an  service  de  Tempereur  Henri  Y,  souvent  à  sa 
suite  9  et  reçut  de  lui  une  mission  importante 
pour  Rome.  Il  laissa  des  disciples  renommés  f 
mais  ses  ouvrages  surtout  appellent  Tattention: 
ils  sont  comme  le  point  de  départ  de  la  moderne 
littérature  juridique.  Nous  avons  encore ,  soit  en 
entier,  soit  par  parties ,  les  gloses  et  les  authen* 
tiques  ;  mais  nous  n'avons  plus  que  les  noms  de 
son  formulaire  pour  les  notaires ,  de  ses  questions 
et  de  son  livre  sur  les  actions. 

Il  n'est  guère  possible  de  porter  un  jugement 
exact  sur  les  gloses  dlrnérius ,  dont  nous  ne  pos- 
sédons qu'une  partie.  D'abord  interlinéatres,  puis 
marginales  I  elles  n'ont  pas,  comme  celles  qui 
vinrent  plus  tard,  de  plan  systématique  :  mais 
nous  savons  qu  on  les  tenait  en  grande  estime , 
et  qu'elles  méritèrent  à  Irnérius  le  suriiom  de 
Lueernajurù.  Ce  jurisconsulte  se  contentait,  dans 
les  premiers  temps,  d'interpréter  un  mot  par  un 
autre;  puis  peu  à  peu,  dans  les  gloses  margina/es,. 
il  pénétra  dans  le  texte  même ,  dont  il  chercïiait 
è  résutner  lui*méme  le  sens  et  les  idées.  On  en- 
trevoit même  un  premier  essai  de  critique  pour 
épurer  le  texte.  Quelle  verve  d'originalité  dans 
cet  Irnérius,  qui  tira  tout  de  lui-même,  fut  sans 
maître ,  et  dut  ignorer  tous  les  travaux  que,  dans 
les  siècles  antérieurs,  on  avait  tentés  sur  le  droit! 

Dans  la  plupart  des  manuscrits ,  et  dans  toutes 
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les  éditions  du  Gode,  on  trouve  un  assez  grand 
nombre  d'extraits  des  Novelles  qui  ont  dérogé 
aux  Constitutions;  et  ces  extraits  sont  cités  et 
'  suivis  comme  les  lois  mêmes.  On  les  appelait 
Authentiques^  et,  dès  le  moyen  âge,  ropinion 
générale  les  attribuait  à  Irnérius;  mais  ensuite 
les  écrivains  les  placèrent  ou  plutôt  ou  plus  tard , 
et  une  longue  polémique  sur  la  chronologie  et 
Tauteur  de  oes  Âutbentiques  s*est  continuée  jusqu'à 
nous.  Sans  la  reproduire ,  tenons  pour  constant 
qu'Irnérius  est  l'auteur  de  la  plupart  des  Autheu* 
tiques,  que  ses  successeurs  en  augmentèrent  le 
nombre,  et  qu  Accurse  le  fixa  définitivement.  Ou 
a  encore  beaucoup  varié  sur  leur  valeur  :  les  uns 
ont  vanté  leur  fidélité ,  les  autres  les  ont  taxées 
d'inexactitude.  Ce  reproche  est  souvent  fondé. 
Mais  «  pour  apprécier  justement  les  Authentiques, 
il  ne  faut  pas  les  isoler  des  autres  travaux  des 
giossateursy  et  oublier  le  siècle  où  on  les  rédigea. 

La  vie  dlrnérius,  dont  nous  venons  de  tracer 
les  traits  principaux,  commence  le  quatrième 
voluine  de  M.  de  Savigny ,  qui  n  est  plus  rempli 
que  de  notices  biographiques  sur  ses  successeurs. 
Quelque  curieuse  érudition  quy  déploie  notre 
auteur  I  quelques  précieuses  richesses  qu'il  ajoute 
aux  travaux  de  Sarti ,  de  Hugo ,  de  Haubold  et 
de  Wenck,  nous  ne  saurions  songer  à  y  portei: 
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FaiMilyse ,  oertain  qae  nom  aérions  èe  ne  présent!^ 

à  uos  lecteurs  qu'un  travail  ingrat  et  inutile. 
L'histoire  én  droit  est  trop  nonveUeen  France 
pour  débuter  par  les  détails  les  plus  déliés  et  les 
plus  minutieux  de  Thistoire  littéraire,  pour  s'io- 
léresser  aux  controverses  de  Férodition  sur  des 

points  qui  ne  touchent  pas  immédiatement  la 
jurisprudence  ellê-méme.  Contenton&-nous  donc 
de  présenter,  dans  une  énumération  rapide,  le 
groupe  des  premiers  giossateurs. 

Les  quatre  docteors,  tel  est  le  nom  sous  lequd 
ou  désigne  quatre  jurisconsultes  dont  on  veut 
faire  I  sans  trop  de  vraisemblance ,  les  élèves 
Immédiats  d*!mériiis,  mais  qui  vécurent  certai- 
nement au  milieu  du  douzième  siècle  :  ce  sont 
Bulgare  y  Martin  Gosia^  Jacques  et  Hi^.  Les 
quatre  docteurs  farent  mandés  par  Fempereor  à 
la  diète  de  Boncagliai  pour  rétablir  les  droits  de 
la  oouronnequ'avaient  usurpés  les  villes.  Snr  leur 

refus  de  uiettre  seuls  la  main  à  une  affaire  aussi 
délicate,  lempereur  nomma  viagt-huit  juges, 
den  par  chaque  vifle,  qu^  chargea,  decoiicert 
avec  les  quatre  docteurs,  de  dresser  le  catalogue 
des  droits  régaliens.  Daiis  cette  réuiiion,  les  quatre 
jurisconsultes  eurent  une  grande  prépoïKlérancej 
et  les  historiens  leur  reprochent  de  s'être  servis 
du  droit  romain  pom*  agrandir  lés  prérogatives 
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impériales  ^  PiiiséSt^oe  bien  le  értÂt  romain  <pn 
servait  de  fondemeot  aux  droits  régaliens?  Tant 
s*en  &ut.  Ces  droits  reposaient  snr  les  eotttoims 
et  les  principes  des  lois  féodales.  Mais  voici  venir 
un  jorisconsalte  y  Placentin^  qui  adresse  am 
quatre  docteurs  un  reproche  fout  opposé.  H  les 
accuse  d'avoir  trahi  la  Hberté  italienne  en  ne  s  au- 
torisant pas  des  Fandectes,  qui ,  par  le  privilège 
du  JUS  italicum ,  exemptaient  lltalie  de  tout  im- 
pot.  Placentin ,  dans  son  accusation ,  ouUiait  que 
depfris  THoclétien  l'Italie  avaiit  payé  les  impôts 
comme  les  autres  provinces.  La  décision  des 
trente-deux  juges  réunis  à  RoncagKa  est  irrépro- 
chable; les  droits  de  Frédéric  étaient  certains,  et 
pouvaient  se  passer  de  l'appui  des  lois  romaines. 
Seulementla  conduite  de  Tempereur ,  qui  repoussa 
avec  hauteur  toute  concession,  fut  peu  politique ^ 
et  la  défaite  deLignano  dut  lui  en  donner  ramére 

conviction. 

Après  les  quatre  docteurs  se  présentent  Koger , 
Âlbéric  A.  Pôrta:»  Aidricus,  Guillaume  de  Ce^ 
briano,  Odericus;  Piacentin ,  qui  voyagea  souvent 
de  Plaisance,  s»  patrie ,  à  Montpellier ,  et  dont 
malheureusement  les  ouvrages  lurent  imprimés 
sur  de  mauvais  manuscrits  par  un  mauvais  édi- 
teur; Henri  deBaiIa ,  qui ,  au  dire  d'un  de  ses  con- 
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temporaiDs,  était  brave  chevatier,  mais  juris- 
consulte médiocre;  Bassiaiius  ,  auteur  d'uD  aiLre 
allégorique  des  actions  ;  Pilius,  qui  quitta  Bologoe 
pour  professer  à  Modène  ;  Cyprianos,  Galgosinus, 
Otto,  Lothaire^  contemporain  et  rival  d'Azon; 
Bandinus,  BurgundiOy  qui  fut  envoyé  par  Pise 
à  Constantinople,  assista  au  concile  de  Latran 
de  1179 y  et  qui,  sans  être  professeur  et  sans 
écrire  y  servit  la  science  en  traduisant  en  latin  les 
passages  grecs  des  Paudectes  j  Yaccarius ,  qui  de 
Lombardie  passa  en  Angleterre ,  y  enseigna  le 
droit  romain ,  et  composa  pourlesécoliers  pauvres 
un  abrégé  complet  de  Jurisprudence ^  En  lisant 
les  catalogues,  dressés  par  M.  de  Savigny ,  des 
ouvrages  de  tous  ces  glossateurs ,  ouvrages  qui 
pour  la  plupart  sont  restés  manuscrits ,  on  pres- 
sent quelle  devait  être  Factivité  d'esprit  de  ces 
bommeS}  Tindépendance  de  leurs  opinions,  té- 
moin les  vives  ctiscussions  de  Bulgareet  deMartin 
Gosia,  et  le  charme  d'une  existence  laborieuse, 
honorée,  où  la  théorie  et  la  pratique  se  soute- 
naient incessamment.  C'était  là  le  réveil  delà  Juris- 
prudence européenne  et  son  lumineui  poiat  de 
départ. 

Ici  s'arrête  Touvi^age  de  M.  de  Savigny.  Dans 
un  cinquième  volupie ,  il  doit  exposer  I  histoire 

*  Liber  ex  uoi verso  eouclealo  jure  excepius  et  pauperibua  prae- 
•erliin  destinalus. 
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littéraire  du  treii:.ième  siècle,  et  dans  un  sixième 
œlle  du  quatorzième  et  du  quinzième.  Puisse  ce 
grand  jurisconsulte  fournir  cette  carrière ,  et , 
après  ravoir  fournie,  nous  conduire  encore  dans 
le  siède  de  Cujas,  et  constater  luirméme  la  gloire 
de  l'école  française!  Il  Va  promis  des  le  commen- 
cement de  cette  histoire.  Puissent  sa  santé  et  ses 
forces  lui  permettre  d'accomplir  tous  les  desseins 
qu'il  a  formés  pour  les  progrès  de  la  science  ! 

Si  maintenant  nous  dberchons  à  apprécier  l'en- 
semble  de  Touvrage  analysé,  nous  reconnsutrons 
tellement  .son  originalité  entre  toutes  les  his- 
toires du  droit  qui  ont  été  écrites  jusqu'à  présent. 
Ce  n*est  pas  une  simple  compilation  bistoric^ue , 
où  les  £aits  extérieurs  sont  seuls  consignés  :  non, 
le  livre  dé  M.  de  Savigny ,  dont  le  premier  volume 
a  paru  en  1814 ,  a  élargi  la  carrière;  le  juriscon- 
sulte s'est  élevé  à  la  hauteur  du  rôle  d'historien, 
et,  pour  la  première  iois,  Ihistone  du  droit  a 
offert  un  heureux  mélange  de  la  science  du  di*oit 
et  de  la  science  historique.  Les  deux  premiers 
volumes,  qui  exposent  la  destinée  politique  du 
droit  romain  au  moyen  âge,  ont  une  rigoureuse 
unité;  la  démonstration  de  l'auteur  est  pressante, 
et  il  déploie ,  dans  la  déduction  des  preuves  qu'il 
apporte,  la  plus  ingénieuse  sagacité.  Dans  cette 
partie  de  son  livre  où  se  trouve  accomplie  presque 

entièrement  la  tâche  qu'il  s'était  imposée,  l'his- 
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toire  politiquedii  droit  romain  pendant  le  moyen 
âge,  M,  de  Savigny  a  montré  ua  talent  de  com* 
position  rare  en  Allemagne  dans  les  ouvrages  d*é* 
ruditioo.  Or,  nous  estimons  en  France  que  Vart 
de  composer  un  livre  non^ulement  procure  à 
Fesprit  on  vif  plaisir ,  mais  encore  lui  apporte  de 
nouvelles  lumières ,  et  qu'en  tout  le  travail  de  la 
Hdétbodâ  est  la  chance  la  plua  aure  pour  U  con- 
quête de  la  vérité. 

Arrivé  au  douaièine  siocie  et  à  la  ré|»(^yation 
littéraire  du  droit ,  M.  de  Savigny  semble  fiitigué , 
n  avoir  plu3  au  même  degré  cette  force  de  com- 
position et  d'esprit  qui  rend  l'écrivain  maître 

absolu  dej^  matériaux  fourpis  par  Téruditiop  ; 

Bis  palriœ  ceddere  maaus  ; 

et  SI  (les  morceaux  tels  que  les  chapitres  sur  les 
villes  lombardes  et  la  peinture  de&  université»  du 
moyen  âge  indiquent  la  même  sagadté  lustoii- 
que,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  g^e 
la  lumière  et  la  méthode  manquent  eo  maîite 

endroits,  que  souvent  les  détails  les  plus  minu- 

tieux  viennent  embarrasser  la  marche  de  faitsi  iip. 
por^ts,  et  que  beaucoup  de  pages  decette  seconde 
partie  ne  sont  que  des  notes  ajoutées  à  des  notes. 
Nous  avons  cru  remarquer  aussi  une  omission 

assez  grave.  M.  de  Savigny  nous  fait  bien  connaître 
au  milieu  de  quelles  circonstances  pohtiquea  a'ao- 
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complit  en  Italie  la  rénovation  scientifique  du 
droit  rooiaia^  mais  quel  était  alors  l'état  intellect 
toel  de  l'Europe  et  de  lltalie,  il  n^eii  dit  pas  un 
mot.  Cependant  il  était  nécessaire  de  montrer  où 
en  était  l'esprit  européen  au  montent  où  une 
sdenee  nouvdle,  la  science  du  droit,  venait  en- 
richir et  fortifier  le  douzième  siècle.  Que  disait 
la  théologie?  Comment  s'annonçait  la  scokstique? 
Que  faisaient  la  grammaire  et  la  rhétorique?  Enfin, 
qu^leétaitalorslasituatioumoraledela  chrétienté? 

Cda  nous  conduit  à  une  observation  plus  gé- 
nérale f  qui  s'adresse  non-seulement  à  l'ouvrage , 
mais  encore  au  talent  même  de  l'auteur.  Chef  de 
l'école  historique  dans  la  jurisprudence,  M.  de 
Savigny  se  distingue  surtout  par  son  habile  sa- 
gacité à  reconnaître  le  caractère  individuel  des 
faits  extérieurs  et  positifs ,  à  saisir  chez  un  peuple 
€»  qu'il  y  a  de  partiouliér  et  de  national,  à  trou- 
ver aux  plus  minces  détails  une  valeur  et  une  si- 
gnification; mais  les  vues  d'ensemhle ,  mais  cette 
forée  et  cette  disposition  de  l'esprit  qui  tire  des 
faits  particuliers  des  conclusions  générales,  qui, 
apréa  avoir  raconté ,  systématise ,  l'espiit  philoso* 
f^fque  en  un  mot,  vous  te  chercherez  vainement 
chez  l'auteur  de  ÏJduloire  du  Droit  romaùi  dans  le 
moyen  âge*  On  a  vn,  dans  le  compte  que  nous 
avons  reridu  de  \ Histoire  du  Droit  de  Succession, 
par  M.  Gans  j  quelle  guerre  violente  ce  disciple  de 
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Hegel  avait  déclarée  à  Técole  historique ,  de  quel 
dédain  il  laccablait ,  comme  il  lui  reprochait  son 
ignorance  de  toute  philosophie ,  son  impaîssance 
à  concevoir  l'esprit  général  et  la  nature  univer- 
selle des  choses.  On  a  vu  aussi  dans  quels  excès 
s^était  jeté  ce  brillant  et  profond  jurisconsulte;  de 
sorte  que,  si  Fécole  historique  est  sur  plusieurs 
points  incomplète  et  impuissante,  parce  qu'elle  a 
méconnu  et  refusé  Tappui  de  la  philosophie,  la 
nouvelle  école  philosophique ,  qui  parait  à  Berlin , 
en  jurisprudence,  s*est  donné  dès  son  début  Tin* 
excusable  tort  de  violer  les  droits  de  l'histoire. 

Il  ne  nous  reste  phis  qu'à  signaler  chex  M.  de 
Savigny  son  inconteslable  supériorité  dans  la 
science  du  droit  romain.  C'est ,  de  tous  les  juris- 
consultes contemporains,  celui  qui  en  connaît  le 
mieux  l'esprit  et  les  détails  les  plus  déliés.  Son 
Traite  de  la  Possession  est,  à  coup  sûr,  le  plus  beau 
livre  de  droit  romain  qui  ait  été  écrit  depuis  le 
seizième  siècle.  Son  Journal  historique  contieot 
aussi  les  essais  ks  plus  originaux.  Dans  cette  par» 
tie  de  la  science ,  M.  de  Savigny  est  merveilleuse- 
ment servi  par  son  instinct  historique  ;  .comme 
Cujas,  il  cherché  et  saisit  le  droit  romain  dans  sa 
pureté  native,  et  toujours  il  a  la  iorce  de  l'exposer 
et  de  récrire  sans  préoccupation  étrangère 

■ 

F  lis. 
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